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Vie des missionnaires du Canada , 55. Conversion des
Amalingans , 57. Attachement des sauvages chrétiens

pour les Français , 60. Prédicans confondus par les sau^
vages catholiques ,61. Affaire de la régale , 62. Affaire
du couvent de la Congrégation , 08. Assemblée du clergé

de France en 1681 «/ 1682 , 69. Maximes du clergé, 'ji.

Testament politique de Colbert , 74- Observations sur les

quatre articles du clergé de France , 75. Ecrits étrangers

contre les quatre articles , 79. Les jansénistes forment le

projet de sefaire comprendre dans la trhe de Ratis^onne
,

So. Arrêts et déclarations rendus contre les huguenots , 83«
Avertissementpastoral du clergé de France aux religion^

Tome XII, k



Tj SOMMAIRES.
nains f 85. Soulhement des huguenots, 66. Missionnaires

bottés, 87. Doctrine de léglise , opposée aux calomnies

des huguenots , 87. Révocation de ledit de Nantes , 88.

Nombre des reiigionnaires fugitifs , absurdement exagéré

,

90. Le tort fait au commerce par la désertion des reli'

gionnaires , gS. Justice de la révocation de tédit de Nan-
tes <, 98. Mémoire raisonné du duc de Bourgogne , 10 r.

Lettre de tévêque dtAgen au contrôleurgénéral, 109. Mé-
moires du clergé par rapport aux huguenots , m.

F.
LIVRE QUATRE-VINGT-UNIÈME.

ARIATION du duc de Savoie dans sa conduite à
tégard des reiigionnaires , 1 15. Heureux commencement
du roi Jacques JI d'Angleterre , i\6. Il accorde la liberté

de conscience à tous ses su/ets ,117. Résistance des épis^

copaux , 1 18. £e prince d'Orange s'applique à corrompre

les seigneurs anglais , i ao. Naissance du prince de Galles

,

lai. Politique odieuse du prince d'Orange , 121. Le roi

d'Angleterre refuse les secours de la France, i2'5» Dé-
fection des seigneurs et des troupes d'Angleterre , ia6.

Evasion de la reine d'Angleterre avec leprince de Galles

,

. 127. Le roi va les rejoindre à la cour de France , ia8.

Le prince dOrange , proclamé roi dAngleterre , lag.

Jacques IIperd en Irlande la bataille de la Boyne , et

retourne en France , 129. Chagrins du prince dtOrange
sur le trône d!Angleterre , i3o. Erreurs de Molinos , i3f .

Sa condamnation. Innocent XI abolit les franchises des

ambassadeurs à Rome , i3a. Affaire du marquis de La-
yardin ,\6'6. Innocent XI refuse les bulles aux évêques

de France , i35. // est accusé de favoriser lis jansénistes

,

i36. Suites funestes de la roideur de ce pape , i3g.
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dame au lit de la mort ,214. Fanatiques appelés cheva-

liers de [Apocalypse , 2 15. L'année chrétienne de Letour-
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utstes t €t flétrie par M. de NoaiUcs , 423. M* de Noailies
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•*
TOME DOUZIÈME, ig

ectiôn dinnocent Xï en 1676

i

jusqu'à la mort de Clément XI en 1721.
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LIVRE QUATRE-VINGTIÈME-
Depuis le commencement du pontificat aInnocent Xî

en 1676 , jusqiià la révocation de tédii de Nantes
en i6o5. M,!\-\ f ••T. --i.-^ •.''-. • -•»- ,'

-

.

*'.

AiTDis que Tévangile faisait lei pfôgrés les plus
ttierveilleuic parmi les sauvages et les ahihropo«
phagiBs > une simple fille , une Vierge délicate , et à
Ï>ewe sortie de l'enfance » donna au monde chrétiea
e spectacle d'un triomphe de }a grâce aussi m(»<<«
veilleu^^ et pour le moms aussi tou^haot. La chose
est si extraordinaire, et présente une face d'abord4
romanesque , que si quantité de peirsonnés d'un $enft
exquis, et l'un de nos grands tnagistfats en parti*
culier ^n'en avaient pas été persuadés, aprèsde trèt«
exactes recherches , noUft n'aurions jamais pu nous
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déterminep a lui donner place dans uirouvrtge aus^i

§raTe,^p» celoi-pi : mais au moyen de ces perquisi-

v^iii^ «n a rassemblé jusqu'à trenie* huit lettres,

rj|pii forment une correspondance de huit ans bien
^^¥16 entre cette fi|le admirable et son directeur

le père Luc dé Bray , et qui d'ailleurs, portent un
caractère à l'épreuve de la plus sévère critiqua. Le
caractère même de ce directeur , cprdelier desser-
Tant delà paroisse de la Trinité à Château-Fort près
Versailles , connu généralement de son temps pour
un homme très-intérieur et très>éage , le met égale-

ment à l'abri de tout soupçon.
Cette fiUe extraordinaire naquit à Paris en 1649 >

de parensiHostres qui occupaient les{Mreniiers rangs

à la cour , sans qu on puisse , avec une certitude

absolue, articuler leur nom : mais on a prétendu
avec assez de vraisemblance , que c'était le grand
nom dé Montiiïorenci. Vers Fan i'666 , cette maison
perdit une demoiselle âgée, d'environ quinze ans

,

3èk''èlle crut atbir été enievéé, et misé hoi^ d'état

e donner de ses nouvelles ; et ce ^t justement à
cette époque que la vierge magnanime dont il est

Ici question , et qui avait le même âge de quatorze
à quinze anji , s'échappa du seinrde sa famille , pour
eviterumnariage contraire à lu consécration qu'elle

avait déjà faite de sa personne au divin époux. Bien

pkis , on voit par sa correspondance avec son direc-

lekir , et particulièrement par la cinquième lettt'e

du père de Bray , que toutes les personnes qui te-

naient à elle par les liens du sang ou de l'affinité ^

tenaient pareillement à-la-maîsoude Monlmorenci :

ékaÏB ce père avait le secret .so^fi le sceau de la con-
fession , et jaihais il ne crut pouvoir le révéler. La
f&mille, après avoir fait toutes, les pei^uisitions

j^ossibleé sans rien découvrir , craignit de donner
pliis dé (Célébrité àcetenlèvement prétendu , etjugea.

<^te le mieux élait d'étouffer à jamais une affaire de
èette nature. D'ailleurs on ne parla de cette ûlte sin^r

guiîère , au mpins à lÂconr , qu^ei^ 16940, c'estrà**

di^e , trente-quatre ai^s après sa disparutipn
f

. ,sàns

q'j^àû sû^ encbre.o«,.e}Iè oal^Mitt lM^<^^l|ltfaoulfr

m

lù,^ rn^k .
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éànàtani^" \ots elle y fît dii bruit. La Baumelle ^

peu crédu oii peu croyant , en fait mention l^i,-

méine dans U vie de madame de Mainteuon. Il ^^|
irai qu'il plaisante beaucoup sur çiês lettres 7^,pa,ài^

protestant , et protestant sans mœurs , îl^n'était p^
lait pour les goûter; aussi Toit-on par ,la^manier«

même dont il en parlé , qu'il ne les avait pas lues.
^^^

Après le sacrifice de son nom de fâmilïe, elle n'en

$
baptême.
dont son père l'appelait dans son enfance p cooÀmè
elle nous le dit dans sa septième lettre. Dès Jles pre-^

mières lueurs de là raison , Dieu prévînt cette apie

privilégiée des bénédictions Uk (>lus aboi^danles.

Elle y correspondit avec tant dé fîclélité ^ qu'elle ayailf

acquis non-séuiement une vraie piétés maïs une^

vertu mâle et nnagnapimeârageoulesautrej^nlTân^
sont à peiné instruits des preiniçrâ deypifs du çïirè:*^

tien. Elle neut pas plutôt connu VexceUençe^^' là

virginité ^ qu'elle consacra piour toujours la siejane'

au Seigiieur ; au moins est-il sûr qu'elle ép fit loi

vœu avant l'âge d^ quatorze ans , oùipn cpnimença
à lui parler de mariage. On pressent bien quç toutes:

les instances de ses parens furent inutUés.^ Ils ren-
voyèrent passer quelque temps chez uàe tànté iopt
elle respectait la vertu , et qui avait ibeaucoup d^a^-
cendant sur son esprit. La, jeune perspnipe

>;
qiu

avait ses vues , montra mdins de réstitance à pesl
lipuveiies soilicjtations , et çépeniîant elle prftiquait
ses exercices de pi^té avec plus d'assid^^^^ qiitè

janiàis. La tante ne la contrariait poifit, dans iVispe-

rance de s'insinuer peu à peu dans san èspriL et de
ramener enfin à so^ but.£ue poussa ta contplàûiajàlc?^

jusqu'à lui permettife 4V'^er en pélèrmagé au Mpnt-
vaiérièn. Ce pèlerinage se fit çn effet ; mais tout

qnii présentât ridée de celui auquel il préludait,;
JLia jeune vierge , aprèà àv'oir rénouVele scoot vœiim pied de la croix , pYia le di^vift epoi|^/ avéq un»'

#
?.'-
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grande effusion de larmes , et de la soustraire atf

danger de lui devenir jamais infidèle , et de lui sug^'

gérer les moyens de vivre désormais en épouse in«

4;onnue et crucifiée avec lui , remettant son corps
et soname entre ses mains , et s'abandonnant pour
toojotirs aux soins de sa providence. L'esprit tout

)>lein de ces pensées , et le cœur embrase des ar-
deurs qu'elles allumaient , elle quitte les stations sa-

crées , et reporte ses pas , encore incertains, vers le

bois de Boulogne ; mais elle ne fut pas à l'abbaye de
Longcbamp , qu'elle se sentit fortement inspii-ée

d'entrer dans l'église : là , elle congédie pour quelque
beure les gens de sa suite , sous prétexte qu'il lui

^restait encore beaucoup de prières à réciter , et

dès qu'elle les voit disparaître , elle s'enfonce , d'un
autre côté , dans la pattie la moins fréquentée du
bois. Elle suiTait à tout hasard un sentier détourné

,

^uand elle rencontra une pauvre femme qui lui de-
manda l'aumône. Elle forme son plan , elle met sur

lé cbamp à exécution. Elle changea de vétemens
àTec celte mendiante, lut laissa ses habrts et tous

ses joyaux, se revêtit de ses haillons , barbouilla de
terre ses mains et «on visage , pour se grossir tei

traits et se déBgurer aulant qu'il était possible ; elle

tourne ensuite du côte opposé à celui oii se devaient

faire les premières recherches , et marche nuit et

jour jusqu'à une campagne située près de la Seine

eu-deà^us de Paris. Cependant elle fut rencontrée

par des ecclésiastiques charitables , qui touchés de
ga jeunesse , et des dangers que lui faisait courir sa

figure malgré ses haillons, la mirent en service

che2 une femme riche et sûre pour les mœurs.
C'était pne dévote fort régulière dans sa propre

«Conduite 9 mais phis rigide encore à l'égard des

autres • revéche , impérieuse , d'humeur acariâtre

et tracassière , qui ne pouvait garder ni laquais , ni

fertante. Jeanne ou Marguerite , puisque nouf
n'avons à choisir qu'entre ses noms de baptême

,

entra sur le pied de femme de chambre : mais

comme aucun domestique ne tenait dans cette niai-

•on I bientôt étte leule , i l'âge de ^luaae ans , tint

•^"
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Ciîu dfe femme de chambre, de cuisinière e^ de

laquais même. Outre son ardeu:.* pour la croix et la

pénitence , elle goûtait d'aiitant mieux celle-ci»

au'eUe ne kissait ni curieux , ni curieuse autour

d'elle , €t. mettait son secret plus à couvert. Elle

sbulintavec une douceur inaltérable, jusqu'àlamort

de sa maîtresse , c'est-à-dire , pendant neuf à dix

àn^ , -tous les travaux , toutes les contradictions »

tous les caprices et toutes les rebuffades imagina-

Mes ;
' de manière que l'intraitable maîtresse en fut

a la H^ si confuse , qu'elle lui en demanda publt*

qucment pardon à l'arlicle de la mort , et toulu^

absolument l'en dédommager par une gratification

de quatre mille francs , outre le payement de ses-

gages dont elle n'avait jusque là presque rien touché.

Jeanne , confuse elle-même , ne savait quelle con*
tenance faire pendant cette réparation ; mais elle

eut beau réclamer, et refuser celte largesse, la
mourante insista plus fortement encore , et com-
manda formellement àson héritier de forcer Jeanne
à recevoir la somme entière , qui , avec les gages

,

montait à six mille francs. Il la contraignit en effet

a tout recevoir ; plais dès le même jour , elle la

distribua aux pauvres , à la réserve d^ine modique
partie de ses gages.

. |

L'attrait même de la vertu peut nous rendre in-.

considérés. A peine la vertueuse inconnue eut-elle

réfléchi sur les suites d'une libéralité si extraordi-^

naire pour une domestique, qu'elle sentit vivement,
le danger qui en résultait contre l'obscurité où elle.

avait à cœur , sur toute chose , de se tenir ensevelie

,

et résolut de s'en tirer au plutôt. Gomme elle reve-
nait de l'enterrement de sa maîtresse , et ne son-
geait plus qu'aux moyens d'exécuter sa résolution ,

elle vît passer le coche d'eau pour Àuxerre. Elle s'y

jette à 1 instant , arrive dans cette ville , et cherche
ime condition , que, son heureuse physionomie et
son attrait pour4'abjection lui eurent bientôt fait,

trouver. Elle toniba néanmoins chez un artisan dis-

tingué et fort honnête homme , qniétait tout à la fois

menuisier et Sculpteur. Le ciel menait , pour ainsi

A3
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qire , pp^r^ ^ m^fn cette ame priTilégiée , et à^n%
èpacùn âes séjobrs <|a'il I|ii assignait , il la disposait

éàccessiVéïTieqt à remplir toutes les Tues qu'il atait

" Déjà elle savait assez bien le dessein , pour •«
r<eiiâre utile à son nouveau maître^ maisdile en
apprît à manier le rabot et le ciseau , par le conr
èeil d'un sage confesseur de l'ordre de sainf; Benoit

,

à '<^ui elle avait cpmmunicjué son projet de vivrf à
jamais éloignée du commerce des hommes , et qui
Itii^t serïtii' de quelle ressource )ui seraient ces
(exercices manuels, Elle apprit encore au même
Heu à fairçe des horloges de bois. Elle ne demeuri^
néanmoins qu'une année à Aux»rre , au bout d^
î^^uelle soin confesseur étant mort , ellç n^en re?

trouva point à qui elle pût s'ouvrir , et revint 4
Paris , où elle espérait trquver plus de secours pour
la piété. Elle se croyait assez changée en6n , pour
|i'y être pas reconnue. Avant son départ , elle avait

encore donné aux pauvres ce qu'elle avait d'argent

,

0t Htcé sè9ônd voyage en demandant l'aumône. Elle

dénieurà quçslqtié temps à Paris confondue a,yéc les

p)auv);é8 mendiàns ) et uniquement occupée des
pratiques de la [)iété et de la pénitence, Elle ne de-
lâandait chaque jour que ce qui lui était nécessaire

pour vivre ce jourrlà. Un jour qu'elle était a là porte
d'une église , elle demanda humblement Taumône
àt la maîtresse d'école de Châteaû>Fort , fille pieuse

et charitable foripée par le père Luc de Bray. Il y
^ iipé (espèce de sympathie ehtre les âmes qui sont

tout à Dieu, Au preinier aspect de celte jeune et

piodesté mendiante , la vertueuse maîtresse sentit

un fifatteiidrisseinent , et crut^ voir en elle quelqup
chose d'extraordinaire. Eftè s'arrêta, eïle l'inter-

rogea , et entr'autres questions, lui demanda |}

c^était pour causée d'infirmité qu'elle meiidi^it,Jejif|||9

ne répondit autre chpse , sinon qu^ëllé se crqyait

dans Vprdre de Dieu en agissant ainsi. Cette rér
ponse plut à la maîtresse , et redou|blasoU intérêt \

elle ^^ à |a jeune ii^éndiante , que d^ns l'état dç
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j
ftrnt du bien , et lui proposa de l'y emmener avee

dk. Jeanne connaissait de réputation le mérite du
père de Bray , qui venait de temp8 en temps à

Paris faire des exhortation» prîirées à des reUgîeuses

,

ayec une onction dont elles étaient singiflièrement

édifiées. Dans le désir de Tentendrè , et de pi^endre

ses conseils , elle consentit à suivre la maltresse

d'école.

Jusqu'ici suf-tont on troiihrera de la différence

entre notre récit et la vie impi'imée de cette illustre

inconnue , non pas todtelbis pour le fond des dhoses »

mais pour l'orare des faits , et dans ouelquesf cir-

constances qui n'ôlent rien à la vérité de i histoire

même. C'est que nous avoAs cru devoir ajouter foi

aux collections manuscrite» d^observateurs actifs ,

circonspects , judicieux , et qu2 n'ont d'autre intérêt

que celui de la vérité , plutôt quIà un livre qui n'ins-

pire pas à beaucoup pk'ès la même confiance. Qui-
conque ment en nn point, peut menrir en bien
d'autres, et ne mérite pkis de croyance que dan»'
les choses oè il se trduviâ d'accord avec de» auteur»
plus croyable». Or, le nHwndré reproche qu'on
puisse faire à l'auteurde celui-ci , c'est qu'il a travaillé

d'imagination. Malheureusement encore il ne l'a pa»
noble. Et qui pourrait , sans porter ce jugement ,

l'entendre placer une jeune demoiselle , qu'il sup-
pose de la maison de Montmorenci , dans une voi-
ture publique au bureau des coches de Versailles ,

non pas après qu'elle se fut dérobée aux grande\irs
du siècle , mais quand il' était quesHon de la pro-
duire à la cour pour un établissement assorti à sa
naissance ? Mais ce n'est là qu'un ridicule indifférent

à la religion ; en voici d'une antre espèce. Quoi de
plus suspect , et de plus analogue à* la nouveauté •

que de lui faire dénigrerpar de pieux gémissemens

,

tant les directeurs d'une société poursuivie jusqu'a-
près le trépas par certains novateur» , que l'auteur
des Maximes (t'es Saints , qui leur est pareillement
odieux , et pour la même cause ? Quoi de plus té-
méraivei, et en même temps de plus mal-adroit , ou
de plus propre à trahir [incognito que prétend garder

A4
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l'anonyme ja,cpbin dans «on liyre , que Uè t'y élerer
lui-ménier contre rintni^ciiiée conceptionde Marie ?
Le -voipi ce^ e;|icé8 dé .témérité et d^e yotiiff^: , cftii

loutefoîs ne doit pas Burpreodi*e : quand on fitohdo

en un point les anathèmeft du tiége apostolicfoe , il.

n'est \*\s étpunant qu'on les fronde eij tout. Le bio-'

firaphe anonyme canQnise les re^ligieu^es de Port—
lioyal t qui au lit de la mort avaientfïus téloigrÀmtrit»

^uejamak^t la signature du fçrrfiulairti et ta'àbjqrànt

pas moiii^i|ï,bon seiis^que ia foi.,, il applaudit au
fanatisnié^^ifi 4etir (it déposer sur la poitrine de:

l'une deJenrssoeurs: qui venait de mourir. , un appel;

à Jesus-Christ f:ontfe les pasteur» dé son église >
avec charge de le prései^terdansrautre quonde à som
tribunal redoutabie(i) ; ainsi lendait-il sourdement,
à faire^pnneur à so^ hérétique parti , d'un prodige>

ci'abn^gaîion le plu9 étonnantde son siècle.: i^'eût

été en effet un a$sezbeai^.6njetde triomphe «qu'une -

jeune J^ontmorenoi
,
^pi ^ • dérobe à routes les

.

f;raiîdeura dirsiècle.„et yfk S' enterrer ffanis.uxk désert >

inconnu >.pOur s'y faire jiinsénist^ : mais qui>S4$rait

»ss!ez idépourvu de bon setisipotir croire à -.cette

chimère? Il ]a faut reléguer,.^.aTe€'>tant d'autres dic-

tions de même espèce , dans l'église de Port-Royal,
fit d'Utrec^t , qui avouant par là l'impuissance où
elle est de produire les vrais saints , s'efforce en
toute rencontre de les ravir à l'église romaine.
Ce fut à Château-Fort que l'illustre Jeanne prit

la résolution de vivre , noirt-sculement inconnue au
irtonde , mais crucinée au nçionde , et déiji i^etran-.

ohée du commerce du rapude. Cependant le père .

de Bray désapprouva d'abord que là maîtresse d'é-;

c;oIe se fût chargée de celte inconnue : qui peuC-

.

être , lui dit-il , vous jouera , comme, vous l'avez

déjà été par d'autres aventurière8.JNon , mon père ,

lui répondit-elle , il n'y a sûrement rien à craindre

pour celle-ci ; vous en serez content quand vous
Taurez vue. Elle a quelque chose de surnaturel

(i) Vie de la Solitaire 4es Rochers, imprimëe en 1787 t

p. 1 3 et 58. ,
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Il est înCipossible que TOua

n'en soyez pasfrappé , coinoie je l'ai été moi>niéme.'

£a elfet, dès qu'il lui eut parlé, il la regarda

oomme an'ange revêtu d'un corps mortel ,pril tout'

les sentiofiens d'unpère pour sa bile en Jesùs-Christ ,

et se chargea de sa conduite en s'bumiliant devant

le Seigneur , qui commettait à ses soins une ame si'

précieuse.'
)'?%

,

Onne sait pa8« combien de temps elle fut à Gbâ-'

teau->Fort , ' ou dàn» le voisinoge ; mais elle y passa

un temps assez long , pour apprécier le mérite du
.

père de firay , à oui elle accorda une entière con-

fiance que ne diminua point sa fuite au désert, et

q«i dura.autant que vécut ce vertueux directeur.'

Long-temps elle lui parla de son attrait pour une
solitude ignorée de tons les bumains , sans pouvoir
jamais l'amener à lui donner son approbation : mais
il ftit attaqué d'une maladie que tout lé monde crut
mortelle, et qui dura long-temps ; en sorte qu'elle

fut obligée de prendre un antre confesseur. Indé-
pendante alors du pèredeBray, et pliji^ attirée c^ue

I'amais par l'esprit dç Dieu , qui voulait en pleine ,

iberté , pour aihsi dibe , lui parler au cœur , elle

partit, pour aller chercherune solitude ignorée de
tous les bommes. Elle fut environ deux années sans
en trouver une qui la fixât: élleparcourutdifrérentes
proviDces , où depuis on a fait recbercber le lieu de
sa retraite. Mais si l'on avait mienx lu ses lettres ..

déjà tombées centre) les mains de -plusieurs per-
sonnes , on ne se serait pas donné tous ces mou-'
vemens inutiles , qui occasibntièrent mênke une dé-
pense considérable ; on y aurait vu que les deuir
solitudes qu'elle a occupées successivement n'^é-

taient qu'à trente lieues de distance l'une de l'autre ;

que la dernière était à dix lieues des limiter d'Es-
pagne , et à quarante de Notre-Dame de Mont-
8erral

, pèlerinage célèbre que fit cette solitaire

,

et qui est en Catalogne : sur quoi l'on aurait conclu
nécessairement , que ce désert ûe pouvait être que
dans ]£s monts Pyrénées , ver? la partie^rientalc de
elur vaste chaîne.
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^
La folitaire des Pyrénées a^ait enTÎroB ciuarante^

fînq aQf lorsqu'elle se fixa dans le réduit sauvage
mi'elle nomme dans ses lettres la solitude des ^o^
^ers : c'é^il pn petit espace de forme pentagone,
^BTironné de cinq rochers <|ui formaient une espèer
de croix , et qyi en rendaient le oestre inaccessible ,

ou du moinf m^sible. Du pied de l'un de ces ro-
qhers » plvis élevé que les autres, sortait une source
detrès*bonne eau, et sonsommet formaitcomme un
observatoire pour découvrir les ciirieux qui vou-
draient s'ejii approcher. Il y avait au bas trois grottes

,

dont l'une ét$it un souterrain tortueux et fort pro-
fond , qu'elle choisit pour sa cellule ;. les autres lui

tinrent JU91) de chapelles.Cette solitude était éloignée
d'une grande demi-lieue de tout chemin , et en-
"«ironnée d'une épaisse foi^t « ou plutôt d'un hallier

ai fourré , quç pour y parvenir il fallait se tratner

long*temps sous les ronces et les épines par un
^entier qui ne semblait praticable qu'aux animaux
sauvages. L'intrépide solitaire n'y rencontra ce-

pendant point de bêtes féroces , si ce n'est un ours
01Û eut plus peur qu-eUe : mais il y avait beaucoup
de G0iffs r de chamoia çt de lapins ; il y avait aussi

def i^rhrisseaux qui portaient des fruits assez res-

aemhlans , pour le goût, et la couleur , à des prunes
de damas violet. Les rochers étaient couverts de
néfliers, dont les fruits étaient fort gros et fort

bons. Le froid y étaitï supportable , au cœur même
de l'hjiver , et la chaleur s'y trouvoit tempérée
par \Bi fratehev^r des roehers: ou des hois qui les

environnaient

Ce liit ]à que cette fermente épQuse de Jesns-

Çbrist se trouvant absolument seule avec son divin

épouxi , tous les vœUfX de son cœur fUrenk enfin sa-

tisfaites. Affranchie de la captivité du monde , elle

chantait les bienfaits de son libérateur avec tous.les

transports, d'Israël tiré de la terréharbare d'Egypte

çu de Bahylone. Toutes ses pensées , tons les mou-
vemens de son oœurn'étaient que,des élansd'amour
et des effusions de tendresse pour le Seicnour ,qai

remplissait toute la capacit^éde sonanie.Ofi ne peut'

'W

ï

m\
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rQ^Yoir l'expr^siion de ces senlimensdans ses lettres,

ians ressentir au moins quelque étincelle du fet|

divin qui la copsumait»
Il lui restait cependanl quelque embarras pour

|a fréquentation des sacremens , et pour la messe
des jours de précepte. Ce dernier article fut le moins
înq^iétant. Dans le voisinage de pa forêt , il y avait

deuxabbayes , l'une d'bommes d'un côté , et deTautr<|
une de filles. Pour be faire moins remarquer , elle

allait tantôt dans l'une , et tai[itôt dans l'^iulre , pour
la messe et l'oQice des jours de fêtes. Elle se pror
posait au^si de prendre un confesseur danaTabbayo
d'bomnies : mais elle y trouva ce qu'elle ne cher-
chait point , c'est elle-|néme qui s'en exprime ainsi

dans ses letl ^es , et n'y trouva pas , au moins d'abord

,

ce qu'elle cherchait ; car par la suite elle s'adressa
4e (en^ps en Mîç^ps à l'iun oe ces reh^ux , nommé
I^iaumonier , çt ei^ fut très-contente.^Ue fitde nou-
yelles! re/çHeirches , #t trouva dans le canton un bon
curé âgé de cii^qi,iai?Lerhuit ans , qui entendait ses
fautes , ^t n'en deii^nd^it pas dfivantaget Elle sentit

alors qu^'e^e ay^jt kOAQJgi. de. conseils , et recourut
a^iç lumièvçs dq pèr« ^e Bray , à qui toutefois elle

n éprivit qu en Lr^mblant, et par une voie indirecte

,

dans la çmnp^ qju'U ne fût plus,en vie. Cette lettre ,

d»^ç dvi la Janvier iÇgd , est la première de leiir

cprrespondanjce , qui a duré jusqu'à la On de Fan-
n^ i6gQ,y où courut le père de Bray. La solitaire
66 servait d'un voiturier , homn^e. simple et sûr ,

PP^V ppi^er ses, lettres et rapporter les réponses
,

et d^ quelque peu dlargen^ qunj son charitable direcr
*ÇW avait l'ajitention. <k. lui envoyer de temps en
lewPf PPVr'^cheter les choses indipensablemènt né-
cessaires^ qu'elle i^e pouvait se procurer autrement.
Telles, é^aienli quelques outils de menuisier et de
sculpteur, qui servaient à diversifier ses occupa-
tion j desaiguillesi, du fil , et quelques morceaux de
toile pu d'étp^,pour entretenir ses vêtemens , bien
^jjfPplç* §afl3 dpute , mais toujours propres quand
eui?. paraissait à réglise. Pour ce qui est de la nour-
r4fHre, çUe pliait ^puaç fois la ççm^ine dei||?indor
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l'aumAiic dans le» deux abbayes de ion voisinage i

jusqu'à ce qu'elle se fût accoutumée à ne plus jnant.

Ker de pain. Ole ne vécut plus alors que de racines
€t^e fruits sauvages , comme prunes , çomouilles «

nèfles , èormes , réoes , châtaignes et noisettes ; enr

core se rëprocboit^èlle ces cbétives protisious

,

comme une abondance qui lui Gtàit le mérite de la

pauvreté.

Ce n'eat pas là ce qui paraîtra le plus terrible :

miMfl Quelle situation plus effrayante , oue celle

d'une temroe absolument seule y et sans aori , du-
ranties ténèbres sur- tout , au milieu d'une forêt

,

où l'oreitte n'est frappée que des courses et dès crî&

40 mille animaux saurages (1) ! Et dans les j<lus

beaux jours même , quel tourment que Teunui ,f)\'

rant les semaines , les. mois et les années entttres !

Que faire chaque jour entre quatre rochers, de»

ruis l'aurore, pi^u à la chute du sôloil ? Mais si

homme animal ne conçoit pas les choses de Dieu »

affranchie de «l'Slusion des sens > et déjà participant

à la condition des purs immortels , notre dirihe

solitaire passait des trois etiquatre heures, et quel<^

quefois les journées entièitls , abtmée , comme un *

séraphin > dàvn 1 1 contemplation du bien suprême

,

et Tame submergée dans un océan de délices.

Bien éloignée (toutefois de jamais tenter le Sei*
grieur , et de compter sur des faveurs dont elle se

réputait souverainement indigne , elle s'était prés*
crit un opdre du jour, qu'elle suivait ponctuelle-

ment loréqueles transports du divin amOur ne ra*
vissaient pas, son ame jusqu'à lui ôter Sa présence
d'esprit. Elle se levait à cinq heures en toute saison

,

faisait la prière du matin jusqu'il si:: , et la termi-
nait par l'heure de primes; ««es cnoî , sî "''e

n'allait pas à la messe , elleTer 'f r^'^vt m e^tprit , et

lisait quelques chapitres de l'écriture sainte jusqu'à

huit heures. Elle donnût ensuite environ deux heu*
res au travail des mains , soit à raccommoder sea

bardes , soit à la menuiserie et à ja ffculpture , sbll

/,

m il n ii
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à la culture d'utt petJ jardin qu'elle i''c:ait f;dt |iréa

de son liabitaiioa. Sui les diiL heures , elle récitait

tierce , sente et none , puis fie mettait en la pré-

sence de Dieu aux pi< i^ de son cruriiix , pour exa-

miner ses fautes et ses mol '1res négligences , ses

intention» , sa correspondance à la grâce , et ses

progrès dans les voies de Dieu , avec toute l'exac-

titude et la sévérité que Tou peut présumer d'une

ame si pure. Elle s'imposait des péniience.s pourtour
ce qui lui paraissait faute. Ces exercices duraient

(Jeux heures. A. midi , elle prenait sa réfection , qui

/lit la seule de lu journée , puis une sorte de ré-

création, qui consistait, quand il faisait beau, à se

promener sur ses rochers, en admirant la grandeur
de Dieu dans les ouvrages de k nature , et en chan-
tant quelques cai|tiques ; elle faisait ensuite un«
iecturt , le plus souvent dans l'imitation de Jesus-

|Christ , puis une prière affectueuse , Où elle e xpo-
tsait à Dieu ses besoins , sans lui rien demander quo
Taccomplissement de son bon plaisir , et reprenait

le travad des mains jusqu'à quatre heures. Alors elle

disait les vêpres , puis le chapelet , qui était accom-
pagné et suivi de méditations ou de contemplations
qui la menaient jusqu'à huit heures , temps oii elle

[visitait un calvaire qu'elle s'était pratiqué , et acquit-
Vtait les pénitences qu'elle s'était imposées. À neuf
fheures , elle se retirait dans la grotte qui lui tenait

S
eu de cellule , et qu^enfin son directeur l'obligea

e boiser à cause de l'humidité. Elle faisait la
prière du soir , et l'examen ordinaii^ de conscience

,

puis se couchait pour reposer jusqu!à onze heures.
Elle se relevait alors pour dire les matines qu'elle
savait par coeur , et pour méditer ou contempler

I

jusqu'à deux heures ; elle se recouchait ensuite
jusqu'à cinq heures. Pour régler ainsi l'emploi de
Uon temps , elle s'était fait une horloge , dont le
rtimbre même était de bois. Son habileté pour toua^
[les ouvrages de main était prodigieuse.

^
A^adame de Maintenon , qui avait beaucoup d'es-

time pour le père deBray , et quis'adressaitquelque-
fois « lui pour la çwiiemQlK,exi hérita uo cruci^
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de bois de cormUffr, tout d'un» mècè , que cette

solitaire xnenreiUMtare s'était pfai^fiinr'ppur son di-

recteur , et 4iit iibrâdmiratioDtifo» plus habiles ou-
Tfiers. Getl0' pieitre ^ inestimabfé à t'ant d'égards , fut;

donnée anii; Èapucinés de Paris t où elle se voit en-

core, avec le titre de son authenticité appliqué en
caractères fort lisibles au revers de la croix. 11 n'en

est pas ainsi des lettres de la solitaire , dont avaiiti

pareilleme;it hérité madame de IVIaintenon. Quel-
ques recherches qu'on ait faites pour en découVric'

les originaux, on n y est point encore parvenu ; mais*

on en a des copies qui portent presque en tout nri

caractère de virile qui persuade les plus difficifes crî*

tiques, et que le plus bûbile imposteur n'aurait js^-

mais pu contrefaire.*!! fallait Aécessairemedt àvoit*

passé par les voies extraïirdiiiàires et sublimés qu?
sont expliquées dans ces lettres , pourles rendre ayecT

Fonction et l'énergie , et tout a la fbis l'èiacti^udeT

et la simplicité qiii s'y rencontrent^ Nous avoh^ mis'

quelque restriction, et le simple bon sens suffitpour
justiher ce point de critiqijie. Et qui ne reconnaiti'aic

point l'imposture , et la secte même d'où part l'im-

posture , ou la supposition , dans les impertinence^

qu'on fait écrire par àne personne si sainte , sur le

compte du père Guilloré , jésuite , qui à joui de la

plus haute réputation de Sagesse et de vertu parmi
tous lesorthodoxes de son temps ? Est-il mtoîns con-

traire au bon sens , d'attribuer à une simple iillelst

longue lettre « qu'on pourrait appeler un traité

dogmatique et critique , sur le trop iauieux livre de
l'infortuné Fénélon , c'est-à-dire , sur les pipofbn-

deurs et les subtilités de la théôlogie;Ia plus abstruse?

Mais ce champ était propre à receler , jusqu'au

moment d'éclater a-vec avai;itage , les éloges de quel-

ques dévots rebelles à l'église , et quefqties asser-

tions entortillées qui ne sentent que trop les nou-
veautés prosicrites , et que nous n'^entrepreiitfrons

pas de débrouiller. Ici l'on ne doit, qiie noutnr lâ^

piété du lecteur , qui attend avec impatiente la

«iiiie d'un article si propre à Tédifiét^.

Outre le crucifiit ti^availlé pom* le p^é de* Ètsf

,
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la solitaire en fît trois autres pour sa solitude : un
petit de six pouces , qu'elle portait en tous lieux

caché sur sa poitrine ; un de trois pieds , qu'elle

avait placé dans sa cellule pour faire à ses pieds ses

exercices journaliers de dévotion , et un troisième

haut de six pieds , fait du bois d'un tilleul que le

tonnerre avait abattu dans la forêt. Elle ayait érigé

celui-ci sur une plate-forme environnée de rochers -,

qui lui représentaient le Calvaire. Le reste de ses

effets n'est pas moins intéressant , et l'on ne saurait

guère douter que le dénombrement n'en soit aussi

bien reçu. Voici donc l'inventaire exact de ce pauvre
et inappréciable mobilier ; c'est le compte même
que là solitaire en rendit au dépositaire de touteâ

ses pensées (i) Une bible , avec un abrégé de la vie

des saints ; une imitation de Jésus-Christ , avec un
petit livre intitulé l'Horloge du Cœur, et quelques
feuilles sur la< dévotion au saint sacrement f un bré-
viaire romain qu'elle récitait habituellement , et
qu'elle avait la satisfaction d'entendre ayant appris
le latin; un petit couteau , et un grand qui servait

de serpe ; deux ciseaux , deux gouges , deux ville-

brequms , deuixl tarières , deux rabots , une scie ,

un marteau et un établi; quelques cents' d'épingles,
des aiguilles , de fil blanc et du fil gris , une paire de
oiseaux et un dez de cuivre ; deux écuellés ,uA poff
et un gobelet^ le tout dé bois ; nne haire , un cilicd'

et deux disciplinés. Voici la ^arde-robe ; sept che-
mise» de toile blanche ^ qu'elle ne mettait) que pour
sortir , deux chemises de toile d'étoupe , et une dé
serge grise; deux juppes ,.deux corps, un manteau,
dçux coiffes de taffetas , six coiffes blanches , sir
gi*andes cornettes , une paire de gants , deux paires*
de bas gris , deux paires de souliers , cinq boniiets,^
donttrbiide toile, un db serge' blfinclie, etunde
cuir : elle né portait que celui-ci dans sa solitude , et

y allait toujdui^s nu-pieds ; un fichu noir, six mou-'
choirs de toilfe, uii scapulaire du tiers-ôrdrte de
saint François dont elle éitait; une guimpe-, un

(i)LetuelIIauP. deliraj.. ^ . .V - ..4^.
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foile , quelcjues aunes de ruban de fil pour lier sëê

cheyeux qui étaient fort longs^ deux peignes , et

un petit miroir pour se coiner quand elle devait

.sortir. .^ • i-- c..s»

.

I^Hiil.-'»

Voilà toute sa fortune » qu'elle préférait à celle

des rois , plus jalouse de privations , que la: mollesse
et la cupidité ne sont affamées de faux biens qui les

tourmentent en les assouvissant. Elle jouissait de la

pleine satisfaction de ses désirs dans la sainte obs-
curité de sa solitude , quand le ciel » pour détacher
son cœur de la jouissance même la plus innocente ,

permit que le lieu de sa retraite fût presque entiè-

rement découvert. Ses apparitions dans les églises du
voisinage , où on la voyait absorbée toute en Dieu ^

et plus semblable à un ange qu'à une mortelle «

ayaient inspiré le plus vif désir de la connaître-,

Long-temps on l'avait prise , tantôt pour une étjpan-

^ère infortunée , et réduite à quitter son pays ,

tantôt pour une servante de quelque village voisin »

tantôt pour une tourière de religieuses : mais le

temps )ét les enquêtes avaient à la fin levé ces pré*

Tentions* Plus le mystère devenait obscur, plus la

curiosité s'augmentait. On.fit épier la sainte étran-

gère au sortir de sa forêt , et quand elle y rentrait.

Comme elle allait toujours par des chemins dé*
tournés, tantôt par l'un, tantôt par l'autre , elle

échappa long-tepips à l'espionnage. Enfin tant de
gens s'en mêlèrent , et les religieux de l'abbaye

voisine , et les tourièresdu monastère de filles, et

tant de curieux, qu'on parvint à découvrir , non
pas sa demeure même , mais les rochers qui l'en-

vironnaient ; et ou ne le lui dissimula point. I)

ne lui en fallut pas davantage pour prendre son
parti. .

Après avoir consulté le Seigneur an pied du cru-

cifix , elle se transporta , poussée , dit-elle (i) , par
une force irrésistible, à trente lieuesde là , toujours

^dans les Pyrénées , près des terres d'Espagne. Elle

avait habité quatre ans la solitude des Rochers j et
•«.«»

(0 Lettre IV du 4 lïoY. i6a^ ti- u

elle

r
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ëile demeura trois ans dans celle-ci , qu'elle nomm4
labioie des iruisseauK. Tout son contour aniionçàit

,èn eflbt un abime , et un lieu sinistre. Ce n'était que
!rochers et cavernes , d'où sortaient quantité d'aUÎ-

maux sauvages ,dé gros serpens , des lézards mons-
trueux , qui imprimaient la terreur aux gens du
voisinage , et leur en interdisaient les apprbcbes :

mais quaUd bn avait franchi ces rochers plus exi

t^t*avissant qu'en marchant , on trouvait un petit

kvallon émaifté de fleurs et de verdure, et entrecoupé
i»1e ruisseaux que formaient différentes fontainési ;

>u y trouvait aussi plusieurs sortes de fruits tres-

sons , et quantité de iniel sauvage qui était excel-

lient. Tout Tincoiivénient de cette solitude se ré-

[duisait aux reptiles venimeux dont elle fourmillait;:

linais la solitaire savtitceque leSeigneuravait pi^omisi
Contre ces dangers , à ceux qui ne s'y exposaient
rue par ses ordres > et la fermeté de son courage
égalait la vivacité de sa foi. Du reste , elle n'irritaiè

)Oint ces mpnstreà , qui de leur côté la laissaient

Tort tranquille , aussi->i;^en qu'un écureuil et quel-
[quès autres petits animaux qu'elle avait apprivoisas;
yi'où elle tirait un sujet nouveau dé Célébrer les

>ienfails du Créateur , pourvoyeur libéral et nour^
ricier universel de toutes ses créatures.

Elle trouva , comme au voisinage de son premier
^siie , un monastère de religieux ; mais sK une dis-
^.tance plus considérable. Elle avait trois lieues et
[demie à faire pour s'y«rendre « et toujours par le^
[bois , au moins en sortant de son précipice > qui
[était ail centre d'une forêt immense et d'une épais-
Iseur extt'aordinaire. Ce qui eût rebuté tout pénitent
[même , fut ce qui déternûua , pour le choix d'uni

[confesseur , l'ange terrestre, ou la céle^^te mortelle;
[quine voyait pointde plus grand danger en cemondé
[ue d'y être connue. Elle s'adressa au supérieur d^

iCe monastère , qui la reÇut avec charité, la crulf^

^tine pauvre lille de la campagne , et ne lut fit point
de questions étrangères à son ministère. Pour la^

înesse , il y avait encore à une lieue et demladu l'au-
tre côié du bois , U» hcrmitagé de saint Antoine i

TomeXIL B
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oi^ elle «llaH qtteîquefoïs rçaCendre : mais soit pour
Thermitage y sc^it pour le monastère , il y avait taiit

de chemins ou de faux-fuyans par les gorges et les

défilés dans un pays couvert et montueui» qu'on ne
pouvait pas savoir d''oii venait une personne , ni où
elle allait.

Là* notre solitaire reprit paisiblement ses pre-
miers exercices , s'arrangea deux cellules dans le

creux de deux rochers voisins, et forma entre deux
unepetite chapelle , qu'elle se plaisait àorner dever^
dure et de fleurschampêtres.Ces trois grottes étaient

exposées au soleil levant : il y faisaitmoins froid que
dans sa première habitation, etfair yétaitnkoins
épais , comme étant moins couverte, et on peu plus
éloignée des bois qui les environnaient. L'oraison

,

la contemplation , les ravissemens et les extases fu-

rent encore plus sublimes qu'auparavant; et cepen-
dant elle s'astreignit toujours à son règlement de
vie , et à ses exercices accoutumés , s'attachant

aux routes battues, et se refusant aux voies extraor-

dinaires autant que l'esprit de Dieu lui en laissait la

liberté. Ainsi avançait- elle à pas de géant dans la

carrière^des vertus , quand sa dix-neuvième lettre

au père de Bray demeurant sans réponse , elle ne
douta point que la mort de ce charitable directeur

n'en fût la cause. Elle lui marquait par cette lettre

du 17 Septembre 1699, qu'elle ^® sentait un désir

extraordinaire d'aller à Rome dans le cours de l'an-

née suivante , afin de recueillir avec plus d'abon*

dance les grâcesdu jubilé : eue soumettaitnéànmoins
son projet à la décision de celui qu'elle regardait

comme l'organe du ciel à son égard. Quand elle fut

1)ersuadée que ce père était mort , elle se crut

ibre de partir , et partit en effet pour Rome : mais
on ne sait plus rien d'elle depuis cette époque ', on a

conjecturé qu'elle était morte en route. En consé-

quence , et vraisemblablement à la réquisition de
son illustre famille , on a fait bien des recherches ,

par ordre même des premiers magistrats , afin de
découvrir sa sépultur.:.' , et de rendre au moins à ses

restes précieux la vénération qu'ils méritaient. Jus-

m i
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qu'ici ïùn n'a rien découyert , et il jr a peil d'appa-»

rence qu'on soit jamais plus heureux. Le ciel aura
sans doute touIù reçiplir dans toute leur étendue ^

les vœux d'une mortelle dont le monde n'était pas
digne , en la lui tenant à jamais inconnue.

Combien d'autres prodiges de la grâce n'aurions-*

nous pas encore à rapporter , si notre plan eom-
portait le détail de tous ceux qui s'opèrent , et qui
ne s'opèrent que dans le sein de la véritable é^ise

de Jésus-Christ I Les pures lumières qui depuis la

divine assemblée de Trente ne cessaient point de se

répandre dans les ordres divers du peuple chrétien^

éclataient dans les arrêts même des tribunaux sé-

culiers. Ainsi doit-on regarder la réformation d'un

abus négligé jusque là « c'est-à-dire , l'arrêt à jamais

rrecommaiidable par lequel le premier parlement de
iFrance , sensible enfin aux gémissemens de la pu-
fdeur , abolit, le 28 Février 1677 , les honteuses
épreuves du congrès « introduites , a-t-on fort bien
dit , par l'effronterie des femmes , et autorisées par

M la simplicité des hommes.
ÎM Le 17 Février de l'année suivante , le père Ca-»

pisucci, dominicain, maître du sacré palais , cen^
sura, eLdéfendit de lire , débiter ou garder un petit

illvre in^rimé sous ce titre : Office de l'Immaculée
IGonception , approuvé par le pape PaUl V , qui ac-
^corda cent jours d'indulgence à ceux qui le récite-
raient dévotement. Celte censure /qui donnait at««

teinte , au moins indirectement , à la conception
immaculée de Marie , et par conséquent à la per-
suasion commune de l'église i mit en rumeur tonte
l'Europe catholique. Batle dit lui-même (i), tout
aguerri qu'il était contre les scandales , qu'elle scan-
dalisa une infinité de personnes , et qu'en France il

n'y eut que les jansénistes qui en furent édifiés. Us
l'honorèrent en effet de magnifiques éloges y sans se
souvenir qu'ils n'avaient rien omis, depuis cinquante
ans , pour faire mépriser tout ce qui pouvait sortir
du tribunal de l'inquisition. L'empereur adi e^sa di^

(i) Bayle , Diction, art. Innocent XI.

B
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rectem'ént ses filaintes , sur le même sujet 9 au
souverain pontife.

Innocent , sur la parole du dominicain , répondit
qu'on avait défendu l'office en question , parce qu'on

y attachait une indulgence apocryphe , et qu'on
assurait faussement qu'il avait été approuvé par
Paul Y; mais que la défense ne tombait pas sur

l'office même , qui depuis longtemps se récitait dans
l'église avec la permission du saint siège. 11 ajoutait

qu on n'avait nullement prétendu aflaiblir le culte de
la mère de Dieu , mais plutôt l'augmenter autant

qu'il serait possible. Cette explication était assuré-

ment nécessaire : car , à s'en tenir aux termes de la

censure , elle tombait à plomb sur l'office , dont elle

interdisait la lecture , et non pas sur la publication

de l'indulgence , dont elle ne faisait aucune men-
tion. Le pontife parut en6n douter de la droiture du
dominicain , et pensa qu'il fallait rassurer autre-
ment la piété des Gdèles. Â cette lin , il ordonna que
dans les nouvelles éditions qui se feraient de l'office

ainsi rendu suspect , on ajouterait dans l'oraison un
mot qui marquait bien ce qu'il pensait lui-même de
la conception de Marie , c'est-à-dire , qu'aux termes
de conception sainte 1 on ajouterait celui diin^g^acul^e.

Ainsi la joie de ceux qui avaient intrigué pour faire

snpprimer cet office, se convertit bientôt en de»
olameurs chagrines qu'ils firent exprimer en ces
termes par un auteur célèbre : Quels biens Inno-
centXI n'eût-il pas procurés à la religion, s'ilne se fût

pas laissé obséder par les ennemis de la France (i)?

Quelle espérance n'en donna-t-il point , lorsqu'il

abolit l'office de la conception ? La belle espérance
en effet , si le sentiment le plus honorable pour la

conception de la Vierge est celui de toutesles univer-

sites, de toutes les écoles , à une seule près , et de
presque tous les docteurs catholiques ! si les papes
et les évéques empêchent , sous peine d'anatbème ,

de prêcher et d'ensei^^ner le senfiment contraire !

La prédilection funeste des a'.iteurs de la nouvelle

(1) Yaiesfaua , p. 45 ei 4(k

$à
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doctrine pour les pères de 'l'Oratoire » atait enfin

produit son effet.En Tain les supérieuM qui l'avaient

prévu s'étaient élevés des premiers contre ces nou-

Teautés scandaleuses. Dès le ag de Juin i65^ , le

Ï»ère Bourgoin , supérieur général, avait donné une

etlre circulaik*e pour obliger tous les pères de la

congrégation à signer la bulle d'Alexandre VII » et

le formulaire du clergé de France. Il y marquait

des jansénistes (i^, ce fut de bouleverser la con-
grégation y d'où les sujets les plus estimables , au
dire du même auteur , sortirent , ou furent^ re-

tranchés. On voit par ces paroles, quels fruits y
% avait déjà produits la malheureuse amitié de l'abbé

de Saint Cyran et de ses premiers coopérateurs.

C'est toutefois une imposture que de fau^e passer

pour jansénistes les meilleurs sujets qu'eût alors

cette congrégation. f>^ «yvi^|.^

Le père Tnomassin , l'un de ses plus dignes sujets

sans contredit , ne doit pas se compter parmi les

sectateurs des nouveautés proscrites. Il est vrai

qu'étffit encore jeune , et n ayant étudié saint Au-
gustin que dons les compilations infîdèles du parti

,

il avait donné dans les nouvelles opinions : mais sll

put commettre une légèreté pardonnable à son Agé

,

il n'eut point l'orgueil et l'opiniâtreté qui convertit
l'erreur en hérésie formelle. Non moins recora-
mandable par sa candeur et sa piété , aue par son
savoir , dès qu'il cul reconnu par la iccture des
oeuvres mêmes de saint Augustin , combien Jansènius
imposait a ce saint docteur , ainsi qu'à l'église qui
en avait confirmé la doctrine sur la grâce , nul res«-

pect humain ne put l'ennpêcher d'^en faire une con-
fession pour le moins aussi éclatante que l'avaient

été les préventions de sa jeunesse. Il alla trouver
chacun de ceux qu'il craignait d'avoir engagés dani^

(^) |]^^ du Jan?,. «^n. ^ÇS^,
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et premières opimoas , et leur protesta qu'il en
était pariaitement revenu , comme d'autant d'er-

reurs essentiellement contraires à la foi. Les ouvra-
ges qu'il nous a transmis attesteront à jamais , et la

réalité , et la sincérité de sa déclaration, (je savant

père Morinson confrère et son contemporain , sans

parler de bien d'autres , n'était pas moins soumis
•ux décisions du saint siège sur ces matières.

Ceux même qu'avait séduits l'amour de la nou*
Teauté , ne sortirent pas tous de l'oratoire, ou du
moins ils y furent bientôt remplacés par des sujets

de même croyance. C'est pourquoi la sixième as-

semblée générale de la congrégation , de concert
livec l'arcnevêque de Paris , où elle se tint au mois
de Décembre 1678 , résolut de mettre aumoins des
bornes aux progrès qu'y faisaient les erreurs du
temps ; elle fît un statut formel , pour défendre à
tous ses sujets d'enseigner la doctrme de Jansénius»

H fut souscrit par la plupart desOratoriens. Il y eut
des politiques qui s absentèrent pour un temps;
d'autres se retirèrent pour toujours ; quelques-uns
|néme abandonnèrent le royaume. Le fameux père
Quesnelfut du nombre de ces derniers. Averti que
l'archevêque se disposait à le poursuivre par les

voies canoniques , il se retira d'abord à BriÉLelles.

Cequi le révolta, c'est, de son propre aveu (i), que
ses supérieurs ii^terdisaicnt toute doctrine suspecte
des sentiinens de Jansénius et de Baïus ; c'est qu'ils

empêchaient d'enseigner que les bonnes actions des
infidèles , telles que d'pimer etrévérer leurs parens

,

sont des péchés ; qu'ils admettaient des grâces suf^

fisantes que la résistance de la volonté peut rendre
inutiles. Une fois retiré de France , il s'abandonna
sans gêne à sa passion pour la nouvelle doctrine ,

et signala tellement à ce sujet la chaleur et l'amer^

tome de son ?èle , qu'entre tous les disciples d'Ar-

naud , il fut trouvé dans la suite le plus digne de lui

succéder en qualité de chefdu parti.

JLe statut de la congrégation de l'Oratoire éprouva

J

(i) Apatomie de |a Sentence, pagp 3| a. ,>

,



DSL

« eprouT9

E 6 L t i t. ^ a3'

plus dfl contradictions encore dans les proTÎnces bel.-

' fiiques qu'au sein de la France. Les pères Bahier v

!

TEorentier , celui-ci assistant , et l'autre secrétaire

général, pressèrent long-temps , et toujours en Tain,
'

leurs confrèresde Mons de se soumettre à un décret
'

si religieux ; ils allèrent jusqu'à menacer les indociles

de les traiter en hérétiques incorrigibles. Les cou-
'

pables répondirent, et le père Quesnel leur serTit

de secrétaire ; d'où Ton peut juger de tout ce qu'é-

nonçait la réponse. Elle portait , entr'autres choses,

que si on les poussait à bout , on devait s'attendre à
'

Toirdémembrer la congrégation.Le pèreThorentier
ne laissa pas de revenir à la charge , et marqua son
mécontentement en ces termes au père Piquery

,

supérieur à Mons : Quoi de plus chagrinant que de
vous voir déclamer contre un formulaire dedoctrine
approuvé par tant de personnages respectables , et'

,reçu de toute notre congrégation , à la réserve de
deuxou troispersonnes qui , pour se faire un mérite
auprès d'un misérable parti , se sont arrachés du
sein de l'église leur mère , où l'on peut uniquement
trouver le salut ! 11 leur représente ensuite , et il eu
prend Dieu à témoin , que ces particuliers ont sou-
levé contre leur congrégation les évéques et les of-
iiirT:.ax,les communautés et les universités ; qu'au

I
grand scandale du public, ils ont fait croire toute la

congrégation janséniste , en publiant qu'on n'y su-
çait pas un autre laitque celuid'Ârnaud ; qu'unnom-
me intrigant et faux , parvenu à l'olBce de visiteur ,

avait employé les plus odieuses manœuvres pour
répandre les nouveautés proscrites dans les maisons
del'Oratoire; qu'il avait dressé pour les collèges une
formulede doctrine ,oùl'on défendaiten générald'en-
seigner celle de Jansénius , et l'on prescrivit en dé-
taifle crud jansénisme; que ce fourbe audacieux
avait combattu lui-même dans plusieurs conférences
la grâce suffisante, et réduit la liberté au simple
volontaire.

Les Oratoriens flamands ayant encore répondu
qu'ils étaient fort éloignés des erreurs que portent'
les cinq propositions , le père assistant répliqua

,'
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f|u'eD parknt ainsi , l'on se justifiait moisis, qu'on ne
passait condapinalion ; ou'il n'y avait point de jan-

aépiste si outré , qui ne tit trè&^volontiers ce Tagoe
désayeu : dé^i*e misérable , ajoutait- il, depuis que
ces iuiposteurs en ont fait leur langage ordinaire ^

aiind'abusêrlepublic.QnTtDitquclepèreTboreqliei*
connaissoit les ruses et toutes les incobérences du

précisément condamnée , c est tenir qi

iïu jansénisme est un fantâme
; qu'il n'y a po^nt d1ié?

rétiques jansénistes ,ou simplement qu'il n'y a point

^e jansénistes. Cette manière illusoire d^ parler »

qfsvepue la langage ordinaire d'une secte qui n'en

«craint que le nom , est la profession la mieux mar-
quée du jansénisme ; et pa.|: une cops 'quence évi-

demment sentie par eux-mêmes , c'et>l la marque
certaine du scbisme et de Tbérésie ; c'e^ un mépris
déclaré de l'autorité et de toutes les décisions de

*

jféglise. Op doit conclure encore fies lettres du père
Thorentier , qu'au moins 1<?5 membres gangrenés

de rOratoiré n en araient pas infecté les parties nor
Mes ; aussi , par rapport a^ix communautés même
les plps spspectes , ce serait une injustice que d'im-;

puter , soit au corps entier , soit aui^ supérieurs , (es

fgaremens dç« particuliers.

Toutes ces remontrances firent peu d'impression

fur le père Piquery : mais des motifs humains lui

tinrent lieu deç pi^ncipes de la foi et de Tobéiss.'iinee.

Il signale statut
,
quoique persuadé qu'il ne \e devait

pas. he fait est constant , par une lettre qu'il écrivit

au docteur Arnoud , en date du ai Septembre de

celte même aUnée \(S']S. J'ai signé avec pçine , lui

marquait-il , et je vous avoue que l'çclat qu'eût fa^Ç

znon refus, la joie qp'en eussent eu pos ennemis , cl^

la rnine <\f notre fnaison , n'ont pas peu cpntribué à
în'aveu^^ler et à m'affaiblir. J'ai du déplaisir dr l'avoir

fait , et suis tou^ disposé à révoquer ma signature ,

ci Tçps çroyirz que Dieu en soit gloriOé. Etait-il

^pnç be$P^U déçonsei^ ? L'pratorien timpré convient

qi^'il s'était ateuglei pq^ dés çraipteshuçpaincs
^
qu'i^
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Hfi^it signé Ucfaement une foripule contraire aux

dogmes de la fqj; et il demande s'il est de la gloire

de Dieu qu'il révoque cette signature I On ignore

quelle fut la décision du docteur? nnais il n'est aucun

indice que Ï91 signature du consultant n'ait pas tenu

autant que celle des autres Ora^oriens, qui presque

tous souscrifirent le statut.
^

. .

Tandis que les supérieurs ordimiîres prémunis-

saient ainsi leurs sujets propres contre les nouvelles

âhoctrincs , le pasteur çliargp de surveiller toutes

les parties de 1 église , apprit qu'en certains diocèse»

il s'était introduit , sur des principes tout opposés ,

diflPérens abu^ dans l'admiiiistration de l'eucharistie,

pn y avait établi, comme nécessaire Ja pratique de

communier tous les jours , et le Tendredi saint

même. On y recevait le plus saint de nos sacremens

,

fion pas seulement dans les églises , mais dans les

chapelles privées , dfins les habitations communes ,

et quelquefois dans le lit , sans y être arrêté par

une maladie sérieuse. Certains prêtres le portaient

secrètement à ces sortes de dévots ; d'autres , sans

^tre approuvas , les entendaient à confesse , et leur

donnaient l'absolulion , au moins des péchés véniels.

Ils leur donnaient aussi , en les communiant , ou
plusieurs hosties , ou des hosties plus grandes qu'il

n'était d'usage. La sacrée congrégation , interprète

du concile de Trente , porta contre ces dévotions

bjzarres un décret qui fut eitpressément approuvé
par le souverain pont|fe ; elle ajouta , sur la fré-

quentation de cet ^uguste sacrement, des règles ^i

cages , si çoiides , si éloignées des deux extrémités
également TÎcieuscs , qu'on ne peut que nous savoir
gré de les rappprier au moins en substance.
On y observe d'abord que les pères et les saints

docteurs , quoiqu'ils aient constamment approuvé
l'usage de communier souvent , et même tous les

jours, n^ont toutefois déterminé aucun jour par

i
incs

^
qu'i^ 3 îlf^('VÇ^cril |^ fjç^sus ^e^ s'est contçnte de déclarent
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en géaéral , qu'il souhaiterait que tout les fidélei

fussent en état de communier À chaque messe qu'il»

entendent; qu'en cela il a usé d'une grande sagesse

,

Earce qu'il y a bien des plis et des replis impénétra-
les dans les consciences , et que , d'un autre cÀié

,

Dieu répand bien des grâces sur les plus faibles,

lies yeux des hommes , uoursuit-on , ne perçant
point dans ces ombres , ils ne sauraient prononcer
touchant la pureté de conscience d'un chacun , ni

par conséquent décider s'il doit recevoir le pain de
'vie souvent , ou chaque jour. Cet office regarde les

directeurs de conscience , qui doivent prescrire à
chaane pénitent ce qu'ils reconnaîtront lui être utile

I>ar la pureté de son cœur , et par le fruit qu'il re-

tirera de la communion: telle en doit être la règle

et la mesure. On dort donc > non pas interdire géné-
ralement à certaines personnes la communion fré-

quente , ou même auotidienne , ni marquer des'

jours particuliers où Von soit tenu de communier

,

mais s'appliquer à connaître ce qui est expédient à

chacun. Les prédicateurs , de leur côté , après avoir

exhorté les fidèles à s'approcher souvent de la sainte

table , doivent aussitôt leur parler de la préparation
nécessaire pour y participer. Ceux qui se sententde
l'attrait pour prendre souvent , ou tous les jours ,

cet aliment sacré, on les avertira de bien considérer,

et la dignité de celui qu'ils reçoivent, et leur propre
misère , afin que ces deux points de vue les portent

a s'approcher avec autant de respect que de con-
fiance de la table où la chair du fils de Dieu devient

leur nourriture. Il serait difficile de rien ajouter

sagement de plus particulier sur cette matière

délicate.

Innocent XIcondamna dans la même année 1679,
soixante-cinq propositions de morale relâchée , et

défendit de jamais les soutenir ,sous peine d'excom-
munication encourue par le seul fait. Elles avaient

été dénoncées par les partisans des erreurs cou-

rantes , quiavaientplus de besoin que jamais de faire

diversion dans l'attaque plus sérieuse qu'alors ils

avaient eux-mênies à soutenir. L'archevêque de I
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TSlfAaes , et plus de cinquante docteurs des prin-

cipaux du clergé séculier ei régulier des Pays-Bas »

poursuivaient la censure de t<rente-une autres pro-
positions , extraites pour la plupart d'ouvrages mis
au jour par les oracles du parti , lorsque ses délégués

arrivèrent à Rome ; ce qui fit dire au confesseur
d'InnocentXI: yoilà-des gensqu'une maligne intrigue

amène ici , afin de rendre suspecte la juste plainte

des docteurs ortlMidoxes. Cependant comme ils

avaient de puissans protecteurs , ils vinrent à bout
de iàire condamner les soixante-cinq propositions.

Quoiqu'ellesfussent véritablement condamnables en
elles-mêmes , le décret de condamnation fui rejeté

en France par un arrêt exprès du parlement de
Paris, soit à raison de la mésintelligence qui était

alors entre ieg deux cours , soit parce qu'il donnait
Ueu à des imputations calomnieuses. Le ministre
Jurieu » qui avait en ceci le même intérêt que les

I'ansénistes , attribue cet arrêt au crédit du père de
a Chaise , confesseurdu roi (i ). Lachose ne vaut pas

la peine d'une discussion. Cependant Innocent XI
parut si peu animé contre ce père et contre sa so-
ciété , qu'il flétrit trois libelles publiés coup sur
coup , tendans à prouver que les soixante-cinq pro-
positions étaient tirées d'écrivains jésuites. C^es reli-

I
gieux , de leur côté , firent imprimer un écrit qui
les démontrait opposés à la doctrine commune de
leurs moralistes.

En effet, ces propositions , au moins pour la plu-

Iiart , étaient citées , sans autre examen , d'aprèsles
ettres de Pascal , ou de pareilles satires. Il n'y a pas
lieu de douter que les dénonciateurs n'aient fait 1 at-

*f
ibwtion de la douzième

, par exemple , d'après la
sixième lettre au provincial , où elle est rapportée
comme extraite du jésuite Vasquez , mais tronquée
avec la malignité qu'on a vue dans le compte que
nous avons rendu de ces lettres. Il y est question de
l'aumône , et des fonds qui doivent y fournir ; sur
quoi

, au moyen d'une réticence qui change totale*

(1) Wj. du clergé , entrelicn I, . .
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ment la proposition , Pascal et ses échos ibat dfre à
^Ofi aifteur précisément le contraire de ce qu'il dit

en effet. La quarante-cinquième^ proposition dénon-
cée , qui regarde la simouie , et qu'on attribue avec
la même iaisiiication au père Vàlentia , est encore
citée manifestement d'après la sixième lettre de
Pascal. La soixante-deuxième , la fifiDixante-troisième
et la soixante-quatrième , concernant le délai de
TabsolutioD , paraissent copiées , tant de la cin^

quième PrpTÎnciale , que dé la Théologit morale »

autre ouvrage de même fabrique , où l'on accuse le

Ï>ère Bauni d'avoir enseigné qu'on ne doit pas re-*

user l'absolution aux personnes qui demeurent
dans l'occasion prochaine du péché Le pape con-
daimna sans doute , et très-justement, cette doc^
ftrine , mais non pas l'auteur, à qui on l'attribuait

faussement ; d'où l'on doit apprendre à se tenir en
garde contre une cabale à qui la calomnie ne coûte
rien quand il s'agit de décrier la morale de ceux qii|

combattent son nérésie. On peut dire de la plupart

des' autres propositions dénoncées , et avec bien
plus de raison que ces faux zélateurs ne l'on dit des
propositions fameuses qui ont mis l'église en feu ,

qu'elles ont été fabriquées à plaisir , ou du moinA
tellement falsifiées , qu'aucun des théologiens à qui
on les attribuait ; ne les a jamais reconnues ; et voilà

pourquoi le souverain pontife ne les voulut con-
damner qu'en elles-mêmes , sans défendre la lecture

4es auteurs à qui on les imputait. !x - i

Quant à la mauvaise doctrine qui réduit presque
^ rien l'obligation de faire des actes formels de rha-»

rite ou d'amour de Dieu , et qui fut réprouvée si

justement avec la cinquième , la sixième etta septiè-

me de ces propositions dénoncées , l'impartialité de»?

ms^ndait au moins qu'on nommât indistinctement le$

ëorîvains de tout ordre et de tout état qui avaient

donné quelque atteinte à ce premier précepte de la

loi de grâce « tels que Bannez et le cardinal Cajétan

,

tous dieux dominicains , Molanus , docteur de Lou-
vain , et Jansénius , évêque de Gand , sans compteiiN

çei^T^ qui ont inoin^ de célébrité. Pai&c^l çepe^da^^:^

lij;

Iri
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m aucun de ses compilateurs , Q'en a fait mention.

C'est qu'il importait au parti de n'avoir pas tant

d'ennemis à la fois sur les bras; ma|s il lui convenais

de charger les pères Annat , le Moine et Sirmond

,

dont toutefois les deux premiers n'ont rien dit de cef

qu'on leur fait dire. Il est vrai que le troisième s'est

fort égaré , fSn avançant que l'amour affectif est un
commandement de douceur dont TinobserTatton ne
fait point encourii* les peines éternelles,; encore l'é-

quité et la probité même demandaient-elles de ne
Ï»as Êûre entendre au lecteur , comme on Ta fait dans
es Provinciales t que ce père Sirmond était le même
que lie célèbre Sirmond , jésuite aussi digne i^e sa re-

nommée , que l'autre fut obscur. r ^
; ^^M^fe

Le probabilisme poussé trop loin , ou mal appli-

qué , fut condamné dans les quatre premières pro-
positions, qu'on avait dénoncées en ces termes: J. Il

n'est point illicite de suivre , dans l'administration

des sacremens , une opinion probable touchant lava-
lidité du sacrement , en abandonnant la plus sûre , 4
moins que quelque loi , quelque pacte , ou quelque
dî

'i ^1^.

fère l'ordre de la prêtrise , et celui cfe l'épiscopat.
II. Je crois probablement qu'un ju^ peut )ufier ^-
lon l'opinion la moins probable. IlI.Ën général , c'est
agir prudemment que de suivre une opinion proba-
ble

, cfuelque faible ^u'en soit la probamiité , soit in-
trinsèque

, soit extrinsèque
, pourvu que l'opinion

ne sorte point des bornes de la probabilité. IV. Un
infidèle qui s'appuie sur une opinion probable , sera
excusé de son infidélité , en ne croyant pas nos.
mystères.

Voilà précisément ce qu'Innocent XI a condamné
du probabilisme , sans avoir jamais voulu le con-
damner absolument et généralement , quoiqu'il en
ait été pressé bien de fo;s. Il s'est borné à défendre
d'en user par rapport aux sacremens , et à lui pres'I
crire des bornes plus étroites crue ne lui en assr

^

goaient certains moralistes dont les principes oUes
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spéculations bizarrespouvaient occasionnârbien: deè
pratiques abusites. Crest ouyrir en effet là porte au
relâcnement , et au désordre même , que çravancer
qu'une opinion probable , quelque faible qu'en soitla

probabilité , nous met en sûreté de conscience. Il est

\isible que dès qu'on croira pouvoir s'appuyer de 1»

sorte sur des raisons ou des autorités quelconques,
on prononcera toujours en faveur de là cupidité y
aussi n'est-ce point cette probabilité ^usse qu'ont
soutenue tant de casuistes renommés. Suivant eux ,

pour qu'un sentiment soit probable en morale, et

sûr dans la pratique , il doit nécessairement avoir

deux conditions : la première ^ qu'il porte, sur de»
fonderaens solides , et l'autre , quil ne soit contrmre
ni à des raisons péremptoîres , ni à l'écriture , nî à
la tradition , ni aux décisions du saint siège , ni à
Tenseigneinent commun des docteurs.

La justice , ainsi que la vérité r demandait cette

expositionimpartiale etscrupuleusement historique,

touchant le probabilisme , quelque opposé qu'ilpuisse

être à notre manière de penser , fondée sur ce
passage de l'apôtre : Tout ce qui n'est pas conforme
a ce que dicte la conscience , est péché. Si c'est, là

le vrai principe , et la règle uniquement sûre , comme
on n'en saurait douter , il parait impossible de justi-^

fier une ame qui dans le concours de deux opinions,

dont la plus probable est pour la loi, et la moin»
probable seulement pour fa liberté , ose agir selon

cette dernière. Est-il même bien vrai qu'en pratique

,

«t dans le jugement d'uiie seule et même personne ,

une opinion soit encore probable , quand elle y est

combattue par une plus probable ? Mais considéré»

sous ce point de vue , le probabilisme et le proba-
biliorîsme , après tous leurs débats , ne sembleront-il»

pas se rapprocher , au point de se confondre et de
s'identifier à tous égards ?

Nous passerons soiis silence le reste des soixante»

cinq propositions , parce que la fausseté y saute aux
yeux de tout le monde , et que personne ne les a
{amais enseignées. Mais dans la seule année 1679 , le»

cinq propositions de l'ÂugustiD d^Ypres , ma%r«
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toute lahardiesse avec laquelle on défiait de montret
quelqu'un qui en soutint les erreurs , furent re-

connues et condamnées par InnocentXI dans quatre
ouvrages différens. C'est justement parce qu'elles

. paraissaient trop à découvert dans le nouveau Testai

ment de Mons , déjà réprouvé par Clément IX , que
son successeur Innocent .proscrivit de nouveau cet

ouvrage favori du parti ; ce qui montre assez clai-

rement que les éloges prodigués à Innocent XI , qu'il

élève au-dessus de tous les papes, est moins l'efTet

de la reconnaissance , que d an raffinement de poli-

tique et d'intérêt propre. Il leur importait d'honorer
un pape qui n'a point lancé d'analheme direct et gé-
néral sur le corps de leur doctrine -, encore faut-il

paraître n'avoir point contre soi toute la suite des
successeurs de saint Pierre , et par conséquent
compter pour amis ceux dont les coups ont porté
moins d'atteinte. InnocentXI lui-même a néanmoins
déclaré assez hautement , ou du moins assez sou-
vent , ce qu'il pensait d'une doctrine si nouvelle à
Rome. , '^'^v:-^- *\.^a;\-.;^';:"

Après le nouveauTestamentdeMons , ilcondamna
ta Défense de la discipline de Sens , concernantrim po-
sition de la pénitence publique : ouvrage où les

erreurs du temps ne laissaient pas d'être déguisées

,

mais trop peu, pour échapper à la pénétration de
ce pontife.

-
,

v ^ .

Quant à celui qu'il proscrivit , en troisième lieu

,

sons le titre de Miroir de la piété chrétienne , elles y
étaient répandues avec si peu de ménagement , qu'il

aurait fallu se boucher les yeux pour ne les y point
voir. L'auteur dégui<lc sons le nom de Flore de Sainte-
Foi, mais trahi par l'amertume unique de son style,
le fougueux père Garberon , y disait en vingt ma-
nières , que Dieu , sans nul égard aux mérites ni aux
démérites , a de toute éteiitté prédestiné la plupart
des,hon(iraPS aux supplices de l'enfer; que sa volonté
seule fait l'affreuse destination de tant de malheu-
reux

; que depuis le péché originel , il n'a aucun
dessein d'en sauver d'autres que le petit nombre de
ceux que sa miséricorde a choisis pour le ciel ; que
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si ceux qui restent dans la xxia$$e de perdition n'en
sortent point ^ ce n'est pas toujours parce qu'ils nel

\eulent point se àauver , mais parce qu'il né veut patf

les sau-ver lui-même. Telle est la doctrine impie que
l'auteur du Miroir de la piété avait puisée , cotnme
il en fait gloire , dans les livres troisième et quatrième
du troisième tome de Jansénius , et Jansénius dans
le livre des institutions et le traité dé la prédestina-
tion de Calvin. Après cela , on ne sera pas étolmé dé
lire dans l'Augustin d'Ypi'fes , que sans une grâce effi-

cace qui fasse faire le bien d'une manière invincible ,-

l'homme j depuis là cbùte d'Adam , ne peut faire

aucun bien véritable , ni éviter aucun mal que par
un autre mal ; en un mot , ^uil n'est aucune grâce
purement suffisante;

Ces opinions sont une suite des précédentes , et
de plus , elles se trouvent clairement développées
dans le faux Augustin (i). Qu'on stipporte encore ce
mot du citation ; s'il peut causer un moment d'ennui f

il doit servir à conrondie les défis de la secte sor-

tes propres expressions , dans la nécessité de pécher ,-

il pèche néanmoins avec une entière liberté. Sa vo-
lonté , poursuit-il , fait nécessairement , quoiqu'avec

sa oléine liberté , ce qui îùi plaît davantage. iQfuand

le plaisir que la grâce nôiis mspire , c'est toujours
lui qui parle i et qui marque précisément d'où part
tout son venin ; quand le plaisir ([ue la grâce nous
inspire , est plus grand que celui que la cupidité

nous fait trouver à pécher, nous suitons nécesiiûire-

ment , quoique très-librement , son attrait ; comme
au contraire , lorsque le plaisir du péché est pluff

grand que celui de ta justice , nous sommes nécessaî»

rement vaincus , et entraînés au mal. C'est ainsi qu'on'

doit parler , quand pour l'essence de la liberté ,

quand pour mériter ou démériter îôi-bas , on ne de-
mande , après Calvin , que l'exemptionde contrainte

,

JLil Jaus. t. m » lib. 2 , éap. 3 , pages 85 , i83 ,> x85.

ainsi
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^$î ^le le lait plus amj^lemenjt Janç^épiu^ dans le

livre sixième ^e json troisième tome. Après cette

.confèssibn, pent-jpns?insim,pudeii.ce, défier encpre
de montrer quelqu'un quji ait professe les erreurs

des cinq propos^ioDS ? ^t Jes premiers écrivains d^

pomt dp
parti peVvept-iis crier » comçriie sa populace ,

^ùe lé

jansénisme est v,n f^j^ipt^rae , du <^uu n'y a po ' *'

jansénistes ?

£n quatrième lieu /JnDQC.ent 3sT condamna le

^traité lati^n qcti fivait pour tilre , iBssais de la mprale
.chrétienne et de la nnoralje d;^h.olique , et pour au-
J,eur , le père Gabrielis.du tiers-prdre de sa^t Friaa-

çois.Bie.né^igné des jjent^nens.^ontles Franciscains,

si constamment çittachés a la sainte église romaine

,

font une profession déclarée , ^ce ÎFaux ffèjre avait

.inséré dans son ouyra&e \e jb^'ifmisme et le jansénisme
^e plus c^ud. D'ahord^^e trjibtunal de l'inquisition en
défendit la lecliiii:e^n q^dà^e laiigûè qu'il Étt , et
.qu'il pût ^re Pfir la sui^. Cette flétrissure ne pari^
.qu'aini^er f^^uçlace du pè^é Qe^beron , ja|oux de se
maintenir dsgis la possession de compter pour rièii

ces sortes ^e ^cen^ures. Il le traduisit en français,

toutefçis après qu^il se fut mis en champ libre,
c'est-à-dire , ,qu£^n(l pour cloître il eut choisi là

Hollande. Qi;i conçoit aisément qu'il ne chercha
poi^t à radoucir les .çentimens ide l'i^uteur , encore
moins à les déguiser par 4,es équiyoques dont sa
dure franchise le i:e,ndait incapjable. C^PÇi^tlànt îe

reste du parti craignait fort la censure itérative , à
l'égard d^it? se,condeiéaitidn qu'avait donnée l'aii-

teur.mém.e. .Quelle que ifutta ^ripaeté d'Arnaud, il

loigna ses alaro^es à l'ami Valloni , nom de gueridetemou

i85.

amf^i

de l'animé .ai|] y^Mce.l » qui faisait à Rome les aflaires

de la' petite église. En a^ectaitit unie indifférçhcé

,

que son a(]fec,tation,meme dénien^it :Yo^ ,

lui qçri.va|it-il , .qu'on se ^mit en peine dé ce que
pourraient f^ire de pareils ce^nscjurs ? Tout dé bon

,

je ne m'en ^9,^9i^ S"'^i^^*r <(^if(V>^ /?ÎT^ fi clés gens qui
sout prêts à cqnjaquier toutes sortes de vérités , sur
la seule im9gin.aUQP.qu'il pourrai^ y avoir qu<dqùe
chose d|i baïanisme ou du ifinsenisme ? Ce sont dis
' TbmeXîï: '

' -'^ '""' '
• C '''
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iàoieè auxquelles il faut que tout édit sacî4fié , dCi

plutôt leur véritable idole est leur jp^ropre gloire.

Voilà ce que èà morale sévère lui faisait penser
«Dharitablement de tonS ceux <{iii se déclaraient con*

ti^ ses opinions, que la vaine gloire ou l'intérêt

broptè était leu^ régie unique , etque poiii^ ette t il»

foulaient aux pieds toutes les lots de la conscience.

n est bon d'observer qu'il s'agissait des cenSure»
.jportées sous le pontificat et par les ordres d'Inno-

cent XI. Là dessus, quelle intention peut-cm suppo-
ser à ces panégyristes emjpbatiques de ce Éfiéme

pontife ? Cepenaànt maigre tout le savoir fsûre des
agens du parti y et bien des sollicitations de leurs

puissans fauteurs , le Miroir de la piété chrétienne

,

ou plutôt jansénieniie y déjà flétri par la congrésa-
tion de Finqùisitiott , si:J>it encore la censure la plus

atroce ^ c'est l'expression dé l'abbé du Yaueel , delà
part de la coïtgreçatiôn du saint offîôe.

\,^/Toutes ces décisions du pape Iiïnocent XI furent

feçues de l'é^îtse: uniTerselle , par le consentement
au moins tacite des églises partictiKères. H n'en fut

pas dnsi de ce qu'il prononça conti^ la dissertation

que le sieur Geryais , docteur de Sorbonn« , avait

publiée , par <>rdre^ du clergé de France , sur ïeg

Clauses majeures qui r<egardent les évéques. L'auteur
é*y était attaché principalement à établir , premiè-
rement, que les évéques ont droit de prbttoncer

sur les matières tant de foi que de cfiscipline , et

d'opposer l'autorité qu'ils ont reçue immiéaiaCement

î de Jesus-<2hrist , aux nouveautés quipeuvent s'élevef

daiis ïclat* diocèse et dfans leur proviftcfc •' en second

. lieu ,
que selon la discipline du concile de Sardique

,

si souvent recommandée par les autres conciles et
' par les anciens papes , les évéques doiVent être fugés

en première instance dans leur province. Du reste

,

il y avait dans cet oùV^'àge plusieurs traits peu mé-
' nages par rapport à ta cour de Kome ; c'est poutr-

,
quoi le clergé en ordonna une seconde édition

j,
où

, Fauteur detaït corriger ce qui avait pu déplaire

[ustement à cette cour. Mais comme il n est pas pro-

bable y dit lé clergé par ses conuoQiissau'es ^ que le
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t t t' È G t t é *!> ^
})fipë ait Voulu donner atteinte aux malimes inémei
qui s'y trouvent établies concernant les causes ma-
jeures i nous l'avons jugé digne de'notre protection,

comme établissant avec beaucoup d'érudition une
doctrine saine , et fondée sur les fanons les plus

anciens. Ce ne fut là que lé prélude du fameiix

démêlé qui éclata peu après entre Innocent XI et

la France.
Dans l'intervalle j le vicdmte Guillautiieât Staiftolr^

en Ani>leterre , fut Condamné à la mort , àousjpré-
tekte d'une ôonspiration formée eontre le roi Gnar^
les II ^ qui néanmoins , tout protestant qu'il était i

mais instruit par l'eupériente i avait beaucoup plod
de .confiante aux catholiques qu'àiix sujeté de ssi

propre religion (i). Par nulle autres endroits^ tfette

accusation où l'Oii impliquait la reine même ^ atéd
le duc d'Yorck , frère du roi i était dép6tirvu£i dé
l'ombre même de la vraisemblance ; de n'était qu'une
trame brassée par des fanatiques jalodx et très-
accrédités dans le parlement , afin dé i^endre le dud
inhabile ati trône en haihé de là vraie foi qu'il pro-
fessait sans respect humain. Quantité de éàwoliqaes
furent toutefois les victimes de cette àbsurdé ca-
lomnié. Stafford , personnellement très-cher ail toii
fut arrêté sur la déposition dé deux scélérats insi^

S
nés , Oats et Bédlor j et après detix àûs de prison ^
fut eondamné parle parfément àla peine des cri-

inineis dé haute trahison. Le roi fit eu vain tous seà
efforts pour lui sàuvei* là vie i tout ce qu'il put obte-
niir , fut de commuer ûon supplice. Gé seigneur , à
l'âge de soixante-dit ànS, eut la tété tranchée a LoA*
dres lé 8 Janvier i6»i. Monté sur Técbàfaud aveé
tiné fermeté dignîe dé la foi qu'il professait , il Qi uû
discourspottr fiistifier soïi innocetiée, et ^rotéséatfu'il
mourait vdlontie^s pour là foi catholicfué , aposto-
lique et romaine : plus heureiix qn'àutréfbisïe domttf
de Stafford, vice-roi d'Irlande, qui mloiii^ànt dan#
l'hérésie , nié lut martyr que dé sa fidélité pour soii
souverain. Le délateur Oats, et plusieurs cOmpliceV

(i) Révol. d'AiDgleterré , liv. li.

t*km

Csl
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^de son liomicide calomnie, condamnés quatre ani
.«près comqie parjures par le parlemcnl même , jus*

tifièrent pte^ej^ejitla.mémoirede celui qu'ils avaient

livré àlajÉnprlL rjo*.^

^;, La i^ii^om^MOfi taisait germer la palme du mar-
tyre, ict ice qui peut semliler ici plus merveilleux
çncbtie , le Us de la virginité 9 jusque dans les terres

sauvages du Canada , parmi les Iroquois 9 les pli^s

cruels des anthropophages , et tout à la fois les plus

.abandonnés aux fougues honteuses des passions ani-

ipaaies. he çieljk pris soin lui-même d'illustrer , pa^
U Toi^ du mincie ) le nom barbare de Gatherme
Tejgacpuita» jeune vieri^ iroquoise , morte , comme
elle^ yécu^ en od^nr de sainteté (i\ Il s'est opér^
mnt de prodiges à son tombeau ,,et l'on a reçu tanît

de.£Eiveurs,^gnaljé^3<d'ien baut par ,son intercession t

.aulonl'^Aurnominée la,Geneviève de la Kouveller
J^rance.

^ J^lle jiactnitd'nntpère infidèle f et d'une mère chi*é-

.tiiepn!e<ç|ijûéîtfiitiibrt albacbée à sa religion , m^is quJL

Jfnpu r^nt,comme ^a (i|Ie,n'a.vait que quatre ans; san^

.ayqlr ,pu lui procurer la grâce du baptême. L'orpbe-
)ine.demeura AOUS I9 conduite de tantes infidèles, et

au pouvoir .d'un oncle plongé dans le même aveu-
glement. <'I^ j)etite vérole lui ayant affaibli les yeux^

elle ;fut ^quelques années sans pouvoir soutenir le

srAn<i li^M^'J cequijdevint pour elle une voie de pr^
destination, fléduite à passer les journées entière^

jl^ns,s^i;Qab|me,<eUes!accoutuma insensiblement à I9

Retraite ,et,fîten(4n,par;gont.ce qu'elle avait d'abord
^«nil^tp^r.néce3$îté..C'est par ce moyen qu'ail sein

de laieqrrnption , ^elle conserva toute l'innocence

de ses inqeurs.Jf^ais,elle n!eut.à se reprocher que
ti^^ge des (p^irure^ piTPpres de spn sexe: car il ne
fçiut^p^s imfi^iniBr ,qiie cei^enre de In^e soit le par-

tjEjge.desfl^^ves^f^tions .ciivilisées. Les femmes , et

fi^rrtoutlesUÙesdies sauvages, is'étudient singulière-

^nt à slorner de ce.qui peut les iaire paraître avec

(x) Leur. Edif. t. vi
, p. 4° cl suiv.

•-•:o
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âtutità^e. Outre leurs belles ibarrured.tflles' étoffée^

à couleurs saillantes uu'^lles ac^ièrtfUl pirréehailgd

dans le commerce oes Ëuropéenàf , 0ne$ M ofaïU.

marrent, depuis la léte ji^^'aux ptedst-, àé eomiillae*

Ses de diverses couleurs; elles s'en Sûtit dM eolli^i't'/

es bracelets » des pendattS d'oiteilles , dés^ cfeîiMiures #
et des garnitures de souliers. La jetitfé Te^aièOtfitil

naturellement avait peu degftMpoixttti frivolilés;

tuais elle ne laissa pas d'en ii»re U9a^e'^ aftfk de' ctm^
plaire aux personnes qtii Juifénittient lléti dèr pércr
et de mère , et qui s'en iàisaieMt bofMMtir daÂ^ lear

assemblées de lëurjpeupladtf ; oùiU teudient^eë |^^
miers rangs 3 éé qui ne ienpéoha poine, quand étté
lut ebréiienne , de s'en faire un c^rime; ellef id p^lenrat

Je reste dé ses jours > et fitdd éQoàtéaÉeê fépkéùfi
èes , afin de l'etpier. '- '

'

' Les Iroquois alor» avaient déjà pn^s qûelcptcf tdn-'
turé des vérités évangéliqués daiUs le$r préuicatid&i
llu pélre Jognes , qui est i^ga^dé cofaimif» leur* pre-^
Ittier apôtre , à d'autant plus jilste titre , qu'il fêcondç^
par l'enusion de son sangle s0( ingrat di^ut Iv dëiH«
tehement lui avait déjà tàûlé dé^ forrens &e $ùettrs«

Pour premier prix de Sélâ dévouement , ces metjir<^

triers outrageux , dans fëtifs jeux barbâi'es ; lui c^
lièrent d'âfbot'd lés doigt», et difféfa^t Sa mort , ils lé
retinrent daps un étroit esclavage , dbti^ il n'iécbabbàt

four un iéiUps que pdf uiie espèce de mîmélèi uèà
année suivante > son zèle- intrépidé le r^enà .atà

tniliéu d0 ses bomn^auit! , qui Im firent endtirèr îe»
derniers suppliées. Deux aùti^s Jéstiitet , âSsdbiés îl

son apostolàr » obtinrent pareillement lîi ùùiixàtàîé
du mart;^re. C^s barbares^ deçplant ènsdltè, fô« éd^
Joniesfrançaise^ , lé gouvërtieur de QûélJèbfitîmâi'^
cberdes ttbtîpé« peuples mettre A 1» ralifo». OÙ

quon trouva raiso^ables. Leur» députée furein
accueillis a Québec avec bea-acoup de bonté , et .^
ll^aité se conclut au contentement des deux parfis.

CQtmoç 09 av$it sur- tout 4 coeoi' que l'évangilA

G 3
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A (Bt2ibHt cliv euy 9 rpn choisit trois missionnaire!

^our ^cpompagiier leiurs députés dans leur retour •

sous pr^text^ de qppfiryner |a paix ^u'on Tenait de
içur wççvàfiv» Afin de procurer un accès plus favo<<.

rabl^ encprfs piix ministres de Tévangile > le gouver<*

Îiefir le9 charge^ de présens po^ir les principaux dà
a fiplipfî. Us armèrisnt comme ces peuples aissolus.

en l'éjoifissAiice de la paix apparemment , se plon<*

gefuen^ d<N09 1^ dél>Aucne ; de telle manière (^uU ne
«e trpiiT^ pefspnne en 4t9j^de le recevoir , àlexoep^
f;ion de |a )9Une TegacpuUfi , qui ne prenait aucune

W% 9 (P9# pliiisirs lipencienx» mn^i lUt-elle particu'*

îièr^inen^ cppnue de ceui^ q^e l» Providence -eiw

TPya^t p#r^culièrewent pour la conduire dan» le«

\9left,^^ i4u| fl de 1# vie parlhite. I^Ue avait été

cnargee de pourvoir au logement e<: au traitement
dçs niinûtres français l ce qu elle fit avec une bonnéo
^e^ ,.nne inodeslïç et i^ne dpuceur qui excitèreni

ia4nûr^tipn 4eisi n^ssionnaîres , peu accoutumés è
cet^ manière d'fiçcneit de la part des sauvages. Ell^

Int. çensiblen^ent touchée à son tour du Sage tempé-^

Ï'sipi^çnt 4e Jeur,gi:aviîjé eç de leur p^-évenance , de
éûi3 charité et çh lepr l'epneiUementi de leur assi-

duijt^ià la prière çt à toupies exercices de vertu qui
pa^fagefaent leiirjoinTiiée. Çjle leur ei^t dès- lors de^

mande )^ baPt^me
j, slls eussept fait, un plus long

#é|f)ur en ceueu ; mais, déjà {ai fervfm* 4^ ^94 ^esir^

ÎWÇflftTaif,PrPÇwrék£rke,^ ,/
i bhPAW}^^^^ \ovv dç leur arrivée »ce_s pères fu-?

î^^A^PP^^àf^^^ un au^rç ^iJlafip « P^lenr réception

*?iftf ayÇÇ Pn ftPPai«il, qui Jeuç fi% çç^àevoivh plu?

gi^df espéiwp^ PQiJ.ç.lfwçpès ,p^ îe^r missipi^,

epx ^'^Pti*^ f^^ §'ei,ai)ijrent dans çf yijlage.. Le
fi^siè;^<3 aQa fond^çiiiie autre pnssion <jafîs une

£p*^^à^^ s(vanppe d{p^ (rentÇ (iei^és par c|e;|9 pelle-ci.

*^pjipp si^ivante ^ pn iQrn^.uçje trpisièxne çaissiopr^

Bujï^ ui^e.qji^tVfèn^e , iet ^ient^t.^prèïl une çinqnièmé.
jÇî|i5>il» fuite ; les ïnissipnnaires uppliqué^ a^* ^pv?

gqe de ,cenx dpf^ Irpquois qu'on i^pp(41ç ^gw^l e|

Tfonnpntqua^s , ne suiusant point à pes nations noo|i

. torf«?«Ç«, Çt Séparfçjg,fïnplu§iei»fj J?Wg«^f8,ril.feJ!wl
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ouvriers éTangéliquos. -iL i' *!*^'î

Cependant Tegacpuita entrait dàiis lligé nuDuè »

et 86$ parens s'enipre^sèfent à li)i chercher un époux.

|je mariage 4'mM ^M^ digpe de recherche est uno
afifciro îfl'uiterêt ppur toute une fam^lç pi^rmî do

pauvres ssipvçpes , qui tous , chefs, et autres , n'ont

guère pour foieq que les animaux 4^ leurs forêts ,

avec leç poisiKips de leurs rivières- Ôr , le gibier quo
)e mari tue^ ]a chasse , es^ i|u profit non pas seiile-

ment de sa femme , nt^ais 4^ tout ce (^u elle a dO
prof^hes parens. La joilnV Içoquoise avait det incli-

nations bien opposées ftùx Vœpx de sa famille ; diri-

jgée par l'Esprit- Sfiint , sapa le connaître-encore, et

lie connaissant pas aavantàge l'excellence de la vir^

ginité , elle avait ppùif cette vertu un attrait invin^

«cihle. A la prppositioxi du mariage » çUe s'excusa

4'abord sous des prétexte^ tournés avec tant d'esprit»

qu'on la laissa tranquille ppui* un temps ', imU pp no
manqua point de revenir è^ la charge , et pour n*en
avoir' plus le démenti , on alla droit au mit, sanft,

J'aypir prévenue. Parrçâ ces IpdieQti , les parens seu^
pnt toute la conduite d'up mariage , sains inêmo qu'^i
soit libre au3( deux parties de «t'en mêlçr. Quoiqtt!it^

poussent la dissolutipn d^ft moeurs aux derii^ei^

excès , il n'^ a point de natipnt , pour pe qut.eëti

d'un mariage? prpjeté , çhçji^i les kie^séattdejiifdô

la pudeur soient aussi rlgides>n puhhp. Û]^j[èii|iîo

hommçL serait ^îif^mé à jamais , s il ponversà|t pùpâ-
quemçnt avec une p^ersûhiii,e qu'i{ veut épousé^, tt
suffit qu*o^ p^rW 4e mari<ç^ ensemble '^deiix! jeiii^es

gens, pour qu^il^ évitent av^c sbif^. de' s'éiiitréJ^piv

et dç se rei^cpntrer; mais quàn^ le. ma^agè eçt
agréé parles, deux, f^millçg ^^ S esl biei^^ôt ifât, Le
jeune nomme alpri vient Iç. spir.dan^ lé ^cabane do
sa fhtuçe épousç ; il s'assied Pr^s 4'^%, , ç^t «Ijie W
souiïre , tt a tou^ tes' dirpits 4ép<>ii3(^i

Les pareils de Tegacouita l'^y.ant donc prpposiée
à un jeune Indiep dpiit l'aÏBfÀco Içurpairaissait. àyap«^
tageuse y et là proposition étant agréée du jetipo

j^pipme , ainsi que je sa famille > il entra le soir d^uqui
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la caBaiië dé ta t^retendùè , et aÛé s'oMeoîr ftUpréé

d'elle. La Tertueu»e Indienne rôïii^t , pàHi ; elle né
4cbnsiilte j]ùé son enroi , lîiii de t4 ctbàne , et n'jr

iroulot jamais rentrer c|[u'il n'en fût sorti. Lès deux
iàipâ^é» se erurènt oiUrà^ej^, ëi la cndke Iroquioii^è

lîit ifailée côinme la dernière dés rniséraliles. Oui

jpeu^ î^'ger de ce ^ù*ellé^ eût à sdiiflfrir , par lé ca*
racteré^ro'ce do sa naiion. Elle endura tout avec

JMiné pabènce invincible : sans nèh perdre dé son
égalité id'aoié , dé sdâ angéli^iië doiicèùr , elle rendié

a ses prdcdès les services, d iîne esclave , avec une
fouiussicm « iii^ë éiaètitddè , ûfnè cdnslanée et des
znai^eres ^uienunjes adoucirent.

pans ces éîiirefaî^es . le père de Lâiiibei'ville fut

côndùié par jiî Frovidj^nèië aii vjnocé de la vérlùeusè

)[r6c(^uoJse ,^_^ui ne piiiA<||^a bdint d assister âu'x priè-

dessein c|u elie âvailcifm forme de se faire clirelieiine,

ÇePéndané iiné ble^sjire,Qu'elle se lit au t>ieu là re-
fihr^a VilJèigé/ i^nmqué.Ia plniiaH des lemmes
fai4aAei>(; d^ns les çbamp^ m recolle du mais. Le
^sàibnn^lré brii ce tèoiAs-là pour iiistrùire plus li*

^rement ceux ((ui étaient ,restes dans, les cabanes •

«iitÙ 9u6Uâi>d|]{lt XegaçpMiia , ({i<i en ressèi^lit une

;}^|j|
jë^traQi?4màirê. Eue né ^^ a lui ouvrir

aoA èœnnén bréiéncéinémeo^ plijâféurs personhes,

^t"ÇJ.^fl5P{;e<î#ç?o»t ^U elle avait a se xç»»" admise au
,ppnpré tt*!â pdèlés , «aps toùtef^is^luî dissimiilér les

;ôb^|jPK}]^é^iijé1Ie aurait a kurn^onler a<^ la part d'un
.pbcl^ ennemi w, cbrifiitîaliîamè , piâis ,én n^ohtraiit

imè! rçsôiùUoin <iupii n*«|tUiodait pdifît d^.son air djp

douceur étide umidi|;é. Là peaut^ de Aia^ . natiirer,

, sa^o^î^leur et son îùgénuilé ^ h splidité^ « là yivacii^é

même de sbii espri^i joint^e a là férîî^elé.de sdiài çoii^*

. rfgc . firept juger dèb-ltu-s àùjj^
;^'u ^Ik ferait un jorn* la'^lfe ^^ l'évông^jf OQBâlo»^

. ie^ ces contrées, fl s'â^jp^qn^ p)îrtiQulier(ç^^ à
i^^Fuire et à là former ,.sans péaninpins ipéaer sit6(

ses instances rçdôUbtééà^Oùr abitmi- la grâce dU
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baptême. H têt de règle parmi cet volages barbares g,

de ne l'accorder qu'aprèsde longuet épreuves. Touft

l'hiver fut employé à son inslmciion > et à une infor-

ilAotion rigoureuse de ses moeurs et de ses habiludeg.

Malgré tout le penchant qu'ont ces sauvages pour U
métusance , et plus encore leurs fi;mmes , au moina
égales en babil a celles de nos places et de nos carre*

ioav» , il n'en fat aucune qui ne fit Féloge 4e la nou-

velle catéchumène. Ceuit même qui l'avaient persé-

cutée le plus vivement , ne purent s'empêcher d^
rendre témoignage à Vint^grilé de sa vertu; sur quoi
le missionnaire, ne différa plus de lui administrer la

baptême , qu'elle reçut , avec le nom de Catherine »

|e jour de raques de Tannée 1676.

Catherine , défà si vertueuse , parut néanmoins
depuis une tout autre personne. Peu contente des
observances communes et des instructions (Publi-

ques , auxquelles toutefois elle était la plus assidue

,

elle endemanda de particulières , afin de se conduire
dans les sentiers de la vie parfaite. Ses prières et

toutes ses dévotions , ses pénitences et ses macéra-
tions , furent réglées ; et fa règle , de jour en ^ur
plus étroite , fut si fidellement observée < qu'en peu
de temps la néophyte parviut au plus haut degré de
la perfection.

Sa famille parut d'abord ne pas désapprouver son
nouveau genre de vie : mais comme une ame qui se
oonne tout entière à Dieu , doit , selon l'avertisse-

ment du S«int-^sprit , se préparer à la tentation ,

peu de temps ap^s i sa jertu extraordinaire lui

attira des persécutions tontes nouvelles de la part
même de ses admirateurs. Ils regardaient une vie si

pure t comme un reproche tacite 4^ leurs déborde^
.mensi et dans le dessein de ladécrier, plutôt qu'avec
.aucune espérance de la corrompre , ils tendirent
mille embûches à.86n innocence. Sa confiance eu
Dieu t et l'humble défiance qu'elle avaitd'elle-mcme,
la simplicité de la colombe et la prudence du serpent
qu'elle sut ailierparfaitement , et employer à pro^
•pos , la firent triompher de toutes les attaques. Tout
PP

^i^ws pro(îi|iwre^.t , ce fut d'augmen^ey ex> cUtf



'X.

u.

'4j HiiTOi^»
Fhorreur^ pédhé , Ip ireçoiirs à rpt^aispn, Ia.Tigi<-

Jancç efarétienne , et ^qr-tout 40M faire lic^aérir

àne patteoce à ioute épreuve^
*" ficm humilia çepei^daiit la disant trembler juscfue

ileiM :6e9 Ticipires , U }u| vint ep pensée de Quitter

mm habîtiitiop sepiée 4^ tant de pierres d'achoppe-
naent , et 4? se transplanter dans upe terre où les

maximes 4? l'évangile fussent mieu« établies» Depuis
<{uel<|ue teinps il s'était formé parmi les établisse-^

tneps A'snçfiis , une colonie d'irocjuois. La paix faite

eptre les deux nations donpant à ces sauvages la li-

))erté 4e vepir chasser sur les terres françaises, plu?

sieurs d'entre eux s'étaient arrêtés dans la grande

Sraîrie de la Madeleine. Us y furent rencontrés paiji

es missionnaires , qui leur parlèrent j un termes
pleips d'onction , de la nécessité du salut. La grâce
agit en mémç temps sur leurs coeurs d'une manière
si puissante , qu'ils se trouvèrent presque tout à coup
changés. Us se rendirent sans pcme à la proposition

qu'on leur fit 4e (quitter une patrie ou leur vrai

}>onbeuF , autant que leur vertu , pe ppuvait plus

rencontrer que des écueils. Après les épreuves
accoutupiées /ils reçurent le baptême ^ qu'uussitôt

ils hoporèrent par des vertus rares: entre les plus

anciens fidèles. Leur exemple attira plusieurs dp
leurs compatriotes ; et en pep 4'années , la niissioa

de saint Xavier 4u Saut ( c'est ainsi qu'op nbmpia cei
établissement ) devint des plus cél^res par le nom^
hre et la ferveur dé ses neophjteè. Ppui^ pep qu'un
infidèle y fêt de séjour , n'eût- il eu d'autre dessein:

que d'y venir voir un parent oj! up ami, l^ trani^

Suillite ; la concorde , la sincère et généreuse ten-

resse oui repaient pàrPii ces nouveaux chrétiens *

lui faisaient perdre toute envie de vetpurper dans sa

peuplade. Leur charité allait jusqu'à partager avec
ces nouveaux venus les champs Qu'ils, n'avaient dé<»

friches qu'avec les plus grands travaux. L'ardeUr de
leur zèle , et leurs discours animés de l'esprit dp
Dieu , faisaient en même temps de vives impressions
sur le cœur de leurs hôtes. Us passaient les jours

entiers , et bien souvent encore la meilleure parti|^

de k nuit , à leur inculquer le9 yérités du 99m\
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, Peu flatififf)tiM de convertir ceux qm yenaient içff

trouver r iU ^isaien^ des lexcursious daps les bourr
gades irpqupises; e^ toujours ijsreyenaient; accoiup

pagnes de ijueique§ pouveaux prosélytes, L'un de
çeit d^ux tràusfuges , qui avait tcuu le prepiier rang

daus la u#tipn des Aguie^ , y alla exercer, avec t^n^

de friiU cette espèce d'ppostplgt, qu'il ri^vipt uu joup,

fkveç trente per^onues gagnées à Jesu^^Cfiristr

Ce fut d^ns cette belle chrétienlé que |a Prpvi^
dence prépara uu^^sile à la vertu de Gatberinp. i^Ue

AVAit nue spElui- adpptlv^ qui déjà s'^ était liabituée^
içt qui. engagea sou m^V} » ^ussirbieu que le ?élQ

néojplijtp dopt upus; fêtions de parler » à l'y allev

inyit(;r. tu pai^ireut: cpiîime pouraUer f4ire la traite

des castors avec Ips Apgï^is , se répaudirept dans le$

cautous ii'Qquois , ^tjxie lui^iquèreut pas de repa9aer
par la peuptgdp de Ç^t^erine. Son pncje était alors
ÎkbscDt ( elfe si»i|9i|; uu luop^ept si favorfible , et dè9
e lendeiaaiu fçlle se luit en route avec |es deux
péophyteS/ Ou dépêcba sur le pbauip uii coureur «
son oncle , pour lui donner avis de (qeite çyasion*

Irrité de voir jouruèUement déproitre sa nation , e(
jsnfiu si| prppre^^ipiUe , ce vieux capitalise cbargeii
^on fusil de trois baltes, et courut après |^s fuyards ^

flS^'-^Mf^lf^^^^^^ loin, I^es 4e«x «auyages ebrér
tiens , qui 1 avaient aperçu les preiuiers ^ et qu|
avaient çaçjif G^b^riue dan» uu bois touITu , s'arrê»
terent avec u^air traoquil(e et assuré , comp^ pour
«ej^m^ttre <^?^ p^ des ^tigues de leur traite. Lp
<^^Pito^e sUrpfis^ #ten quelqi^p sorte confus de np
pas trPuyer Sî^uièpe ^vep vîUX» l^ur iintque{qne)»
propos indifiëreps

, pui« retpurQa sur sesp^s , per*
suadé qualfiyâit prii légèrement un faux bruit, he^
deux Uéppl^ytes reprirent ensuite leur route avep
Catl^eriue, et arfiyprent teurewsepaen^ tous les
trpis 4 1^ pUWJQn du Saut,
Ç^berine y fu^ Ippée , cpmmp Tétaient déjà sfi

soeur e| fjop beau-frère , dans la cabane dp l'unp
ae^ anciennes eç d^s plus digues» c|jrétie»nes de 1^
ÇJ^s^P»: EWe «e npqiQi^t Auastasie , e( avait cliargp
dinstruirç |e(^ pejjpw^es 4«? *9n sp3^| c^u'ou disposait
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âu baptême. Ses instructions, et plus ëil(â>i'éf le»
éxënaples , charmèrent Catheritie ^ dont la joitfbll

f>ortée â soil comble par la fèrTeur générale do
tous les fidèles qui tùiûpùééiehi <tett* chrétienté
naissante. Elle comparait letir cofidoité exémpbire »

à la vie Itcencieuie qu'elle »vail ta inen^ràpluéieurs:
d'entre eux dans lés lieux de leur origine^ et recon-
naissait avec ravissémeiitque telqutpeiiàupai'atant

Ae respirait que le iang et la fange , qû6 lé tneurtro
et rimpudioité , était Un biodéle dé la pùdéot- et do
la douceur évangéliquei Pénétrée de i-eé6tinaii$anctf

envers le Dieu de bonté qui l'atait conduite diinat

cette terre de bénédiction , elle prit In ré80lution »

invariable À jamais , dé- 8e donner à lui SfanI résérte;
et dès ce motidéiit elle niOBira tant de fertéor, qtitf

les missionnaires hii^ perAireiH peir aprèi de ^irtf

fta première cofii^moii. Ceit une grAèé-^i n#
«'accordait aux Iroquoi» trati8iligéS , qu-apres de$
Hnnées d'épfeuVeé : mais on crût detoîf Msser

,

^otti* elle , sur lés t>èglé8 commuiies , et; la snitO

montra' biefi qu'on pe Vêtait pas trompé. Bientôt

l'on reconhût dané cette jeune persiOnne , noii paa
timplement unejkte^ié néopbjte , nblais Wmn dé céft

«mes privilégiées èûè N éiel téut élevét^ dà«i8 la

carrière mê^é dé la Mt^ pd^iaité, iatir^dé^» de lit

«lasse ordinaire. :
, . _^ . ..^

<

Ses propret Vertus fiép^iiééHt ' ibrÉiérétat un
nouvel obstacle itu desÀéiki'<(tJ'éH<^ ârrart dé dJtttieviret

Tierge. L'intérêtést un tnobilébiétifbrt poorfoutea
sortéâ de persbhne^ , itàétàé Vé^l^uéUâe^. La sOeur dé
Catherine se persuadait qu'il n'y aurait f^oiût dé
jeune homme dans fa ihission du Saut , qui n^aspirât

au bonheur d'époUsér une jiUe si vertoéUse , e|

qu'ayant à choi&ir dah^ toute l'habitation , elle aurait

Fiour mari quelque habile éhasseor qui porterait

abondance dans toute la famille , elle té mit en tété

de Tobliger à se inariér. Elle la prit en particulier

,

et avec cette éloquence que l'intérêt propre donné
aux sauvages 9 autant que toute autre dation , e]l^

lui parla do mariage , com<yie du moyen le plus sîw »

jtcuit pour préjeaùr les occasions da poché « qu^
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péift i^bTiêr aux ettréniités de l'Uidigetice , qui ne

sont guère moins dangereuses pour le salut. La ver-

tueuse transfuge ne s'attendait point à trouver des

tentations d^D)' Vasile même de la vertu -, mais elle

sut faire ipsage de toute la prudence évangéJiqnc.

Sans trop marquer sa surpiise , elle répondit que
l'afTaire |^ti^it de première importance , et qu'elle y
Ïiefiseroit agrément. La sœur entrevoyant qu'il ne

ni serait p^s -^qile , ftu moioà seule » de la déterr^

mii[ier , ;trotty^ moyen de se faire appuyer parla
,»!Q^pecCal^|é\4na$^,sie , >qu^e« .r,egardaient l'une et

i*a,iitre xxop^knie leur mère. Cc^ 4^^"^^**^^ instances

lie téijissitiiçnt pas mieux que Uji premières. Ànas-

tasie, qm ayaittrouyéjusque là dans JCatberineui^e

docilité sans réserve , fut si ctomi^ de sa résistance

,

au'elle lui en fit des reproches asters ;,
et la menaça

.aep porter ses plaintes au ;Dii^8|oP99ire Jieur pas-

teur et ^«,^r oracle.

k
résolue a ,nVv.qir jamais d'î^M^re époux cftie /esus-

.Christ , ^t,le .«^m^^ira .^e l.^ide^ ,de lJ9^t.sp^ pouyoir
à ce .^OiP^Xpe^ \e sacrifice q\i^Ue méditait depui^

içingrtempjB. Le n^isHO^Qairç > jtout en )9i;i^n,t sa ré-

solulion , ne Pfir,^t p^s tQuL-D'fait Ap rendre à ses

déis^rs. Pour l^^éjjîrQUvcr sans.douté , .uappuya sur les

rsiijsons qui ppuvaiept ^ Xaire ,|\çpcpe^ yey^ le m**
riage. ^h.! mçppè^re ,,s*e<yia-t-^le

,
jeme .suis donnée

lo^t.e,^t^re a JeAus^Qhri^t ; i) ^e .vifi estpas possible
<Èle me partager èi^tre ^ejiic ^^tre«. Pour la paur
vretè . qoj(\t.9,p ;i^e,\^t me'f|^r,e jpwr , ce,danger ne me
regarde point : il faut si p.e;^ 4^ chos« pour me
noçjrrir, .pe j^ç^ travaM y ^\Mr^ touiours , ^t
toi^jo^rs ie;ti:qviy,e^9,i qwdqt^e h^illoin pour me cour
vrir.,Le i^jssiqnnfiirelà congédia

,
\en \in gisant que

la chose m^ntf^it qu'ejUe y fitme at(e^^9tl sérieuse
j

qu'elle se cqpsi^lt^t p\e^ elle-naeme , et ^fu'il lui
do^ptiit irqts jours po^r y ,pen/»efRêvant Dieu. Elle
acqi\iesç9 u ?P^rfl À ceitè^.proposiUon ; mats peu de
inomi|n$ après , elle revmt

f
et dit : C'en est fait

,
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non père , il iii'est plus question de délibérer ^liàà ,'

jamais je n'aurai d'autre époux que Jésus-Christ. Le
sage pasteur ne s'opposa pa» dataittage à une fésô'-

ludon si ^raisemblable^nem fiispirée pat lé Saint-

Ësprît Catherine se ccmsacra ifrévOcarblenaent att

Seigneur par le tœude Tirgimtéy et le l!mssit>ntiairë

lui promit de ' prendre sa défense conEre Cous ceu*»

qui tondràieflt l'iûquiéter à l'aveftir. Ana'stasîc Vin»

cependant Importer ses plaiiùtes contre l'indociliCé

prétendue de Gatberiâe. II llntetroftipit , en' lui té-

AïoigyiaDt sfrstirprisé de ce qti'ûne cbrétieïine y asseW

éclairée pour inistruiref le«r autres , ne cofnprft pa»
mieqx le prix de la virginité »ie pf'ix d'une irertu qui
rend rbomme t><2iinblable sm± tm^es. A ces mots , lat

i>onne An^^stâsie retint cothme d^nn profond assott-

|>issement , ser condamna eile-ménie , et ùe pensit

|»luiS déscmnais qu'à fortifier la nouvelle épouse de

^ Jesus-Christ dans ses dispositions ÉAgéliqûes^
^'-

' La Vierge iro<Ju!otse , depuis sa ecÀisécratioli y sém-
i>la ne plus tenir à la terre, et déf!à partager le sort

des esprits^ célestes. Elle ne trouvaitde plaisir qu'att

pied des atitels , ou dans îe satct calme de lar solitude.

Sa conversation était presque fiiâqueitietit dâéns lé

cieL Celle des bomfnea ne lui était supportable
qu'antantrfn'ils lui parlaient de Dieu. Elle te Voyait

,

16 sentait /pour aimi dire , et l'entretenait paMoué.
Sa prière était continuelle , nâréme ati plus fort de
sohtrateil, qui toutefois ù'en fut famai» talenti'f

lïiais la meilleure partie de ses nuits se passait âni-

quement dans l'intimité de ses tendres condmunK
catioâ^ avec le divin épout. Ses feûnes , tftasSi-biei^

que ses Teillesr, ses austéHtésde toute espèeci redotf'

blèrent à l'égal de sa piété.

Pénétrée delà foi et de la r'ec'onnâisdaficre fa plus

tlve pour un Dieu qui fayait , et rachetée , et dotée

de son sang , elle était ingéuieusé à inààginer eiï toute

rencontre des manières nou'vellies de crucifier sâ

chair. Quand elle allait aut bois pendant FhiVer , elle

suivait de loin ses compagnes, ôtait sa chaussure ,

et marchait nu-pieds dans les glaces et les neiges'.

jûi douleur du froid ne lui paraissaiiit point assef

'i^, iij
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tùrie , tin jour elle s'appliqua sous les piedis det

tisons ardens. Une autre fois , elle parsema d'épines

la natte ou elle couchait ^ s'y roula Irofis nuits de

suite t et l'eût fiit plus longrtemps , si fane de se»

amies t frappée de" faltéraiion de son TÎsage et de
son attitude gênée , ne loi eût ai'raché son seeret ^

et fait scrupule de sa ferteur indiscrète. En effet , sa

completion n'était pas asse£ forte , au moins pour
Soutenir loâg-tèmps de. pareilles ntacérations. Elle

fut attaquée d*une ipaladie tiolenle , et si elle vu re-

leva, il lui en resta une fièvre lente qui la consuma

de

, plus on tit éclater l'émînence des vertu»

Îrù'elle avait pratiquée» dans la plénitude de se»

ordes. Jamais il ne lui échappa un mot de plainte

,

t^i un signe même involontaire d'impatience , quoi-
3ue ses souftctncés, durant les deux derniers moi»
e sa tie Sur-tbùt , fassent excessives. Quand se»

douleurs étaient les plus aiguës t c'était alors «{u'elle

paraissait plus contente , se disant et s'estimant

très-heureuse de vivre et de mourir sUr la croix.

Elle se trouva aux prises avec la mort dans le

temps où les sauvages font leur grande chasse de
provision , et que leufs femmes sont occupées de-
puis te njiatin jusqu'au soir aux travaux de la cam-
I)a^ne.Les malades alors restent seuls pendant toute
a ]ournée « avec un plat de blé d'Inde , et un vase
d'eau qu'on met le matin auprès de leur natte. Ce
fut dans cet abandon que Catherine cassa tout le
temps de sa dernière maladie i et sa foie s'accrut
autant que son mérite. Elle tourna sensiblenietit à 1«

mort au commencement delà semaine sainte. Âpre»
avoir reçu les derniers sacremens avec une obaleur
de sentimens qui ne se ressentait en rien de son
eil'rilme faiblesse , elle entra le mercredi soir dans
une àouce agonie , où elle perdit l'usage de la pa-
role , en conservant néanmoins une connaissance
parfaite. Au bout d'une demi-helire , efle rendit l'e

dernier soupir aussi tranquillement que si elle se
£it endormie. £Ue n'avait pas vingt-quatre aîns âc*^
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ji:omplis : mai« le ciel liiisaiit voir qcte dap» Icri^^rf

.cle la gr4ce |et du mérite , elle avait déjà fourni
iine longue carrié;rç ., son visage entierèiuent défi-

^nré peu auparavant par ^les effet» de la mn^ladiç

^surajoutés à ceux çjé la petnitence , parut tout ,fk

coup si changé et si rayissant, c^uela Toixdu peuple ,

«J'orcord avec celle de Dieu » lit retentir ces mot'^

e ?ute part : La s^içte est fpprté , la sainte est

jr isée au ciel. On eût dit quVn ^Âet un /-^y.çn de Ifi

jgloire céleste ré|aillisss(it de son front.

Deux iTranç^is qui Tenaient des e?(tr^mités ,d^

^a .prairie de 1^ Madelejiie , la voyant si /rai|qb0

et si bcile , étendue sur sa qalte dans une cabai^e
ouverte à tout le mppde , ils se dirent i'.uii fli

)i*autre : Voilà une jeune personne qui prend so^
soçameil avec bien de la sé(iurite. Ilïai» quand il^

eure,nt éppris que c'était le corp^ de Càtlieriae

Tegacbuiià, morte le jo^r précèdent, liiii^seiii^iiÈiCim

religieun .repoussa biep loin toute feutre pçpsée ;ils

se jif^litèrent à ses pieds , ils se récomrai^pdè.irc*|^t.9 ses
i • unp
çirer sçui

^ne tarda

{>oijïtà honorer lui-méine cet'apgeter.rcistre.^p^^rp

es guérisons miraçideùsesq^|i.s^9pérèrent;;axi,s npin-

bre à son tombeau , il serait difi^cile p ri^çréauîitp

[même de contester plausihlemeiit la guérison pai*-

ticulière d'un grand vicaire de Québec , c^t celle

dun copamandant du fort de F^rQn^cnac, qv^i firent
.attestéespar ear.-niêinçs . ety^riH^i^!4^Pjs,)e5 Xç^ipô^s

]les plus rigoureuses et les plu^ ftutl^^njijquiQs. ]^t

quoi de plus croyable , poqr peji qu. on i^t^çqppiiU-^

sancedu premier établiss^ipept de réy^ip^île y.qiuQÎ

de moins incroyable que des pi^rTeilIe;» ^ipropr^s
à manifester le pouvoir de la gr^çe sur |e coeiir i^es

peuples même les plus barbares? $i D!iei;i çst adipi-

rable dans ses saints , c'est principalem^i^t^fki^ ceW
qu'il forme parmilèsiroquois et les an^l^rppqpha^es

,

qu'éclate sa gloire.

Catherine , c^uoique très-distinguée ei^tre les chré-

tiens de lit mission du Saut, y^vAJt néànmoixis qU;an-
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tité d'Imitateurs , jusque dans ses plus hautes vertus^

L'esprit de pénitence en particulier , la haine de sa
chaii' et l'amour de la croix, si essentiel à l'éYangile

,

Îr régnaient universétlemenl. Les jeûnes rigoureux

,

es disciplines sanglantes , les ceintures garnies de
pointes de fer , toutes les macérations des monas-'
tères les plus pénitens , y étaient^ des obserTances.
communes. Les femmes ne se distinguaient des
hommes , qu'en employant leur imagination plus
Tive à inventer des pratiques plus étranges pour

d^ 9 crucifier leur chair. Plusieurs d'entre elles , lorsque

h0 M '^ ^'''^'^ était le plus piquant , s'enfonçaient , s'en-

sevelissaient , pour ainsi dire , dans les neiges. D'au-
tres presque entièrement nues, en des lieux écartés

,

demeuraient long-temps exposées au souffle tran-
chant d'un vent de nord, sur les bords d'un lac , ou
d'une rivière glacée. Quelques-unes , après avoir

-

rompu la glace d'un étang, s'y plongeaient jusqu'au
cou , et y récitaient lentement leur chapelet tout
entier. Une entr'aut^^es s'y enfonça trois nuits con-'
sécutives j, ce qui lui causa une lièvre si violente ,

qu'elle en pensa ourir.

Par là aussi les missionnaires furent informés de
ces ferveurs indiscrètes, que toute leur autorité
n'arrêta pas sans peine : mais la Providence avait ises

vues jusque dans ces sortes d'excès ; c'était par ces
tourmens volontaires que les saints néophytes du
Saut , à la veillé d'une persécution , se disposaient
à braver pour la foi les plus affreux supplices.

^
La^ guerre s'était rallumée entre la France et

TAngieterre. Les Iroquois , également jaloux au
fond des progrès de ces deux couronnes si prés de^
leurs propres terres, penchaient en cette rencontre
pour les Anglais , qu'ils craignaient , non pas sans
raison , de voir écrasés par la France. Dans les cing
cantons OU peuplades principales qui formaient là
confédération iroquoise , c'était un point de polili- '

que , aussi-bien suivi qu'on a peine à le croire de •

ces hordes grossières , de maintenir l'équilibre en-
tre ces deux puissans voisins , comme le préservatif
unique de leur pjpopve liJierté.En effet, et ils le sûn-,
- Tome XII
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'iatscendani sur

rusés

barbares voulaot recueillir lOutès leurs forces , in-

Titèrem leurs compatriotes de la colonie du Saut à
revenir da»s leurs cantons propres. Ceux-ci ne
Tpjant dan9 cette réunion ^ue des périls pour leur
foi » malgré toutes les proûiesses du contraire , se

refusèrent invinciblement à toutes les invitations et

à tous les ordres | sur quoi ils furent déclarés en-
nemisde la patrie , él incontinent poursuivis à toute

outrance*^
tJn parti qui en surprit quelques-uns à la chasse ,

les ramena §Brrottés aui cantons , où ils furent brû-
lés à petit feu. Ces généreux martyr»,au milieu des
hrasierg» prêchaient Jésus- Christ à ceux qui les

rôtissaient , les exhortant à se dérober , par la pro-
fession du christianisme , à des feux intimment plus
terribles. Etienne , Vun d'entre eux , sous les tisons,

et les fers ardens , s'oubliait lui-môme ,. pour en-
courager sa femme qui soulfratt le même supplice.

Au moment d'expirer , il recueillit ce qui* lui restait

de fcH'ces , et à Texemplie de son saint patron , il

pria Dieu à voix haute pour ceux qui le tour-^

mentaient avec le plus d'acharnement. Sa ]prière fut

efficace : plusieurs de ces barbares , gagnes nar le»

témoignages d'une bienteillanee si nouvelle parmi
eux . abandonnèrent leur» dangereux cantons , et

se réiugîèrent àlamiSâion du Satlt^pour y pratiquer

en paix, les lois de Vévan^le.
.-v: Uo aiHre Etienne fui puis par une troupe de
qûatorxe Iroquoi» ^ et conduit au bourg d'Onnon»
tagtté 9 où les sauvages s'étaient rassembles en foule.

Ainsi fut- il ménagé > pour ce iiouyeau martyr , un
théâtre digne de aoii liéi^oism^» A» bruit de sion ap-
proche , la nmltilude'^ altérée de son sang, alla aa
devant die luiv Us étaient arrafés de hachés < de cou-n

teaux , de long» piou% , de massues , et la fureun
étincelait dans leurs yeux. L'^un d'eux l'aborda néan-

moins assez tr^nqur^lemenl « et lui dit : Mon frère »

tu es mort^ malt Q'é$t loi qui t'es pei^du ^ en nou»
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quittant pour -les chiens qae tu nommes chréliena*

11 est vrai , répondît-il , ijue je suis chrétien , et il

est encore vrai que je fais gloire de l'étreé Faites de

moi tout ce qu'il vous plaira i outrages et lourmens «

je souffrirai tout volontiers pour mon Dieu » qui a

souffert inHuiment plus potM* moi. 11 n'eut pas fini de

Ï>ai4er, que ces bétesiëroces se précipitèrent sur

ui , et lui firent mille incisions aux bras , aux cuisses

,

à toutes les parties du corps , qui en un clin d'cjeil

fut tout en sang, ils liii arrachèrent les ongles , et

tlusieurs articles des doigts. L'un de ces forcenés

ui dit ensuite : Prie ton Dieu , si tu Toses. Oui , je

|e prierai, répondit Etienne; et leViint ses maini

liées ensemble , il fit de son mieux le signe de là

croix, disant les paroles accoutumées £:* langue

iroquoise. Aussitôt il»- lui coupèrent la moitié des

doigts qui lui restaient , et lui crièrent urie seconde

fois: Prié encore maintenant. Il fit de nouveau le

signe de la croix , et à l'instant ils lui coupèrent ext*

tierement les doigts jusquà la paume de la main;
puis le défièrent encore de prier Dieu , en vomis-

sant mille blasphèmes. Comme il se mettait en de-
voir de faire de nouveau le signe de la croix avec

les restes sanglans de ses mains, ils lui coupèrent les

i)oigne(s , et lui tailladèrent le front , 1 estomac ,

'une et l'autre épaule , c'est-à-dire , toutes les chairs

qu'il avait marquées du signe de notre salut.

On le conduisit ensuite a un grand feu , où l'on

avait fait rougir plusieurs pierres. On lui mit ces
{>ierres embrasées entre les cuisses , qu'on pressa
'une contre l'autre. Alors on lui cria de chanter à la

façon de ces peuples barbares, chez qui les captifs

font gloire de braver les plus horribles tourmens «

et se croient dédommagés de tout ce qu'ils peuvent
souffrir , parla réputation de courage qu'ils laissent

après leur mort. Etienne jugeant avec raison ces
bravades contraires à l'humilité chrétienne , au lieu

de ces chants d'ostentation , il récita quelques-unes
des prières convenables aux approches de la mort.
L'un des plus furieux prit un tison ardent , le lui

enfonça dans la bcuche, et sans iç laisser respirer.
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on rattacha au poteau. Quand il se Tit au milieu des

fers rouges et des pieux étincelans , monu ;^nt une
fermeté bien supérieure aux fougues de l'orgueil et

du désespoir» il porta un regard tranquille sur tous

les monstres acharnés contre lui , et leur tint ce

discourt : Repaisssezrvous » mes frères, du plaisir

Sue ^ous trouvez à me faire souffrir , sans craindre

e commettre une injustice. Mes péchés méritent

beaucoup plus de peines que tous ne m'en faites

éprouver , et vos jeux , quelle qu'en soit la cruauté

,

ne me sauraient nuire. Plus vous me tourmentez ,

plus vous augmentez le bonheur qui m'est réservé

dans le ciel. Ces paroles ne servirent qu'à redoubler

leur rage. Chacun d'eux prit des fers rouges , ou des

tisons ardens , qu'ils appliquèrent a chacun de ses

membres. Le martyr enduie tout sans lâcher un
soupir. Il était aussi tranquille que s'il eût été in-

sensible. Lorsqu'il sentit ses forces défaillir totale-

ment , il demanda un moment de trêve : on le lui

accorda. Ranimant alors toute sa ferveur , il lit sa

dernière oraison , recommanda soname au Sauveur,

et le pria de pardonner sa mort à ceux qui n'é-

pargnaient rien pour la lui rendre méritoire. Après
un nouvel emportement de ses meurtriers atroces,

et des traits encore tout nouveaux de son incom-
préhensible patience » il rendit paisiblement son

esprit à son Créateur. .

Une femme nommée Françoise au baptême , mon-
tra la même force dans les mêmes supplices. Son
mari , chrétien fervent aussi-bien qu'elle , péchait

à trois lieues du Saut , où elle était restée , lorsqu'on

veut nouvelle d'une incursion d'Iroquois dans le

voisinage. Françoise monta sur le champ dans un
canot pour l'aller rechercher. Elle arriva heureu-

,

sèment à lui , et tous deux revinrent de même jus-

qu'à un quart de lieue du Saut , où se croyant en
sûreté , ils tombèrent entre les mains des coureurs.

On coupa sur le champ la tête au mari, et la femme ,

qu'on se promettait a^paremL<::ent de pervertir sans

peine quand elle serait seule, ^ut emmenée captive.

On la jugeait mal , et on le reconnut bientôt. A peine

f*T
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arrÎTée a Onnontagué , où on la fifc monter snr un
echafaud qui était au milieu de la bourgade , elle

professa courageusement la foi chrétienne en pré-
sence de sa famille, ainsi que de sa nation; elle

ajouta qu'elle s'estimait heureuse de mourir par la

main de ses compatriotes, a l'exemple de Jésus
crucifié par ceux de sa nation qu'il avait le plus

chéris. Un de ses proches , qui était piésent, avait

autrefois entrepris le voyage du Saut , afin de la

ramener à sa peuplade. ïl n'eu avait pu tirer que
cette réponse : J'estime infiniment plus ma religion

que mai patrie , et que ma propre vie ; pour rien au
inonde. je ne retournerai dans un lieu où mon salut

serait en péril. Ce refus lui avait causé*un ressenti-

ment que le temps n'avait qu'enraciné , et que la

présence de l'objet fit monter à son comble. Fu-
rieux , il saute sur l'échafaud , lui arrache un cru-
cifix qu'elle portait au cou, et lui fait sur la poitrine

une incision cruciale , en lui disant : Tiens , voilà ce
que tu préfères à ta patrie et à fp. famille. Je vous
remercié , mon frère , lui dit Françoise. Je pouvais
perdre la croix , qu'en effet vous me ravissez ; mais
vous m'en rendez une que je ne perdrai qu'avec
la vie.

Elle fut ensuite promenée trois nuits de suite par
toutes les cabanes , où elle servit de jouet à une
jeunesse effrénée. Le quatrième jour , ils l'attachè-
rent au poteau fatal. 'Trente ou quarante forcenés
lui appliauèrent sur toutes les parties du corps des
tisons enflammés , et des canons de fusil rougis au
feu. Ce tourment dura des heures entières , sans
que cette héroïne jetât le moindre cri. Le sieur de
Saint-Michel , qui était alors captif à Onnontagué

,

d'où il eut le bonheur de s'échapper au moment
qu'il allait être brûlé lui-même , a rapporté toutes
les circonstances de cette exécution , qu'il n'avait pu
voir sans frémir. Quand ces atroces barbares se
furent divertis long-temps à brûler peu à peu la

martyre , ils lui cernèrent au couteau la peau de la
tête , selon leur coulnme , lui enlevèrent la cheve-
lure, et mirent en place de la cendre chaude; après

D 3
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quoi la tirant Jt traînant , et la formant cle courir,'

in la poursuitirent avec dei fanées épouvantables ,

et des nuées de pierres qu'ils faisaient fondre sur
elle. Insensible à tout , elle se mit à genoux dès qu'il

loi fut libre , et offrit à Dieu les derniers soumea
de sa Tie

, qu'elle perdit en un moment sou» un
déluge de cailloux.

Une autre femme , appelée Marguerite , mourut
gaiement dans les mêmes supplices , à Fâge de vingt-

quatre ans. Depuis sa treizième année où elle avait

reçu le baptême , elle avait été un exemple de toutes

les vertu.^ chrétiennes, et d'une vivacité de foi sin-

gulière, Elle Regardait le martyre comme une fa-

veur insigne , et c'était là , depuis son baptême ,

l'objet de ses vœux les plus ardens , et de ses fré-

Îjuentes prières. Livrée a la populace sauvage , elle

ut à l'instant dépouillée de tous ses habits ; et tous

ae jetant pêle-mêle sur cette paisible victime , ils lui

déchiquetèrent chaque membre à coups de cou-
teaux ; tout son corps , en un moment , ne fut

qu'une plaie. Un Français qui a été spectateur de
cette horrible scène , regardait comme un miracle
qu'elle n'eût pas expiré sur l'heure. Marguerite ,

qui le vit attendri jusqu'aux larmes , lui adressa cea
paroles : Vous déplorez mon «ort , et il n'y a plus

en effet qu'un moment de vie pour moi. Mais Dieu
soit à jamais béni pour une si grande faveur ! cessez

de me plaindre; \e n'appréhende ni la mort, ni les

tourmens. Quelle oue soit la rigueur de ceux que
j'ai encore à souffrir , Dieu me traite avec bonté , et

aelon sa grande miséricorde , en effaçant par là

ihes péchés , qui en méritent infiniment davantage.

Priez-le qu'il me les pardonne véritablement , et

qu'il me soutienne dans toutes ses épr^ aves. Comme
on la brûlait à feux lents , elle sentit à la fin une
soifei(tiéme, et demanda un peu d'eau. Mais aussitôt

après : Mon Sauveur, (Kt-elle , eut soifen mourant
pour moi

i
n'est-il pas juste que je supporte la même

peine ? Puis elle pria qu'on ne lui donnât point à

noire, quand bien m^me il lui arriverait encore
.d'en demander. «' 4 i • A. •ig.'.>ir'
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'- Seê féroces compatriotes la toarmentèrèBC de-
puis midi jusqu'au soleil couché. Us obserférent ton-
tes leurs barbares pratiques , lui arrachèrent U
cheyelure , lui couvrirent le crâne san^^ant de cen-
dre chaude , la détachèrent du poteau , et lui or-
donnèrent de courir. L'humble martyre , au con-
traire , se mit à genoux pour prier. Us lui déchar-
gèrent plusieurs coupiî de bâtons sur la tête ^ sans

qu'elle interrompit sa prière. L'un d*entre eux enfin

prit un grand couteau , et le loi enfonça dans le

ventre : mais le couteau se rompit au grand éton-
nement de la multitude. Un autre arracha le

poteau où elle avait été attachée , et lui en porta un
coup mortel sur la tête. Comme elle respirait en-
core , ils^ mirent le feu à un gros ta» de bois

aec , et y jettèrent son corps » qui fut entiéreiiient

consume. > i ,: ^ ;

Elle avait un enfant de denx ans qui avait été pris

avec elle :8on extrême jeunesse ne put lui s via or

la vie. Le bûcher étant tout en feu, le petit innt cevit,

près d*y être jeté , appela par trois fois sa mère déjà
morte , et tendit ses mains vers le ciel où il semblait
Taperçevoir , comme pour la presser de venir à lui.

Toute la férocité sauvage ne put tenir contre un
spectacle aussi attendrissant

,
qu'il leur parut mer-

villeux. L'enfant fut soustrait aux flammes , mais
non pas au martyre. Sa mère en avait demandé |a

grâce pour lui , et qu'il lui f&t réuni au ulutôt , de
pâur qu^en lui survivant il ne fût élevé dans l'ido-

lâlrie ou dans le libertinage. Il pri.' Jonc un accès
nouveau de férocité a l'un des barb^i^res , qui saisit

l'enfant par un pied, et après l'avoir fait pirouet-
ter quelques instans parles airs , lui fracassa la têle
contre un mur. Beaucoup d'autres chrétiens iro*
quois , à la vue de plusieurs témoins irréprochables
qui en ont déposé , marquèrent la même constance
a confesser Jesus-Christ, sans compter ceux qui fu-
rent immoles en bien plus grand nombre dans
robscurilé de leurs cabanes , et nui n'eurent , outre
leurs bourreaux

, que l'œil de Dieu pour témoin.
Tels sont Ils fruits du salut que la semence évan-
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^: gélicpie a produit dans la terre sauvage , de toutes
la plus ingrate. Et quel triomphe pour la grâce de

. Jesus-Chrjst qui les faisait éclore ! quelle force ^isi-

Blement sur-humaine en des sauvages à peine chré-
tiens , et qui avant d'être chrétiens , différaient à

. peine des hrutes !Dans leurs pasteurs même , et jus-

.que Jans les jours calmes où ils. n'avaient à vaincre

. que les dégoûts et les répugnancod naturelles ,

' quelle autre vertu que celle d'en haut put les élever

à ce point au-dessus de la nature ? Un missionnaire

arrive nouvellement d^urope où il avait passé son
.
premier âge dans le sein du goût et de Turbanité ,

était souvent transplanté à trois ou quatre cents

lieues de toute habitation sociale , parmi des sau-

vages à qui la grâce du baptême n'avait pas ôté la

rudesse et la groséiéreté qu'ils tenaient du naturel,

ou d'une longue habitude. La manière seule de pren-
dre leur réfertion faisait bondir le cœur à un Euro-
péen qui commençaitàmangeraveceux(i).llsrem-
plissent de viande et d'eau une grande chaudière, et

après quelques bouillons où reste l'écume , ils

retirent la viande moins cuite qu'échaudée , et la

distribuent sur des écorces qui leur tiennent lieu de
. plats et d'assiettes. Chacun mord dans sa part, sans

couteau ni fourchette , avec la sale gloutonnerie d'un
animal carnacier. Il n'est pas à dire qu'on peut se

borner à manger du pain , dont il n'est pas ques-
tion parmi eux. Quand le ^bier manque , ils ont
recours à la pêche , et au poisson de toute espèce. Il

est des missionnaires qyi , à leur arrivée dans ces

peuplades , ne trou* èi'ent pour nourriture que des
grenouilles ainsi échaudées , sans qu'on en eût re-

tranché aucune partie , sans même qu'on les eût
écorchées. Au seul aspect de ces petits cadavres
entassés et refrognés d'une manière hideuse , quel
que soit le courage d'un ministre évangélique , il

marque peu d'appétit sans doute , et ne peut guère
se presser de manger. L'humeur bourrue du sau*

vage , autant que sa naïveté naturelle , le rend in«

(i) Leur. Edifi. t. VI I p. i59 , etc.
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capable de rien taire. Ils ne manquent pas de lui

demander pouquoi il ne mange point. En Tain se

retrancherait- il sur sa répugnance. £hquoi,llO'-
henoire ( c'est le nom qu'ils donnentaux Jésuites , et

ils y attachent l'idée d'une yertu capable de tout ) eh
quoi, Robenoire , lui diraient-ils >et ils l'ont dit quel-

quefois, tu délibères pour vaincre ton goût! Gela
est-il donc si difficile à un patriarche qui sait par-

faitement la prière , c'est-à-dire ,
qui observe en

perfection les maiiimes de l'évangile ? INous nous
vainquons biennous autres , pour croire ce que nous
ne voyons pas. Alors il n'y a plus à balancer , et toutes

les excuses tourneraient en scandales. • v^ ^~ - . >

A cette abondance dégoûtante , succède souvent
une disette extrême parmi des peuples errans sans

cesse « qui d'ailleurs ne savent pas ce que c'est^que

de pourvoir au lendemain (i). Après une course de
longue haleine , où le pasteur et les ouailles avaient

pensé périr de faim , de froid et de fatigi;^e^ ces bons
sauvages , de retour à leur peuplade , entreprirent
de régaler leur missionnaire , qui était le père Râle

,

pour le remettre de ce long jeûne. Voici en quoi
consistait le repas , quidanslea circonstances était

pour eux un riche festin. Iht Uïi 8.erviweixt, en pre-
mier lieu , une bouillie de blé d*in<le< Ç<j^ttr le seoan4
service, ils lui donnèrent une galette de la il4tiPf^

farine , avec des glands rôtis , et un petit morceai]|
d'ours. Enfin > le troisième service , qui tenait lieu

de dessert , consistait en un épi du même blé , grillé

ou séché devant le feu , avec une poignée de grains
de niéme espèce cuits sous la cendre. Cependant le

missionnaire se récriant sur la splendeur de ce fes-
tin : Ah ! notre père , lui dirent- ils , il y a deux jours
que tu n'as rien mangé du tout ; il était bien juste de
te régaler. Que ne sommes-nous en état de recom-
mencer bientôt !

Il y avait sans doute un autre aliment , et souvent
de vraies délices , pour l'esprit qui animait ces hom-
mes apostoliques (a). Leur charité et leur désin-

(i) Ibid. p. aaa. (a) Ibid. p. 190.
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téressement faisaient quelquefois les impressions lés

plus inespérées siir le coeur de ces barbares. Pour
en citer un exemple qui nous épargnera <jlcs redites

,

et qui trouve ici naturellement place , nous anlicir

|)eiK>ns de quelques années, ainsi que nous l'avons

îait dans Tarticle supérieur , sur le cours des lemp4.
Un des capitaines les plus renommés dans la nation

chrétienne des Abnakis , ayant été tué par les An-
glais , dont les colonies ne sont pas éloignées de
cette mission , des Amalingans idolâtres qui s'éta-

blissaient dans le voisinage de ces néophytes » et qui
voulaient vivre en paix avje^ eux , leur envoyèrent
des députés pour prendre part à leur deuil. Le père
ï^le , instituteur a jamais mémorable de cette fer"

vente mission , saisit l'occasion qui se présentait

,

pour jeter dans le cœur des Amalingans les pre-
mières semences de l'évangile. Déjà les ministres

de la religion anglicane avaient tenté de la faire em^
brasser à ces pauvres sauvages ; mais avec toute

leur ignorance , que le ciel éclaira sans doute , ils

ne reçurent la proposition qu'avec une indilTérencé

oui tenait du mépris. Il en fut bien autrement de
1 invitation que leur fît le missionnaire catholicnie.

Après la première ouverture , faite avec une élo-

quence et une onction tout apostolique , ils s^entre-

tinrent quelques momens entre eux ; puis leur

orateur , au nom d'eux tous , donna cette réponse :

Mon père , je suis ravi de t'entendre. Ta voix a pé-
nétré dans mon cœur , comme la rosée du matin ;

mais ce cœur n'est pas encore ouvert , et je ne puis

te faire connaître à présent ce qu'il renferme , ni

de quel côté il se tournera. Il faut que j'attende les

capitaines et les sages de notre nation , qui sont ab-

sens jusiju'à l'automne prochaine. C'est alors que je

t'ouvrirai mon coeur. .... .r-
.

Au terme donné , le missionnairené manqua point

de demander la réponse. Il commit pour cela un
Abnakis plein d'intelligence , qui allait chercher du
blé chez les Amalingans pour ensemencer ses terres.

Voici les paroles qu'il lu', rapporta : Nous sommes
pénétrés de reconnaissance pour un père qui &'oc-
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cupe de nous sans cesse , et de notre côté , nous
n'avons pas cessé de penser à lui. Nous ne pouvons
oublier ses paroles , tandis aue nous avons un cœar.

Elles y sont gravées si profondément , que rien ne
les en peut effacer. Notre père nous convainc qu'il

nous aime ; il veut notre bonheur , et nous voulons
faire tout ce qu'il souhaite de nous. Nous voulons
adorer lé grand Gé|)ie ( c'est ainsi qu'ils nomment le

vrai pieu ) ; nous agréons la prière qu'il nous pro«
Ëose , et nous sommes tous résolus à l'embrasser,

léjà nous serions allés trouver notre père dans son
village , s'il y avait des vivres suffisans pour y sub-
sister tandis qu'il nous instruirait : mais ce qui nous
afflige doublement , c'est que la faim soit dans U
cabane de notre père , et que nous ne puissions pas

y aller prendre ses leçons. Si notre père pouvait
venir passer quelque temps chez nous , il n'aurait

pas faim , et il nous instruirait.

Comine la disette , qui affligeait en effet les

Abnakis , les eut obligés à s'éloigner pour quelque
temps de leur bourgade , afin de chercher à vivre

jusqu'à la récolte du maïs , le missionnaire , d^ns
ce( intervalle , se rendit aux invitations des Amalin-
gans. Us étaient à observer les chemins par où il

arriverait: ils l'aperçurent à une lieue de distance ,

et aussitôt ils commencèrent â le saluer par la dé-
charge de tous leurs fusils, qu'ils réitérèrent de
moment en moment jusqu'à ce qu'il fôt an milieu
d'eux. Assuré de leurs dispositions par cet acc^ueil

,

il fît sur le champ planter une croix. Quelques sau-
vages chrétiens qui l'accompagnaient, construisi-
rent en même temps une chapelle avec des per-
ches et de grandes, éeorces en la manière que se
font leurs cabanes , et ils y dressèrent un autel.

Pendant ce travail , le missionnaire parcourut les
cabanes pour inviter les prosélytes aux instructions.
Sitôt qu'elles commencèrent , ils s'y rendirent avec
un empressement, quela continuité neçarutque re-
doubler. Ils les prenaient trois fois le jour dans la

chapelle , le matin après la messe , à raidi , et le soir
après la prière, Pendant le reste de la journée , le
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père allait clans les cabanes faire encore des instruc-
tions particulières. Lorsqu'ils furent suffisamment
instruits, il fixa le jour pour la solennité du bap-
tême. Les premiers qui se présentèrent pour le re-

cevoir / furent le capitaine , l'orateur , et cinq des
plus considérables de la nation , dont trois hommes
et deux femmes. Incontinent après ceux-ci , deux
troupes f de vingt personnes chacune , reçurent
successiven ent la même grâce. Enfin tous les autres
furent bapi^isés tant ce jour-là que le lendemain.
. Quand le pasteur fut obligé de retourner à son
premier trouneau , l'orateur des nouveaux chrétiens

,

en présence de tous ses compatriotes solennellement
assemblés , lui exprima leurs sentimens en ces ter-

mes : Notre père , les paroles nous manquent pour
te rendre ce que nous sentons. II nous semble avoir

lin autre coeur depuis notre baptême. Tout ce qui
nous faisait peine a disparu : ncitre courage n'a plus
Tien de chancelant, une force inconnue le soutient

,

et nous sommes invinciblement résolus d'obéir au
grand Génie tout le temps que nous respirerons. Le
missionnaire leur répondit par un petit discours, où
il les exhortait avec onction et avec beaucoup de
tendresse , non- seulement à persévérer dans la foi

,

mais à ne jamais rien faire qui ne lut digne de la

qualité d'enfans de Dieu dont ils avaient été revêtus
;par le baptême.

Les colonies anglaisés ne voyaient pas sans jalousie

des conc|uêtes spirituelles qui affermissaient dans
leur voismage la domination française. Il n'est point

d'avantage qu'elles n'aient proposés aux Abnakis

,

aussi-bien qu'aux Amalingans , pour les attirer dans
leurs intérêts , ou du moins pour les engager à l'in^

différence entre la France et l'Angleterre (i). Le
gouverneur de Boston eut avec eux , sur ce sujet

,

une conférence digne de remarque. Quand il eut
épuisé toute sa finesse pour les surprendre , les prin-

cipaux sauvages tinrent conseil entre eux ; puis leur

orateur s'avança , et fit cette réponse en leur nom :

(i) Ibid. p. 204.
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Tù me dis , capitaine anglais , de ne point secourir

les Français en cas c^ue tu les attacpies ; mais igno'

res-tu que le Français est mon frère ? INous avons

,

lui ef moi , une même prière , et nous occupons une
même cabane à deux feux : il en a un , et moi l'autre.

Si tu entres dans la cabane du côté cm^mon frère le

Français est assis à son feu , je t'obsIPre de l'autre

feu
f
où je suis couché sur ma natte ; et si je te vois

une hache ,
j'aurai cette pensée : Que veut faire

l'Anglais ? Je me lève alors sur ma natte pour le

mieux observer. S'il tire sa hache , et qu'il fasse mine
de frapper mon frère le Français , je saisis la mienne

,

et je cours frapper l'Anglais. Est-ce que je pourrais
voir frapper mon frère dans notre cabane , et de-
meurer làchenient sur ma natte ? Ainsi donc je te

réponds , capitaine anglais : ]Ne fais rien à mon frère,

et je ne te ferai nf>n; demeure en paix sur ta natte,
et ie demeurerait tranquille sur la mienne.

Les Anglais , bien convaincus que c'était le lien de
la rehgion qui attachait si fortement ces braves sau*
vages aux Français, employèrent toutes sortes d|ar-

tifices pour les faire passer dans la leur. Ce piège

,

couvert d'un grand avantage temporel , était natu-
reUement inévitable pour des hommes qui n'avaient

guère de la nature ù: .-^aine que la partie animale^
Mais le Seigneur se plait sur-tout à faire éclater la

vertu de sa grâce , et la profondeur même de sa sa-

gesse . dans les nations les plus brutes , si l'on peut
s'exprimer ainsi , et les plus abandonnées en appa-
rence. Voici comment ces catholiques sauvages , par
l'organe de leur orateur , répondirent au premier
prédioant qui fut envoyé pour les séduire (i) : Tes
propositions m'étonnent , et j'admire ta conKance à
me les faire. Tu es venusici long-temps avant que
j'eusse vu les Français. Ni toi , ni personne des tiens
ne m'ont alors parlé de la prière ni du grand Génie*

,

Ils ont considéré mes peaux de castor et d'orignac:
c*cP,t à cjuoiils ont uniquement pensé. Ils les ont re-
cherchées avec empressement; je ne pouvais leur

(0 Ibid. p. a 10.,
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en touthli' &.i5et. Quand je leur en apportais beau*"

coup , j'étais ieur grand ami , et c'était là tout j mai»
un jour que j avais perdu mon chemin , je tombai

,

près de Québec , dans un village où les Robesnoires
enseignaient la prière. A jpeine y fus-je entré «

qu'une
Ro!>enoire viiit me joindre. J'étais chargé de pellp-

teries , et il iâVdaigna pas seulemeui les regarder. Il

s'empressa au contraire à me parler du i^rand Géni«f ^

du sejciir fortuné où il attend ses Cidoralou;:: , di\

cachot brûlant qui coiisutne ^t*:» ennemis « et de ia

prière , qui e&t le seul moyetu d'évittir l'un et dtf

parvenir à l'autre. Ses i: aroles me plurent , et je

restai long-temps en ce lieu pour reutendr.*?. Ëniiii

mes yeux s'ouvrirent,; j'euibiassai la prière , ei 10

reçus le baptême. Je retournai ensiiite faire ^ art ae
mon bonheur auiE gens de ma iamiUè , er à toute ma
I ;>vi,ion> On me porte envie , on va trouver la Robe-
noire , et Ton se prépare -au baptême. C'est ainsi

qvttii .". usé avec moi le Français. Si au premier mo-
niei>!i: 4ue tut m'as vu , tu m'avais de même parlé de
k prière , comme alors j'ignorais si ta prière était

bonne ou mauvaise, peut-être auraîi^je eu le malheur
de prier comme toi ; mais je te dis à présent : La
prière que je tiens du Français est bonne , la tienne

est mauvaise ; et je tiendrai ferme jusqu'à ce que la

terre brûle au ^snd des fleuves , etque tout se dissipe

en fumée.
Sovs la même domination cependant , qui portait

des lumières si merveilleuses dans les réduits sau-

vages du Canada , la timide piété , au sein de la mé-
tropole , au foyer d'où jaillissaient des rayons si purs,

la tendre piété eut toutes les alarmes ^uepeut cau-

ser la perspective d'un schisme prochain. Et qui dira

qu'elle en eût été quitte pour la peur , sous un

S
rince qui n'eût pas eu toute là sagesse et la religion

e Louis le Grand ? Ce dai!iger provint du différent

qui s'éleva entre la cour de Rome et celle de France

,

au stijet de la régale /c'est-à-dire , de l'usage imrné*

morial où sont les ms très-chréticr^ . trmt de con-

férer les bénéfices ecclésîasdcrues dux ant la vacance

du sié^4ï à qui en appartient 1<. ceJstion ordinaire ,
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que de disposer de leurs revenus durant le même
temps. Dès l'an 167^ , le monarque avait ordonné
d'étendre cet usage à tous les diocèses du royaume

,

à la réserve de ceux qui en étaient exempts à titre

onéreux. Cet édit regardait principalement les pro'

vinces voisines des Alpes el des Pyrénées , où la ré-

gale n'avait pas lieu pour lors. Les évéques de ces

contrées s'y opposèrent d'abord assez généralement;

mais le roi ayant donné en 1675 un second édit , la

plupart s'y soumirent , et firent enregistrer leur ser-

ment de fidélité. Celui d'Âlet au contraire , et celui

^e Famiers son tenant servile « se roidirent contre

les ordres du prince ,
jusqu'à défendre à leurs cha-

pitres de recevoir les régalistes » et ils prononcèrent
contre ceux-ci la sentence d'excommunication. Le
monarque exila les principaux officiers du chapitre

d'Alet, et il en épargna l'évêque à cause de son grand
âge. Ce prélat , pour sa tranquillité , mourut avant
que celle affaire eût été poussée avec la chaleur qu'y
mit enfin la cour , soit excitée , soit secondée par le

clergé en corps , pendant la fameuse et longue
assemblée de mille six cent quatre-vingt-un et quatre-

vingt-deux.

L'évêque de Paraiers ne vécut pins lon^-temps ,

que pour prolonger des troubles qui ne finirent pas
même avec sa vie. Son premier coup d'éclat fut de
refuser l'entrée de son cha/)itre à deux sujets pour-
vus en régale , et de publir ' mi mandement contre
eux. L'archevêque de To^ ouse , en sa qualité de
métropolitain , ayant cassé cette ordonnance , l'évê-

que interfetta un appel en cour de Rome , persuadé
qu'il y trouverait de l'appui au moyen des protec-
teu rs ^u'yavaient lespartisansde lanouvelledoctrine

,

et qui avaient surpris la confiance d'Innocent XL
Encouragé par là , et de jour en jour plus hardi , il

^vGomnmnia un troisième chanoine que le roi venait
àb QomiTier pour ia calhélrale de Pamiers. En vain
le ^jonseil donna dans ces entrefaites un arrêt itératif

pour obliger le prélat opposant , par la saisie de son
temporel , à faire enregistrer sous deux mois au plus
tard son serment de fidélité. li comptait sur d'autres
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fonds que ceux qu'on lui connaissait , et ces ressour^
ces clandestines alimentèrent autant son opiniâtreté

que sa maison. Entin , il rejeta un quatrième ecclé-
siastique à qui sa majesté avait donné une prébende

,

et qu un arrêt exprès du conseil lui enjoignait de
recevoir j il le traita comme un excommunie, et dé^
fendit à ses chanoines de l'admettre , sous peine d'ê-

tre excommuniés eux-mêmes. Une simple demande
eût suffi : l'intrigue et l'intérêt avaient enfin mis entre
levêque et le cnapitre , une conformité de sentimens
qui garantissait celle de la conduite. Cependant pour
obvier à la saisie des revenus , moins inaifférente aux
chanoines qu'à l'évêque , parce qu'ils n'avaient pa»
les mêmes supplémens , le prélat fulmina les cen>
sures les plus terribles contre ceux qui porteraient

la main sur ces biens d'église. Ce qu'il avait regardé
comme une sauve-garde assurée , fut qualifié d'atten-

tat par le parlement du ressort , qui assima l'évêque
à comparaître au {)alais pour

y^ voir casser son or-
donnance : mais loin d'obéir , il publia un traité de
la régale , pour montrer l'injustice tant du roi que
de ses officiers; et derechef il déclara séparés de la

communion des fidèles , tous ceux qui , à titre de
régalistes , avaient obtenu , ou obtiendraient à l'ave-

nir pour eux ou pour autrui, quelque bénéfice danj
son diocèse. Heureusement , si ce mot peut s'em-

ployer ici , il mourut dans ces entrefaites , sans tou-

tefois déconcerter l'obstination de ses partisans.

Quelques religieux qui se prétendaient chanoines
en vertu des provisions qu'il leur avait données par
dévolu , élurent des grands vicaires , sans appeler
aucun des chanoines pourvus en régales ; sur quoi
le procureur général de Toulouse, appela comme
d'abus , et le parlement ordonna que le chapitre

entier s'assemblerait pour nommer d'autres grands
vicaires sous trois jours ; faute de quoi , le métro-
politain y pourvoirait. Les régalistes avaient grand
besoin d'être soutenus. (}omme ils entraient dans
l'église , le père d'Aubarède , l'un des grands vicaires

nommés par les chanoines de la faction , somma les

autres -de se retirer ^ sax Le refus, qu'ils ?n firent , il

monta
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n^nta menaçant en chaire , les déclara séparés de
l'église , et livrés a Satan. Tout fut aussitôt en ru*-

ineur , en tumulte , en confusion dans le lieu saint j

«t pour trancher court , le désordre en vint à un tel

point , que 1 intendant de la proymce fut obligé

d'accourir avec des troupes pour réprimer la sé^i**

tion. L'exil que subit le père d'Aubarède ne mit pas
tin au scandale. Le père Cerle , qui lui fut substitué

par la cabale , fit encore pis. Il cassa toutes les sen"

tences qu'avait rendues le métropolitain , excommu-
nia le grand vicaire et le promoteur que ce prélat

avait nommés en conséquence de l'arrêt du parler

ment , et du fond des ténèbres où il s'alla cacher , il

insulta , sans aucune retenue » à toutes les puissance^
du royaume. En un mot , son audace alla si loin ,

que le parlement procéda au criminel contre lui , et

le condamna , comme perturbateur du repos public
et criminel de lèse-majesté , à être traîné par lei

rues , puis décapité ; ce qui fut exécuté en effigie*

La part qu'Innocent Ai prit à cette affaire , fut ce
qui allumal'incendie dans l'église de France; et ce
qui le rendit si opiniâtre , ce furent les brefs qui lui

servaient sans cesse d'aliment. Ce pontife en aaressà
trois au monarque , deux à rarchevêque de Tou-
louse , autant à l'évéque de Pamiers , et après la

mort de l'évéque , trois encore aa chapitre de oette

cathédrale , «t aux grands vicaires qu'avait nommés
la faction. Dans les uns , il parlait de l'extension de
la régale , comme d'un attentat aui tendait à ren-
verser la religion de fond en comble , et il se décla«
rait prêt à tout risquer , plutôt que de toléber un
désordre si funeste ; dans les autres , il animait l'é"^

véque et le chapitre de Pamiers , et applaudissait à
'

tous leurs procédés. Quant au métropolitain , Inno-^

cent annuliait toutes ses ordonnances , celles même
Îru'il n'avait pas encore faites , mais qu'il pourrait
aire , avec excommunication majeure « qu'on en-
courrait sans autre déclaration par le seul fait, con^ .'

tre quiconque soutiendrait ce prélat , ou les grandâ '

vicaires 'ym'iI avaitnommés pour Pamiers. La ngueue*

du pontiiè était manifestement outrée. Il s'agissaiH

TomeXJL E
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tout dit plui d'une innovation , qui ne toucbaît tiix'à

un point arbitraire de discipline , et qui était analo-

^uc aux dispositions canoniques de rantiquilé , sui-

vant lesquelles le droit de présenter à un bénélice

est réservé à son fondateur. Nos rois fondateurs, ou
du moins bienfaiteurs insignes de la plupart des

églises de leurs états , protecteurs et défenseurs de
toutes sans exception , pouvaient donc prétendre à

iioirmer au moins à ((uek[ues-unes de leurs Pré-
Jnendes. Ils avaient d'aillieurs la possession immemo-
.7 iale pour eux dans presv]ue toutes les provinces du
royaume.
it. Le bref du 26 Janvier iGôt , adressé au fameux
père Cerle et au cbapitre de Pamiers , fut le plus
violent. Après avoir traité d'enfans de perdition tous

ceux qui n'avaient pas donné dans les idées audacieu-

ses de l'évéque défunt , il cassait, sans nulle exception
ni modilication i c? qui s'était fait ou se pourrait

faire par ceux qui avaient pris ou prendraienjt lé titre

de grands vicaires , sur la nomination deè récalistes i

et du métropolitain même. 11 défendait à quiconque
de prendre ce titre , et d'en faire les fonctions , "'il

n'était élu par le cbapitre , sons peine d excommu-
nication , de privation de ses bénéfices, d'incapacité

d'en posséder jamais aucun , et à tous les (idèles de
leur obéir , ainsi que de leur donner aide ou conseil.

Bien plus , il invalidait toutes les ccnfessiotis faites

aux prêtres ."oprouvés par ces crands vicaires , et

tous les mariages contractés sur leur permission.
.- Ce bref n'eut pas plutôt paru à Pans, qu'à la re-

quête du procureur général , la suppression en fut

ordonnée par arrêt du parlement. Comme il était

supposé dans la requête
,
que le bref pouvait avoir

été fabriqué par des esprits malfaisans et brouillons »

le pape rejetant lui-même les ménâgemens qu'on
avait pour lui , et ne voulant pas laisser fombre dei

l'incertitude sur l'authenticité de son bref, Ordonna
au général des Jésuites d'en adresser des copies en
France aux supé:rieurs provinciaux de sa compagnie,
avec un commandement exprès de rendre ce bref

^ulïlic dans les provinces d^ Paris et de Toulouse »
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^ï d'obliger leurs inférieurs )e certifier véritable t

procédé qui tendait à mettre les sujets aux prises

avec le souverain , et qui lui rendit en effet leur fi-

délité suspecte . jusqu'à ce que le parlement de Paris
ayant appro fondi cette manœuvre , etreconnu qu'elle
ïi avait rien opéré , dit à ces religieux , par l'organe
du premier président » qu'on ne surprenait pas phid
leur prudence qu'on ne corrompait leur fidélité , eb
(|ue c'était un bonheur que les dépêches de Rome
fussent tombées entre des mains aussi sages que les

leurs. Leur justification fut portée jusau'àï'évidence,

par une lettre de reproches qu'on leur écrivit au
tiom du pape.
Durant cette fermentation , tin carme du grandi

touvent de Paris soutint dans une thèse publique ,

tion pas seulement que le droit de régale était Koli->

dément fondé « mais qu'il y avait des loi^ ecclésiasti-*

ques auxquelles le pape était soumis ; au'il ne peut

Sas toujours dispenser des canons
;
qu'l n est point

u tout en son pouvoir de déposer les rois , ni d'im-
poser des tributs aU clergé de leur royaume

; que les

évêques tiennent de Dieu leur juridiction
; qu'oit

peut croire , avec la première éoole du monde chré-
tien ) que les papes ne sont ni infaillibles ^ ni au«'

dessus des conciles. En toute autre circonstance , on
eût peu fait d'attention à cet exercice monastique;
mais dans la disposition où se trouvaient les esprits ,

ce fut u<ne affaire de premier ordre aux yeux de l'unt»

et l'autre puissance^ Le pape fit ordonner au prieuf
des Carmes de signifier a son religieux , que sa sain-

teté l'avait interdit. Le roi , de son côt.é , fit défense
d'exécuter cet ordre , qui le fut cependant î mais la
signification n'empêcha point le religieux d'allei*

aussitôt après prêcher le carême à Lyon. La station

n'était pas finie , que le pontife adressa au prieur etS

au conseil du grand couvent , un décret nouveau
qui déclarait ce religieux déchu de tous les privi-
lèges accordés aux réguliers par le saint siège , inca*
pable de toutes fonctions ecclésiastiques , privé de
voix active et passive dans les élections , avec peine
d'exicosi^municatioa et- de dépo$itioQ contre les sii^
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périeurs , s'ils souffraient qu'il contrettr':. d» ce juge-

ment. Le décret fut lu en plein chapitre , et enre-
gistré dans les formes ordmaires : mais la commu-
nauté , et le prieur sur- tout , eut bientôt lieu de se

repentir d'une conduite si peu réfléchie. Il fut cité

au parlement avec deux de ses religieux , et ajourné
personnellement à comparaître devant un des ma-
gistrats» qui lui fit subir un interrog^atoire humiliant;

après quoi il fut encore admonéte par le premier
président , avec défense de récidiver , sous peine de
châtiment exemplaire.

Une autre afliaire qui ne touchait ni à la diversité

de doctrine , ni aux prérogatives du pontificat, ne
montra pas moins la roideur du caractère d'Inno-

cent XI. La duchesse d'Orléans avait fondé en 1646,
au faubourg Saint-Antoine de Paris , un monastère
de la congrégation établie en Lorraine par le bien-

heureux Pierre Fourier. L'un de ses statuts princi-

paux était que les religieuses choisissent leur supé-

rieure parmi les sœurs qui composaient la maison

,

et que la supériorité ne fut que triennale : mais la

fondatrice elle-même avait obtenu ensuite que la

première supérieure en serait perpétuelle. Celle-ci

étant venue à mourir , le roi nomma , pour la rem-
placer , la sœur Marie-Angélique de Grandchamp ^

à la réquisition de l'archevêque de Paris , qui la pré-

senta comme la seule capable de rétablir le spirituel

et le temporel également délabrés dans cette maison*

La communauté en porta ses plaintes au pape. La
éponse fut un bref impératif , à l'effet de procéderre

à 1 élection d'une autre supérieure , et la sœur Lévé<*

que fut élue sans délai. Le procureur général appela

aussitôt comme d'abus , et la sœur de Grandcnamp
fut maintenue par arrêt. Un second bref confirma

l'élection de la sœur Lévêque j un nouvel arrêt pro-

nonça la nullité du bref. Le pape enfin , par un troi-

fiièfae brefen forme de bulle , défendit , sous peine

d'excommunication encourue par le seul fait, de
garder aucun exemplaire du dernier arrêt , et or-

donna de les rapporter , avec ceux du premier , afiu

^'étre bi'ûlés publiquement, Aussi vifà la représaiile
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que le pontife à l'attaque , le parlement ordonna la

suppression , soit du bref, soit de la bulle.

Ce fut a l'occasion de ce Tiolent contlit , que le

clergé de France , non moins offensé oue le roi

,

s'assembla cxtraordinairement ]e iode Mars 1681

,

au nombre de plus de quarante éveques ou arche-
Téques. La marche du pape dans l'onaire des reli-

Sieuses en particulier , parut faire à la juridiction

es ordinaires une blessure trop considérable , pour
être dissimulée. L'assemblée observa que quand
l'archevêque de Paris aurait eu autant de tort qu'il

en avait peu , le saint père n'aurait pas dû , sur le

simple exposé des religieuses dansleur propre cause

,

casser tout ce qu'avait décerné leur supérieur ordi-

naire , sans l'avoir appelé , sans même qu'il y eût eu
aucune instance portée à Rome , soit par appel , soit

par déni de justice ; ce qui renverserait toutes les

règles prescrites pour les élections par le droit ca-
nonique On revint sur les troubles de Pamiers , et

l'on trouva le même renversement dans les brefi
donnés à ce sujet par le pontife , ainsi que dans sa

persévérance a les soutenir par tout ce que la puis-

sance pontificale avait de plus terrible.

Comme c'était le droit de régale qui intéressait

Ï

Principalement le monarque , on le traita fort au
ong , et l'on n'omit rien pour le bien établir. On en

fit remonter l'origine jusqu'à celle de la monarchie ;

on le représenta comme un droit de la couronne

,

aussi inaliénable qu'elle , aussi imprescriptible que
la loi salique , indépendant de tout tribunal ecclé-

siastique , indépendant de la police ou de la discipline

arbitraire de l'église. Ditférens prélats soutinrent
que ce droit avait été confirmé anciennement par les

papes Alexandre III , Innocent III , Clément IV ,

Grégoire XI , et par plusieurs conciles. Quelle que
fut ou ne fût pas la justesse de cette érudition , ou
plutôt de son application, il restait , pour le fait pré-

sent , une difficulté toujours entière dans l'extension

de la régale aux églises où jusque là elle n'avait pas
été en usage. Sur quoi l'on fut d avis qu'un petit nom-
bre d'églises particulières devaient sacrifier cfuelque
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chose même de leurs vrais droits , plutôt que d'occf^
iionner des troubles dans tout un grand royaume ,

fku moins c|uand il était possible d'acheter la paiiç

^ans auoim préjudice pour la foi , ni les mœiirs par
un simple changement de discipline ; c|ue c'était i^

^récis^ément le cas où ï'pn se trouvait ,
puisque la

régale n'est qu'une affaire de discipline , et par con-
séquent sujette au% variations et aux modifications,

f.nalogues ^ux tepaps et aux circonstances diverses.

Sur le rappc t de ra,ohevêque de Rheims , l'un

jdes six prélats commis pour l'éclaircissement de
cette grande question , sans écrire dereclief à Inno-
cent %l des lettres au nioins inutiles , on conclut s\,

demander au roi le convocation , ou d'un concile

ifiational , pu d'une assemblée générale de tout le

fîlergé du royaume , afin que l'église de France

,

^près avoir discuté la matière 9 fond , pût élever sa.

ypix d'une maipière à obliger Rome de faire attention

f ses plstintes. Le sage et religieux monarque se dé-

cida pour l'assemblée générale , qui s'est rendue s^

fameuse , et qui fut convoquée finalement pour le 9
(Je Novembre de cette année i68i.

L'ouverture s'en fit au jour marqué , et l'éloquent

çvêque de Meaux en prononça le sermon , où , d'un
côte , il fît paraître la plus respectueuse déférence
pour l'église romaine , qu'il y nomma la mère , la

iiourrice et la maîtresse de toutevs les églises , et de
l'autre , il insinua d'une manière habile les résolu-r

tions que l'en prit quelques mois après. Il exalta

l'application cpnstante des rois très-chrétiens à mainr

lanir dans leurs états, suivant la pragmatique-sancr
tion de saint Louis , k droit commun , ia puissance des^

ordinaires , selon les conciles généraux et les institutions

des saints pires. Cfst en effet dans ce peu ^e mots,

qu( le plps saint , et le plus instruit de nos rois ei^

ce {enre , renfermait tout ce qu'on appelle aujpur^
4'hr à libertés de l'église gallicane

« qui par là cpn-
çîslent à se tenir sous l'autorité des anciens canons

,

et bien mieux encore à les observer religieusement
^

à pe laisser périr en aucune manière les restes pré?

f:ie^x je \i sainte discipline de l'^Ptiauité, ypra^eH^
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proposant ensuite les moyens ^'obvier aux: abus.»

cita l'exenaple des conciles de Lyon et de Limoges

,

dont le piemier refusa d'admetlre , en leo , un,

privilège de Kpme qu'il jugeait contraire au boa
;

ordre , et le second se plaignit dans le même siècle

d'un« sentence contraire auv^-canons» <jue JfeanXVilit

avait rendue par surprise. ; V./,..

Le 19 de Mars de l'année suivante , car cette fa-

meuse assemblée se prolongea juscju'en quatre-

vingt-deux , d'où même elle date principalement,,

on vit enlin le but des insinuations du discours d'our-

yerture. Après un préambule , où les prélats pro-
testent avoir purement en vue de maintenir dans:

l'église gallicane des libertés appuyées sur les saints

canons et sur la tradition des pères , de conserver
en même temps l'unité de l'église catholique , et
d'arrêter les déclamations des hérétiques contre I^.

puissance pontiHcale , viennent les quatre articles

suivans : L Jésus -Christ a donné à saint Pierre et à,

ses successeurs la puissance sur les choses spiri-*

tuelles qui ont rapport au salut ; mais il ne leur en.

a donné aucune , soit directe , soit indirecte , sur lest

choses temporelles , et par conséquent ils n'ont pas
le pouvoir de déposer les rois , m de délier leurs

sujets du serment de fidélité. IL La plénitude d&
puissance accordée au siège apostolique, et aux:

successeurs de saint Pierre , sur les choses spiri-.

tuelles , ne déroge point à ce que le concile de
Constance , confirme par les papes , par l'église en
général, et par celle de France en particulier, a,

prononcé s.ur l'autorité des conciles généraux dans,

sa quatFième et sa cinquième session ; et l'église

gallicane n'ap[>rouve pas ceux qui révoquent ew.

doute l'auiorité de ces décrets , ou qui en éludent
la force , en disant que les pères de Constance n'ont,

parlé que pour un temps de schisme. IlL L'usage
de la puissance apostolique doit être réglé par leS;

canons , qui sont dresses par l'esprit de Dieu , et

respectés par toute la terre ; et les r«gle>> , ainsi que
\es pratiques , ou les usages reçus dans le ?'oyaumft

ft l'église de France , dgiveat avoir leur force. lY* It• »4
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appartient principalement au pape de décider en
matière de loi , et ses décrets obligent toutes les

éjjlises : ses décisions néanmoins ne sont absolument
sures qu'après avoir été acceptées de l'église.

Ces quatre articles ne furent pas plutôt dressés

,

que l'assemblée pria le roi de les faire publier dans
le ro}''aume. L'ordre fut aussitôt donné pour les faire

enregistrer dans tous les parlemens , bailliages , sé-

néchaussées, universités, facultés de théologie et de
droit canon , avec défense à quiconque , séculier ou
régulier , de rien écrire ni enseii^ner de contraire.

Il était encore ordonné qu'ils seraient souscrits par
tous les professeurs des sciences ecclésiastiques

,

avec obligation de les enseigner ; que dans toutes les

Universités on désignerait des professeurs pour le

faire . lesquels , dès qu'ils en seraient requis, seraient

obligés de représenter leurs écrits sur ce sujet aux
prélats des lietix , ou aux procureurs généraux ;

qu'aucun bachelier rte pourrait être licencié , ni reçu
docteur , qu'après avoir soutenu cette doctrine dans
quelqu'une de ses thèses ; enfii^ , que tous les évé-
ques la feraient enseigner dans toute l'étendue de
leurs diocèses. Pour la sûreté de l'exécution , il était

enjoint aux syndics et doyens des facultés de théo-

logie , d'y veiller soigneusement , et on les en rendait

personnellement responsables.Tout cela fut exécuté
sans presque rencontrer aucun obstacle.

La publication des maximes si nouvelles pour
Rome , ne déplut pas moins sans doute à Innocent XI »

que l'extension de la régale qui l'avait entraînée , et

qui depuis parut à peine mériter attention , tant la

aiversion fut efficace. Cependant à l'égard même de
la régale , ou de ce qu'elle pouvait avoir d'abusif,

Louis , toujours digne du nom de roi très-chrétien ,

tint une conduite qui fit bien connaître la droiture

de ses vues. Depuis quelques années , le parlement
de Paris , qui seul connaît de la régale , et qui re-

doublait son zèle pour les droits de la couronne à

mesure qu'ils étaient plus fortement attaqués , avait

extiaordinairement étendu l'usage <le celui-ci. De
plus> et depuis long-temps , nos rois étaient en

5
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possession de conférer dans les églises vacantes , les

doyennés , les archidiaconés , et aautres prébendes
auxquelles sont attachées des fonctions spirituelle»,

sans que les sujets poopras et H sorte rassèat obli-

gés de prendre des institutions canoniques. Le clergé

députa vers le prince , pour lui représenter crue cet

usage semblait déroger à l'autorité spirituelle des

évéques , et porter atteinte à la juridiction qui leur

était propre ; sur quoi sa majesté donna sans délai'

un édit , portant que dans toutes les églises cathé-

drales et collégiales du royaume , personne à l'avenir

ne pourrait être pourvu en régale d'aucun des bé-
néhces qui donnent le droit d'exercer quelque ju-

ridiction ecclésiastique , ou quelque fonction spiri-

tuelle , si d'abord il n'a l'âge , les degrés et les autres

qualités prescrites par les créions et les ordonnan-
ces , et de plus , qu'après en avoir été pourvu , il

serait obligé , avant d en faire aucune fonction , de
se présenter aux vicaires généraux établis pour le

temps de la vacance si elle durait encore , et aux
prélats s'il y en avait eu d'institués , afin d'en obtenir

l'approbation et la mission canonique. Quant au trop
d'étendue qu'on donnait depuis quelque temps à fa

régale , sa majesté déclara qu'elle n'entendait con-
férer , en vertu de ce droit , aucun des bénéfices

qu'on y prétendait sujets , sinon ceux que les prélats

étaient '^n possession légitime de confertv. '• *
'

-n^»

Mal^^ré cette modération , et mille attentions re-

ligieuses tant du clergé aue du monarque , on vit

Faraître une feule de libelles contre les prélats de
assemblée. Des gens qui frondaieiil toute l'autorité

des papes et des evéques réunis pour la défense de
la foi , qui bravaient , qui blasphémaient les bulles

dogmatiques de l'église romaine confirmées par
l'adhésion de toutes les églises , crièrent à la ruine
entière de la religion , tout au plus pour une légère
innovation dans un point de cette discipline qui ne
tient pas au fond du christianisme , et qui peut varier
selon les temps et les be& oins. C'est que les évéques
d'Alet et de Pamiers avaient combattu les décisions
de l'égliae avec autant d'opiniâtreté que la régale ,
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et qu'Innocent XI , comme on l'a déjàyu , honoraîfi
de sa confiance quelques fauteurs déguisés de la
nouTelie doctrine: tant l'inlérlt propre a d'intluence
dans le zélé de tout ce qui fait secte.

Le |>lus remarquable , ainsi que le. plus violent
de ces libelles , fut le testament politique attribué
faussement au grand Colbert. On y dit en termes,
exprès , que les archevêques de Rhèims et de Paris ,

qui présidèrent l'assemblée , n'avaient pas de grands
sentimcns de religion , et qne les autres évéques ,

à peU près de même conscience , étaient si dévoués
aux volontés du roi , que s'il avait voulu substituer
l'alcoran à levangile , ils y auraient également donné
les mains : injures grossières qui seules font sentir

la supposition de cet ouvrage. Dailleurs le ministre
sage à qui on l'impute , aurait- il parlé avec cette

imprudence de trente-cinq évêques ou archevê-
ques

,
parmi lesquels on en comptait trois de son

sang et de son nom , dont l'un était son propre fils ^

Ces prélats allèrent , si l'on veut , beaucoup plus,

loin qu'il n'était nécessaire pour la défense de la

régale : mais la piété universellement reconnue d'un,

grand nombre d'entre eux, et les lumières, ainsi

que la régularité , que les Italiens mêmes disaient

alors croître chaque jour depuis deux règnes dans
le corps dont ils étaient membres (i), ne peuvent
que traduire en téméraires et en calomniateurs
ceux qui répandraient des ombres sur la pureté de.

leurs vues.

Les disciples de Luther et de Calvin , comme
ceux de Jansénius , voulurent tirer parti, en faveur

de leur schisme , de cette espèce de scission entre

les catholiques , ou pour mieux dire , de ce démêlé
entre la personne , ou les ardélionsd'un pape et le

clergé d'un royaume orthodoxe : mais la courte ré*

plique de l'assemblée même de 1682 , ou du savant

prélat qui en était l'ame , et qui en tenait la plume ,

suffit pour les confondre. Qu'ils sachent , disait-il

,

que le différent qui est entre les officiers du pape et

(1) Cîttd, PentivogUo Bfeye Jlci&t. de ^li Ugonot. 4e f^aftÇjiL
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nous , ne regarde nullement les dogmes de la foi

,

ni les ma^^imes de ]a iPiorale çhréâenpe que l'église

gallioane conserve avec autant de pureté que l'é-r

glise romaine ; mais simplement quelques points de
discipline , laquelle , comme tout le monde le sait

,

(BSt sujette à prendre des faces diverses.

Qu'y eut-il en effet de contraire à la foi romaine
pu catholique , dans la sanction des qifatre articles

du clergé i On les peut réduire à deux chef!*, dont
l'un regarde l'indépendance temporelle des princes

non feudataires du saint siège , et l'autre concerne
l'autorité spirituelle du souverain pontife. Sur le

premier cj^ef , les prélats français déclarèrent que
les princes souverains tenant leurs états de Dieu

,

et non de l'église , aucune puissance ecclésiastique

ne pouvait les en dépouiller , ni dispenser leurs

sujets de leur obéir : doctrine conforme à la parole

de Dieu , à la tradition des pères , et aux exemples
des saints. Les fondemensde finvariable soumission
que les sujets doivent à leurs souverains légitimes ,

ce trouvent clairement dans les divines écritures ,

dans les interprétations des saints docteurs de l'nn^

iiquilé , et dans la pratique uniforme des fidèles de
l'église primitive. Parmi des chrétiens si dignes do
servir de modèles à ceux des âges suivans , est- il un
seul exemple de révolte contre un empereur ido-
lâtre , sous prétexte de son idolâtrie , ou d'une sen-
tence portée f ontre lui par un des successeurs de
saint Pierre ? Les faits contraires et si désastreux
des temps postérieurs , font abhorrer l'introduction
de la doctrine qui en fut la cause , loin de l'autoriser

;

ainsi le premier chef de la déclaration galJ'cane

ne souffre point de difficulté pour quiconque n'est
p.^s imbu, juuqij'à Venjvremeîil; , des préventions
li visalpines.

Ainsi en est-il encore de la maxime qui subor»-
donne l'exercice de la puissance même spirituejle
du pontife romain , à l'autorité des canons reçus de
l^église universelle , comme ^yant été dressés p,^i'

l'esprit de Dieu. Qui peut même, sans scandale,
pmendiç quelques ujuamontaios oufrés attribue.^

-
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au pape une indépendance entière des canons , et
le maniement arbitraire de ces lois sacrées , de telle

manière qu'il en dispense auand et comme il lui

plait , et que sa Tolonté seule en rende la dispense
valide?

Quant au pouvoir de prononcer en matière de
foi avec une certitude qui oblige tout fidèle à sou-
mettre son jugement s il ne vent être hérétique»
cette prérogative de Tinfaillibilité , absolument né-
cessaire pour la conservation du sacré dépôt , fut in-

dubitablement accordée à leglisé : mais dans le

passage de Tévan^ile qui marque l'infaillibilité

avec le plus de précision , le Sauveur la promet à
tous les apôtres en commun , et noit pas seulement
à Pierre leur chef Allez , dit-il en usant du nombre
pluriel , enseignez toutes les nations ; voilà que je

suis avec vous tous les jours jusqu'à la consomma-
tion des siècles : Euntes docete.... ecce ego vohiscum sum.
C'est qu'il était nécessaire , pour la conservation
de la foi , que l'église fut infaillible , et que cette né-

cessité n'avait pas lieu pour son chefen particulier :

il suffisait que le corps apostolique , ou le corps de
l'église enseignante , tant dispersée néanmoins qu'as-

semblée, fût dirigé tous les jours , jusqu'à la con-
sommation des siècles , par l'oracle nécessairement
infaillible de la vérité. Que si l'infaillibilité person-
nelle n'est pas nécessaire au chef de l'église , d'où

présumera- 1-on qu'elle lui ait été accordée ? Mais
si elle lui est nécessaire , le ciel permettrait-il

,

depuis dix-huit siècles
,
qu'elle fût toujours en

problème ?

Reste la question si le pape l'emporte en autorisé

sui le concile , ouïe concile sur le pape , et cela

hors même les temps de schisme : question plus

curieuse qu'utile ou usuelle , puisque depuis l'ori-

gine de l'église, la nécessité de faire usage d'une

paiTeiile décision ne s'est pas encore rencontrée.

Toujours les conciles vraiment œcuméniques ont

et ^ d'accord avec les papes , et les papes avec les

conciles , touchant la foi et les mœurs ; et dix-huit

si^ècles écoulés dans cette sainte unanimité du chef



D E l' E 6 L I 8 E. 77
et des membres de Tapostolat ou de répiscoPf^t ,

font sagement présumer qu'elle durera jusqu j| la

consommation des siècles. Si toutefois il pouV^t
arriver qu'un pape soutint opiniâtrement ce que
le concile aurait condamné comme hérétique , qu
combattit avec la même opiniâtreté ce que le conciit
aurait décidé comme un article de foi, à qui dei
deux faudrait-il en croire ? On peut encore réponé
dre à cette supposition , qui n'est qu'un dévelop^
pementde la question précédente , que i'expérienc«

du passé la fait raisonnablement présumer chiméxi

rique. On doit au moins convenir ,mdépendamment
de toute opinion locale , que le pape alors serait

tombé dans l'hérésie d'une manière inexcusable et

notoire , puisque la multitude des premiers pasteurs,
témoins nécessaires de la foi des églises diverses ,

rendent à la croyance unanime de l'église univer-

selle un témoignage dont la malignité seule pour-
rait méconnaître la certitude. £u effet , tous les ul-
tramontains sensés reconnaissent que si le pape
venait sans retour à professer l'hérésie , il en serait

de lui comme d'un pape déjà mort , auquel il ne
serait plus question que d'en substituer un autre.

Cependant comme l'église n'est pas un corps
acéphale , et que c'est à ce corps entier , composé
du chef et des membres, que l'infaillibilité fut in-

contestablement promise , les décisions prononcées
contre le pontife qu'on suppose hérétique , de-
vraient être confirmées par celui qu'on aurait mis
en sa place j d'où il parait que le fameux débat entre
les partisans de la supériorité du pape et ceux de
la supériorité du concile , est une dispute sans
objet , au moins pour ce qui regarde l'infaillibilité

,

puisque cette prérogative ne fut assurée ni au chef
de l'église en particulier , ni à ses membres séparés
de leur chef, mats à l'église entière , c'est-à-dire

,

aux suffrages réunis du chefet des membres.
Sans nous étendre davantage sur cette matière v

dont la discussion plus approfondie n'appartient pas
à l'histoire , nous pouvons conclure que linfailli-

Jbililé du pape et sa supériorité sur le condle^sont
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ejjcorè des points de doctrine sur lesquels ùhataH
p( ui opiner en particulier selon s£s lumières. Ëa
tî»rre des points de croyance qui excluent jusqu'au
doute , c'est s'arroger le pouvoir de former des ar*
iules Je foi que l'église ne connaît poinL Les au-
teurs même qui tiennerit celte doctrine « à quelques
enthousiastes près « conviennent que ce n'est point
un dogme qu'on doive admettre pour être véritable'

ment catholique
; pareillement t les défensetirs du

sentiment contraire < tout en relayant des décrets
du concile de Constance t ne le soutiennent qud
tomme fondé sur des preuves plu» fortes que celles
lie leurs contradicteurs^ Les premier* prétendent ^

Ou que le concile n'était pas eucore œcuménique
lors((u'il lit ces décrets, parce qu'alors il n'hélait corn»
})o»é que des prélats de l'obédience de Jean XXIII
qu'on y déposa , ou cm'ils ne furent pas confirmés
par Martin V qu'on élut en sa place , et même qu'ils

avaient été corrompus depuis par les pères schis-

maliqués de Baie. C est pourquoi le clergé de France
n'a pas donné la doctrine de sa déclaration comme
tine règle de foi dont il ne fût pas permis de s'écar-

ter; tout ce qu'il dit de plus fort , c'est qu'il s'est

déclaré pour ce qu^il a regardé comme le v.rai sentiment

des catholiques. Du reste , les prélats de l'assemblée «

dans la lettre qu'ils adres^^èrent aux autres évêques
du royaume , marquent formellement que leur dé-

mêlé avec Innocent XI ne concernait point du tout

les dogmes delà foi , qui sont les mêmes à Rome et

en France. Soit Italien , soit Français , tout calbo-*

lique s'en tiendra sans doute au concile de Trente ï

or , esl-il que le canon touchant l'autorité du chef
de l'église s'y trouvant déjà dressé , on prit le parti

de le supprimer après une délibération plus mûre ,

parce qu'il semblait établir l'infaillibilité du pape,
et sa supériorité sur les conciles œcuméniques.

Il est donc libre à chacun d« penser en son par-

ticulier comme il le croit convenable , touchant la

question présente ; mais chacun doit aussi se con-

former extérieurement à la police du lien qu'il ha-

h'ilG , et obéir au3fc cdil» du prince. Le». souvej:aia» jr
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dans leurs états , ont un droit incontestable d'en

bannir « non- seulement les doctrines hétérodoxes
et suspectes , mais encore celiez qu'ils jugent préju-

diciables à leur - .iiorilé 4 dès la qu'elles ne font

point partie de Ir créance avérée de TégUse.

Dans l'année mvu.-'e oîi parut la déclaration du
iclergé î un simple bachelier ^ frère Malagola, domi-^

nicain , en osa combattre le premier et le plus saga

article , dans une thèse (]u il soutint à la face de la

faculté de Paris. Il leva l'étendard dès le frontispicn

de la thèse ^ oîi i entr'autres ch.jses « on lisait ces

paroles : A celui qui lie et délie tout sur la terre ,

fc'est-à-dire , qui possède éminemment l'une et Tau*

tre puissance. L'auteur ne iarda point à être dé*
tiocé : il comparut hardiment , et soutint sans dé-
toUi-, que le pouvoir de lier et délier accordé par
Jesus-Christ au prince des apôtres et à ses succes-
seurs, devait s'entendre de la puissance temporelle,
aussi-bien que de la spirituelle. C'est le principe

dont s'était appuyé le jésuite SantarcUi , autrefois

condamné par la Sorbonne , qui ne se démentit
point en cette d«»rnière rencontre. Après avoir re-
nouvelé son ancienne censure , elle chassa Malagola
de l'assemblée , comme un parjure sans pudeur qui
foulait publiquement aux pieds le serment ({u'il avait

prêté dans ses actes précétIcriS , et fit rayer son
nom du catalogue des bacheli'.;s. On ignore pour
quelle raison le parlement , si -"if autrefois contre la

inême doctrine , demeura tranquille dans le cas
d'une première atteinte portée à la déclaration du
clergé , qui l'atait proscrite.

Il parut moins indifférent à Tégard de deux pièces
qu'on fît peu aprè^ passer en France contre la

même déclaration ; savoir , un décret de l'archevê-
que de Strigonie qui la condamnait, et une autrgr

sorte d'improbation donnée au même sujet , sous le
titre d'examen théologique et juridique. Ces étran-
gers passant au delà même de leur but , arançaienC
que le privilège de juger en matière de foi appar-
Icnoit uniquement au saint siège. Le purlement , à
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qui cette assertion fut |)articulièrement dénoncée ,

ne voulut pas prononcer de son c?hef sur une ma*
tière purement ecclésiastique , et commença par
consultei les docteurs. La faculté répondit que la

propo8iti< il déférée en tant qu'elle ôtaie atix évéques»
et même aux conciles généraux , le poi^voir qu'ils

ont reçu immédiatement de Dieu pour juger des
controverses de là foi , était fausse , téméraire «

erronée , opposée à la pratique de l'église , et con*
traire à la parole de Dieu. Sur celte réponse, l'avocat

général demanda la suppression du décret de Stri-

fionie , ainsi que de l'examen théologique > qui ren*
fermait , disait-il, les mêmes erreurs. 11 ajouta que
cesdeu Â ouvrages tendaient également àinsmuerque
le pape a la domination absolue dans leglise univer-

selle , et qu'il n'est point obligé d'en suivre les règles

même les plus respectables par leur antiquité , ni

de se soumettre en aucune manière aux canons. Le
lendemain ai de Juin i683 , parut un arrêt pour
supprimer ces deux ouvrages , qui , tout proscrits

qu'ils étaient , mortifièrent sensiblement le prélat

qu'on regardaitcomme l'auteur principal des quatre
article» ou clergé.

7.)f irèvQ qui se conclut le to d'Août de l'année

sui^^a i^e entre la France et l'Espagne , donna lieu à
des propositions , dont la nature et la forme , égale-

ment originales , peuvent tempérer un moment le

sérieux de l'histoire , d'autant mieux que celte sorte

d'épisode n'est point étrangère à notre sujet : on y
verra jusqu'où se portent les prétentions des gens
de secte et de parti , à l'égard même de leurs souve-

rains. Louis XIV avait envoyé le comte d'Âvaux à
Ratisbonne , avec plein pouvoir d'admettre à la

trêve qui s'y négociait , toutes les puissances qui
voudraient y accéder. Or , il prit envie à la puis-

sance jansénienne de s'v faire comprendre. La paix

fourrée de Clément 1% avait bien fait cesser les

poursuites contre l'escouade des quatre évêques ré-

fractaires; mais comme on n'entendait point donner
1:>ar cette indulgence le droit d'enfreindre les lois de
'église , la signature d:^ formulaire allait toujours

son
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son traîn. Il n'y avait ni bénéfice à espé^rer dans les

diocèses , ni degré à obtenir dans les unitersilés , à
moins de le souscrire avec serment. Les pasteurs

-veillaient avec d'autant plus de soin sur leurs trou-

peaux , qu'ils n'ignoraient pa« que bien de loups se

déguisaient en brebis , et en gardiens même , et que
débonnaires au dehors , ils exerçaient en secret

leurs ravages. Le roi ,qui avait prétendu procurer

à l'église une paix véritable et vrai nent i^tile , n'était

pas d'humeur à souffrir qu'or u rendit plus nui-

sible que la guerre , en y r nt Terreur avec

plus de facilité. La vigilanc r^eté du mo»
narque ré.duisirent les novale lus inquiets à
se retirer dans les Pays-Bas ,oti ài.6 promettaient

plus de liberté , et de parler , et d'écrire.

Sujets mécontens et à demi rebelles , ces trans-

fuges s'assimilant aux têtes couronnées , et traitant

d'égal en égal avec leur propre souverain , dressè-

rent leurs articles dans une offre de capitulation qui
s'adressait à son plénipotentiaire. Cette entreprise

est si extraordinaire , ou plutôt .si extravagante,

qu'elle passerait pour une rêverie, ou pour avoir

été controuvée malignement, si lempnument qui en
contaste la réalité ne se retrouvait encore parmi les

piècesdu procès de Quesnel,impriraées^sur l'original

en 1704 par les ordres de l'archevêque de Malines.
Le père Qtiesnel convint lui-même que cette pièce
n'était pas supposée (i) , parce qu'il savait très-bien
que la minute en existait , et qu'on était en état de
la produire. Tout ce qu'il eut de, mieux à répondre

,

c'est qu'on n'avait pas eu intention de la publier »

et qu'au fond ce n'était qu'une badinerie dont on
n'avait pas fait usage. On peut croire que la lettre
qui contenait ces propositions , ne fut pas remise au
plénipotentiaire dont elle portait l'adresse : tout
bien examiné , ceux qui l'avaient écrite trouvèrent

, bon de la retenir , apparemment dans la crainte cte

rappeler a la mémoire les malheureux temps des
' luthériens d'Allemagne et des calvinistes de France »'

(i) Anatomie de la Sent, du P. Quesael , p. i3i et i3a.

^ Tome XII, p^
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tt ds té tracluire eux-ménteB en chefs dé parti qui
•e eroteat atsec Ibrti pour proposer une trèTe au
foi ^ et lui Imposer des conditions. Mais à oui per-
sttftdèrfr«-dn que deshommes du caractèred Arnaud
•t djB ses amis , utiiqtiement pour s'amuser , aient

conça ridée d'une lettre si étrange , et l'aient ré^

ènitè en articles si convenables à là détresse où ils

té trouij*aiént 7 Si l'on nie, contre la persuasion
«ofenmune « que ce grave docteur l'ait dictée aii

iieiir Érdeist I toujours est-il incontestable qu'elle

Iht écrite pAr un des «éUteiirs du parti , qui tous ,

diiis oes^oiljonctîires ,n*étaient certainement pas
«I1ntm«vr A rire.

^ £llè était signée , Vus tr^s^àmhlei et tris-ohéis-

sansservira* tes iikciplus dt saint Augustin ; et partant

de Cië titre , éà gvprésentait Au roi l'odieuse partia*r

lîtédoàtil eft«efliliail le blâme , s'il traitait les disci^

pie» du plttsillnstre des pèi'es de l'élise , avec plus

d<9 d<li4^të qu« l^s pirates de Barbarîe aux({uels il

'vendit d^iicé<6rder la pait , et s'il les eitcluait d'une

tthti qttfil^dffrait à tous les peuples sans distincdon

1^ relMiOtt Ai de mérite. Le secrétaire du parti mar-
3iiai| éliMrîie , que touà ses commettans lui avaient

diHié iti'dre de manifester leurs vues pacifiques,

féO'ltseônditiûns mêmes fuUis avaient cru devoir pro-

poser , pour ru rien faire contre les formes accoutumées

dt ces sottes de contrats publics. Suivaient les articles

idm éapitàlètiofi au nombre de dix-huit , dont nous
ne Metttnddns pas exposer le bizarre assemblage. U
«uinfiade quelques traits pris au hasard, pour en
£itrÀ' sentir l-imperfinence. non-seulement on dé-
niaisait Â sa majesté , sans restriction ni modifi-

«atiiNi quelconque, de faire cesser les exils et toutes

itf» v<Âe» de fbit , mais on lui disait avec insolence »

tpié sespttfoédës décriaient sa justiee , et déshono-
fitient son xiém au dedans et au dehors du royaume.
On exigeait une entière liberté, malgré l'interdit et

«obtev tel censures, pour l'exercice dés fonctions

«colésiastlques , et pour défendre avec vigueur les

^vérités de b grâce, c'est-â-dii'e , la doctrine con-
damnée «vèe VAttgiwtiii el'lfpréft. Us prescrivaient

:
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(ensuite au monarque les mesures qu'il airait à pi^éii^

idre pourfaire subirauxaccusateurs des Aùgustmienft

les peines portées contre les calomniateurs. Pout
tout cela , ils offraient de se justitier par de benne»
apologies , où ils rendraient raison de leur conduite'^

et répondraient à toiit ce qu'on avait objecté , soit

contre leur manière d'agir , soit contre leur doc^
trine. Voilà ce que proposait le parti pour acceptée

messe et d'humiliation où il se trouvait , il atait ett

la force en main ? Qu'ont pu les hu.^uefiots » qtt'ilà

n'aient point osé ? De sectes qui ont les niémes prîn*-

cipes , on ne peut attendre que lés mêmes délivrée*

'
: C'est ce qu avait parfaitement compris Louis le

Crand , lorsqu'il résolut enfin d'exterminet* l'btdt*^

passant les concessions de l'édit de Nantèâ, toufc

e&orbitanles qu'elles étaient , Lonis avait donné uUè
déclaration, portant que des commissaires iraient

dans toutes les provincesdu royaume pour informel*

des contraventions, ou des innovations qu'on y avait

faites , et remettre au moins les ciioses sui* lé

pied de l'édit. Dîi-huit ou vingt arrêts donnés cou^
sur coup dans les provinces diverses , montrèrent
que le Voeu des parletneUs avait précédé les ordreft

du prince , ou du moins qu'un zèle unanime left

porterait à le seconder.
Guidé par ce genre pratique et sÛr de conseil.,

le roi , en rÔÔg ^ donna une déclaration nouvelle
et fort circonstanciée, qui deVait sertir de rè^le^
ment pour l'avenir. Elle défendaitaui religionnali^èi

de faire des prêches hors des lieux qu'on leur avait
marqués pour cela ; de rien dire eohtrè la feligi^li

catholique ;. de coiitracter des iharta^es avec lig»

catholiciues, s'il y avait opposition \ dejAniais j«^t
de la validité d'un mariage , et de pnirir du eéftsu^eiv
iceux d'entre eux qui èaven^aiiéni leurs enfant aVM

Fa
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écoles cathoUc|ae8. il était de plus ordonné , qo'ilf

n'auraient poi^ljentrée aux étals de Languedoc
j^e dans cette pt^vince et celle de Guienne où Jet

consulats étaient mi-partis , le premier consul serait

toujours catholi(j[ue ; que dans toutes les sénéchaus-
sées et autres juridictions «les conseillers calvinistes

ne pourraient , quoique plus anciens , présider en
l'absence des chefs , et que dc^ns ïes assemblées des
•villes , les catholiques seraient toujours en nombre
pour le moins égal à ceux de la réforme ; que les

enfans d'un catholique et d'une calviniste seraient

tous élevés dans la religion catholique ; que les

processions du saint Sacrement passant devant les

temples , on y interromprait le chant > jusqu'à ce
qu'on y eût été averti qu'elles étaient passées ; qu'on
tendrait devant les maisons des religionnaires ,

xommepai;-toutailleurs ; enfin, qu'ils observeraient

les fêtes prescrites par l'é^se , sans vendre ni tra-

vailler à boutique^ ouverte. Quelque profire que fût

cette déclaration à miner l'édifice de la réforme , le

paHement de Paris fut pires de auatre mois sans

-vouloir l'enregistrer > parce qu'elle supprimait où
adoucissait quelques articlesd'une ordonnance plus

sévère rendue trois ans auparavant.

A Louis XtV continuant à miner l'hérétique ré-

forme ,' interdit, le lo de Juin 1680, l'entrée ^^

fermes et des sbus-fetmes royales à ceux oui la ^>

'/essaient. Le 6 du mois suivant, il défendit aux
«icatholiques , sous peine d'amende honorable et dç
bannissement , d'embrasser le calvinisme , et aux
ministres de les admettre à leurs assen>blées , sous

jieine d'interdiction dans leur ministère , et de l'exer-

4jice de leur religion dans le lieu où un catholique

i'^urait embrassée. Cette déclaration générale fut

puivie d'ordonnances particulières , en conséquence
«^desquelles on renversa un grand nombrede temples

^âtis contre les dispositions de l'édit de Nantes , dont

là «ecte mutine n'avait pu se contenter. Ce fut là

domine l'éclair qui annonça la foudre prête à tout

•vuio»'. Ils en furent glacés d'efiroi , et ne revinrent

de leur stupeur que pour prendre la fuite ; ce qui
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Bt porter , en r68a , défense aux gens de mer et â0
inétier'd'abftndonner le royaume , sous peine de»

Î

galères perpétuelles , et à quiconque de favoriser

eur évasion , sous peine d'une amende arbitraire ^

qui ne pourrait pas être au-dessous de trois mille

livres. La retraite de quelques personnes de marj^e
attira peu après une défense générale aux religion*

noires de toute condition de quitter le royaume > à
peine de nullité pour les contrats de vente qu'ils

auraient faits de leurs immeubles une année avantr

leur fuite , et de confiscation de ces biens , si l'on

fuyait en effet ! précaution sage qui contint l'aviditô

des acquéreurs , et qui peut déjà faire sentir le faux
de tant de clameurs hyperboliques sur les soinmea
prétendues immenses qui sortirent du royt^ume
avec les huguenots.

Tandis que le roi usait de la puissance extérieure
pour maintenir ou rétablir dans tous ses droits la

reh'gion nationale , le clergé , par la voie qui lui est

propre , par la prière et l'instruction , ne cessait

d'y rappeler ceux qui se rassuraient dans leur égare-)

ment , ou sur l'exemple de leurs pères aussi a^eii-i

gles qu'eux , ou sur la parole de leurs ministres in-i

> tépessés et &ux , qui ne les «^tenaient dans leur re^
ligion qu'en défigurant la nôtre. Occupés en i68a do
tant d'autres objets , nos prélats avaient néanmoins
dressé sur celui-ci un avertissement pastoral , où41à
se montraient presque uniquement sensibles à voir
leur» frères séparés d'eux , s'égarer de plus en plu»
chaque jour dans les voies de l'erreur et de la:per«<

dilion 'j et les prenant par leurs préjugés mêmes
contre les pasteurs romains , ils leur représentaient:

que leur aversion pour la communion romaine ne
pouvait plus' avoir de fondement sous le pape Inno^'

cent XI
^ qui présentait à tout le monde chrétien »

sur la chaire apostolique , un modèle parfait de la

régularité chrétienne et de la sainteté pontificale.

Ainsi l'assemblée de 1683 donnait-elle autant d»
louanges à Innocent Xi , qu'elle lui causait de cha-
grin: mais pourun chagrin si cuisant> que tout élog»
9st un faible appareu ! Avec soi;! avertiss^m^

î*w
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]^|qFi4 i e»tte assemblée publia un mémoire aur
|»ropoMit pluftieura métbodes V les plus simplea

•I l«s p)u» convenables , pour la oontersion det
l^e]i{(ioii|iaire».

t lie roi avait en même temps fait expédier deux
|«lt> «s circulaires , l'uoe pour les évéoues , et l'autre

pour les intepdaus de provinces , ùu'd exhortait les

VAS et les autres à secouder le sèle de l'assemblée,

ik reeoinmandait ne anmoins de ménager les esprits

«vee douceur et sagesse , de n'employer que la

ifturce des raisons , et de ne donner aucune atteinte

àMi édits concernant la tolérance. Cette clause fait

toir qu'alors Louis XIV voulait encore s'en tenir au
plan qui lui réussissait depuis quelques années

}

aavoir , df?, n'exécuter qu'en détail la ruine du cal-

vinisme f â*vn saper insensiblement les églises » e^

de né les anéantir que luccéssivement: mais Tannée
auivante ibSâ , ces factieux sectaires foreèrentla
cour a procéder d'une tout autre manière.
^ Ils se rassemblèrent dans le Poitou , dans la Sain-

longe , dans la Guienne , dans leLanguedoc et dans
le Dairphiné , dressèrent un projet d'union générale

,

•I déclarèrent qu'ils étaient résolus d'obéir à Dieu
plutôt qu'aux hommes : langage accoutumé de la ré-

Ibrme séditieuse , et connu deiongue, main , comme
exprimant leur détermination à prendre les armes
pour leur religion contre leur souverain. Il n'y eut

toutefois que les sectaires des montagnes du plus

difficile accès , qui osèrent en venir à cette extré^

mité ; les autres ne crurent pas devoir s'engager

dans une affaire si hasardeuse , avant qu'elle eût pria

DU cours dont ih pussent bien espérer. Ce peu de
concert fit avorter le complot, et la révolte fbt

presque aussitôt punie que déclarée. Lt?s plus cou-

pables , parmi lesquels abondaient les ministres ,

lurent condamnés À la mort. Oti f&t grâce à la mul-
titude abusée ^ ou du moins ils en furent quittes pour
la démolition de leurs temples , et pour loger les

troupes qui les avaient soumis 6t les contenaient

dans la soumission,

i Les écrivains protestant ont fort déclamé contre
•^J'



D K l' E a L I t K. 9ff

cette hospitalité militaire , peu comniOide en effet;

mais des rebelles dignes de mort arnwtr^ bopiiQ
^râce a se plaindre aun châtiment si léger en 001117

paraison de leur forfaiture , et d'ailleurs commande
parla nécessité manifeste de surveiller un amas dQ
mutins toujours prêts à recourir aux arines ? Si
cette soldatesque, zélée à sa manière , si ces missioil^

naires bottés , comme on les nomma dans la Sficte »

se portèrent à des excès tyranniques, et tyranniser
rent jusqu'aux consciences , ce sont la les suites

inévitables des guerres dont la religion est le prén
texte , et que les relifflonnaires , en 9e ré'voltAnt $

avaient dû prévoir. Mais ceux qui criaient à hi
violence , l'exerçaient les premiers , sans même res<?

pecter les droits de la nature. Ils apprenaient w%
pères à méconnaître leurs enfans» et aux enfans À
renier leur père , aux femmes et aux maris à s'abânt
donner, a se tourmenter réciproquement » aux
meilleurs amis à s'entr'égorger , ou dn moini à
rompre tout commerce entre eux*Un religionnaîra
devenu catholique était un objet de haine pour tOil9

ses proches ; on ne le connaissait plus d^n* s^
famille , et dans tout le parti

,
que pour fiqsnlter

,

pour le Calomnier et le diffamer. Tels étaient |ea
procédés que leur suggéraient les ministres , qui
cependant répétaient sans cesse qu'on ne devait
employer à leur égard que les voies de doueeur et
de persuasion , sans jamais vouloir qu'on appelât lei

moyens humains au secours des moyens supérieurs »

tout insuffisans qu'ils rendaient ceuX'^ci.

L'an i685 > le clergé se vit encore obligé de porter
des plaintes au roi contre la licence obstinée df ce$
prédicansà calomnier la foi romaine : ressource honr
teuse , mais la seule qui leur restât contre U^ déca*^
dence de leur secte , et les triomphes miultipliéyde la
vraie foi.Poursentir la justice de cette plaint^ ,rendue
le 14 de Juillet, il ne faut que jeter les yeuxsur le petit
ouvrage que nos prélats assemblés publièrstit alors
sous ce litre : Doctrine de l'église, contenuedavs no-
*^e Profession de foi , et dans les décrets dw ooncile
de Trente , opposée aux colçmnies et aux iniurA^

r 4
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répAQdaesdans les ouvragesdes prétendus réforméA.
On voit que la doctrine cathoKque sur récriture

et la tradition , sur la justifiçalion et les mérites »

iur les sacremens , le sacrifice de la messe , Ta-

4oràtion du Sauteur dans Teucbaristie , les salis-

iBcâdns • le purgatoire et les indulgences , était dé-'

figurée par les écrivains protestons ,.de manière à'

côntaincre qu'ils s'étaient appliqués uniquement a
la peindre des couleurs faui^scs les plus propres à la

décrier. En coioié^ùence de celte requête , le roi

àônna un édit, qui faisait défense aux ministres et à
toute perspiine de la religion prétendue réformée

,

de Preéhèr et de publier des livres contre la foi de
l'éguse, d'ÎQ^puteraux catholiques des dogmes qu'ils

pe tehaiént pas , etmême de parler, directoment ou
in<}ireetement , de la religion catholique. C'est qu'il

leur était comme impossible de toucher ce sujet »

salis imposture et sans calomnie.
Le clergé satisfait ne poussa pas plus loin ; mais lé

<;h$incelier de France , M. le Tellier , quoique natu-

rellement doux et modéré , pressa le monarque dé
Î>Orter le coup qui devait abattre la dernière tête dé
'hydre. Gé ministre , idpnt la piété i^levait et diri-

geait las talens , réj^i^ait l'unité de religion comme
le plus iferine appui du trône : à la vue de la mort j

que son grand âge et ses infifmités lui annonçaient
de jotir en jourplusprochaine, il souhaitait passion-

nément de voir la foi chrétieniie recouvrer sans

retard tous ses droits naturels dans le royaume très-

chrétien. Les usurpations faites sur elles , et con-
firmées en quelque sorte par l'édit de Nantes que
les factions de 1 hérésie et la nécessité des temps
avaient arraché au premier des Bourbons > se trou-
voientpresque toutes réparéesparle zèlepersévérant

des rOisson fils et son petit- fils. Louis le Grand sur-

coût , par la suite habilementcombinée de ses édits ',

avait tellement repris sur celui de Plantes , que des
ipent cinquante-huit articles qu'il comprenait , il

n'pn restaitpresque plus que lédangereux simulacre'.
Lès hfiguenbts étaient exclus de làjudicature et de
ibeanicoup d'autres professions ; la plupart des tem-
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plés étaient à bas ; les prédicans avalent dis|)arQ ; qib

soustraryak à la séduction des païens» la jeunesÉB

qui marquait de l'inclination pour la fui calhoil-

3ue ; les chefs de famille enxfmêmes , ébrutil^s

'abord parles craintes ouïes espéranoeé humaimiii,'

puis désabusés par les controverses qui se fâtsa^jil

dans toutes les provinces , rentraient en foule àijB^,

le sein de l'église. S'il y avait des conversions éC|m-
yoques , il y en avait beaucoup plus qu'on avait ^1^|l

lieu de croire sincères; il y en eut même de généi^i^jli-

ses , et au-dessus de tout soupçon. De manière ci
u'

d'autre , on entendait parler en tout lieu d'^Qbfiuri|(-

tîons étonnantes , et singulièrement éditantes. On l|$»

reçut, d'abord , sans trop se précautionner coi^it'^

l'avenir. On exigea peu après la souscription d'o^ei

formule qui énonçait avec précision fes pointiet-

sentiels de la doctrine catholique. Enfin , oii obligea

les pères à mener leurs enfans à l'église^ et à réV-'

pondre de leurs femmes ; en tout cela ^ on Xf^Çi-

pROUva nulle part un degré de résistance qui Mt
alarmer, La Rochelle et Montauban , autrefoi^^î^

. boulevarts de l'erreur , ne marquèrent pas j;^
'

d'indocilité que les autres lieux.

Les choseà en étaient là , quand enfin ledit dé ré-

vocation fut expédié le i8 Octobre i685. 11 pov(|>ît

i'abotilion de tout ce qui s'était jamais fait diuif le!

royaume en faveur de la religion prétendue té&ç^
mee , la démolition de tous les temples qui resialè'nl^

à ses sectateurs , une défense expresse pour doit l^e

d'assembler en aucun lieu public ni maison part|èii-

lière , afin d'en pratiquer les observances , et poiir

tous leurs ministres qui refuseraient d'abjurer « pti

ordre absolu de sortir du royaume sous qmnze |burs ;

à compter de la publication de l'édit. Mais en exbnl-
sant les séducteurs , on défendait à la multitude Ré-
duite de lès suivre , c'est-tâ-dire , de prendre ^^i-
mêmes le parti delà dései^lion , ainsi que de trans-
porter hors de FVancé leurs biens et leurs effetë^yà

peine de galère pour les hommes , et de cQnfisçâ-
tion , tant de corps que de biens , pour les femt^ç's^.

Il intervint deux ordonnances noavelies dans" la

»>,*-••

.
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niéme année , le aS Octobre et le 5 NoTembr» , à
reflfet d'ix^erdire l'exercice du calvinisme dam le»

faÎMeaux , et d'empêcher les geps de mer de fiivo-,

riser l'évasion de ceux qui le professaient. Cepen-
dant il n'est pas douteux que l'avarice des gardes

,

trop bien amorcée en ces sortes de rencontres , n'ait,

procuré l'évasion de plusieurs milliers d'individus »

nommes et femmes , qui se réfugièrent principale-»

menten Angleterre , en Hollande et en Prusse : mai»
ni la multitude , ni l'opulence fugitives ne furent
aussi considérables que l'ont voulu persuader de
prétendus patriotes , moins zélés au fond pour la

Ï>atrie , que malveillans, ou du moins indifférens à.

'égard de la religion.

^ <^e les calculateurs de cette espèce aient porté
à plusieurs millions le nombre des religionnaires fu-

E'û&
, c'est une exagération non moins suspecte par

manière dont elie s'est formée , que par le ca-
ractère de ceux qui cherchent à l'autoriser et à s'en

prévaloir. Et comment s'est-elle formée ? On n'en

vint pas d'abord à cette multiplication exorbitante ;

on fit une première hyperbole , on y ajouta successi-

vement , on la répandit de toute part , et semblable
à la renommée qui lui donnait l'être , toujours elle

s'accrut en se répandant Enfin quand la prévention
se fut convertie en opinion publique, au moins dans
la classe populaire si nombreuse en ce genre , on
ridiculisa tellement l'opinion contraire , que peu de
personnes eurent désormais le courage de fa sou-

tenir. Tel est trop souvent le pouvoir du ridicule ,

«ussi méprisable a la raison que terrible à la iiivolité

française , et telle est encore parmi nous l'ori^ne

,

aussi-bien que la tyrannie des opinions factices:

mais cet artifice misérable peut-*!! etouffier la vérité

en d'autres bouches , que dans celles des lâches ? .

Après tout , que faut-U de courage pour la produira
tout entière , quand on n'a rien à du^e qui i^e porte «

'

comme en cette rencontre , sur la déposition des
,|

témoins les plus 'intéressés même à aire Ip con-
traire ? ^,

^ C'est des écrivains calvinistes seuls que Ton prend

\*-

1^.

I
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Ici I0 HdUibre des caltinistet réfugiés (0* Or cst-

qœ Dasnage , le moins retenu entre les auteurs des

premiers calculs , ne porte cependant ce^ nombre
.

qu'à trois ou quatre cents mille ; la Martinière , à
trois cents mille simplement , et Larrey , à de^ux cent*

mille. Benoit , contemporain de l'émigration » dit gé-

néralement d abord qu'il passa deux cents mille ;

reprenant ensuite la chose en détail , et assignant a
chaque lieu de refiige sa part de réfugiés , à 1 excep^
lion de quelqiies arti<?les faciles à évaluer par les

autres , et que d'ailleurs on a soigneusement vérifiés »

il ne peut pas même parvenir à son capital de deux,
cents mille. On peut foir , dès ce premier rapport

,

conunent l'exagération s'est accrue avec lé temps »

ou , ce qui revient au même , comment elle décroît

à mesure que l'on remonte au temps où elle s'esl

faite : quatre cents mille suivant Basnage » trois centâ
mille au compte de la Martinière , deux cents mille

selon Benoit leur ancien et le contemporain des
iugitifs , voilà déjà une réduction de moitié , en faii

Qant même grâce à celui-ci sur son peu d'accord
avec lui>mêroe.

Quant aux points de détail omis par cet écrivain

,

et<|ue nous disons avoir été vériiiés avec soin , la

vérification de l'article de Berlin en particulier sq
trouve parfaite dans Thistoire des réfugiés français

de Brandebourg. L'auteur calviniste de cet ouvrage,
Ancillon , qui l'ecrîvait immédiatement après les eta-

blissemens divers des fu&itifs dans cet électorat , ne
peut être soupçonné ni d en avoir ignoré le nombre »

ni de l'avoir diminué. Or , il dit en termes exprès i

que la colonie française de Berlin , laplus considérahU
4e foutts y était de deux mille communians ; ce qui

,

4 raison de ciuc^ têtes par famille , dont trois commua
l^iaiis 4 peu près , donne trois mille trois à quatre
fif'nts^personnes ; et ce nombre ajouté à celui des
«éâigiés des autres lieux du Brandebourg, ne four«
«rr

^ (>> BaJO, IJdîi^ de IVglUe
^ p. 120. La Marttn. BUtoire dé

JâOui» XIV » liv. 63 , p. 327. Larr. Hût. d'Angl. t.iv,p. 664.
»pMi«j *l VMl *ç îï|»tçf j I. ni , part. 3 , p. i©4
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nit , suitftfifc le même Ancillon , qu'un total de neuf
mille six eents et quelques personnes. Admettone
kiéanmoins , nous le poutons sans, conséquence , le»

mémoires dressés à ce sujet sons le rè^e du célé->

bre Frédéric , par une plume dont on ne saurait

méconnaître le coloris , ni dissimuler 1» go&t pour
|a fiction , encore la totalité que nous aurons admise
ilie montera- t-elie ^u'a vingt mille , et en nous réUe*

fhant de même à l'égard des autres pays de refuge f

fpujours nous reslera-t-il une différence de plus do
Éloitié entre la somme aTér<3e du nombre des trans-

^ Ifg^s I et celle de deux cents mille marquée par let

légionnaires contemporains. Oue deTons*nousdonc
|^«|iser du front avec lequel on Pa si prodigieusement
M^éé de nos jours ? Mais sans qualifier les calcula-

justesse

de ee siècle par le Marcellus de la France , c'e8t-à->

dirç : par le duc de Bourgogne , qui ne porte le

noQipre des buguenots déserteurs qu'à soixante-sept

à bijl mille personnes de tout âge et de tout sexe.

Ce prince » d'un génie , d'une sagesse et d'une
candfur également renommée , est sans doute plu»

digne de foi , au moins sur un fait qu'il était plus a
portéf d'approfondir , que l'historien poëte et ro^

manolçr qui les fait monter à huit cents mille : exa*
gération cependant encore bien éloignée du délire

anti-calholique qui le porte à plusieurs millions »

c'esi^àrdire , à une quantité plus grande que celle de
tous les religionnaires qui se trouyaient en France
avant leur émigration. Ils ne faisaient compte eux*
mêmes que d'un seul million , lorsqu'invoquant la

protection delà reine Elisabeth d'Angleterre, et lui

offrant leurs bras contre leur jpatrie , ils lui disaient^

par leur député ^ le sieur de Saint-Germain , çu^elU

obligerait un million de personnes de toute çuaiit/f donp

It service m lui serait peut-être pas inutile (i). Depuis
cette époque jusqu'à l'année 1680 » qui ne précéda

Çt^ Procès verbal de raascmbWe 4e ChaUllenot y tava/i* i^a^i
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lear* fuite que de obq ans , leur nombre ne t'éuit

point accru , puisqu en le plaignant de§ atteintes

qu'alon on portait à leurs monstrueux privilèges,

ils ne comptaient encore qaun milUon ttamtspriv/es

ie ces concessions (i).Ce n'est donc plus une simpla

présomption , mais une conclusion exacte et cer-
taine

, que le nombre de soixante et quelque mille

est le plus vrai , ou du moins le plus vraisemblable.

Et quel videce nombre put il faire dans un royaume
de vingt-quatre millions d'ames ? ^

Mais le tort fiiit au commerce et à l'industrie , fut/
dit'On , dans une proportion beaucoup plus forte.

Sur quoi Ton fait encore des exagérations visible-^

înent absurdes , et même contradictoires à celles de
la dépopulation qu'on dit avoir eu la même cause.

Je n en relèverai qu'un trait , par où l'on pourra
juger des autres. Sur le rapport de l'intendant de
Tours , on soutient qu'ayant la révocation de l'édit

de Nantes , il y avait dans cette ville , pour les ma-
nufactures de soie , huit mille métiers et soixante

mille ouvriers , en y comprenant Jes personnes occu-

pées au dévidage , et qu'après la révocation , il ne
S*y trouva plus que douze cents métiers , et quatre
mille ouvriers. A la seule inspection de cette partie

du rapport , la contradiction saute aux yeux , pour
peu Ou on scit attentif. En supposant , contre toute
vérité et toute vraisemblance , les religionnaires dé-
serteurs de tout le royaume au nombre de trois

millions , ils n'eussent iait cependant que la huitième
partie des Français , dont le total monte à vingt-

quatre millions. C'est donc manquer de pudeur ou
de bon sens, quede réduire le commerceduroyaume
dans la proportion de quatre à soixante , ou de quatre
mille ouvriers à soixante mille.

Autre fausseté palpable , et nouvelle contradiction

dfms ce même rapport. Il porte que le tarifde Tours
^

avant la révocation , montait chaque année à dix
millions de livres de soie ; que cette manufacture
employait sept cents moulins , et quarante mille pép>

(lj Hist. de redit de Nantes , t. xv t part. 3 ,1. i6
, p. 4i4-
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sonnoA pour le dëvidage. tyftbord rieii <!é plus tadté
à confondre , que la fiction de cette énorme ^antité
de soie , qui réduite en balles ordinaires , en aurait
formé soixante-deux mille cinq cents. Voici qui est

précis , et non contesté. Toutes les soies employées
dans le royaume passaient forcément par la douant^
de Lyon (i); or , le compte des soies qui , annéâ"

commune , arrivaient alors à cette douane , ne mon-^
tait qu'à trois mille balles. Quand donc tout ce qui
en serait entré dans le royaume aurait été pou^
Tours, quelle distance ne resterait-il pas de ce total

de trois mille , à la quantité prétendue de soixante-
deujL mille cinq cents? Quant aux sept cents moulina
allégués , et aux quarante mille personnes employée»
au dévidage , si celte allégation fut l'outrage d'uil

intendant , elle ne peut servir qu'à le convaincre

,

comme bien d'autres , d'une iiupéritie honteuse. Pour
ouvrer les dix iiiillions prétendus de livres de soie ^

déduction même faite du tiers qui est pour la efaabie,

et qui arrivait tout ouvré , au Heu de sept cents
moulins , il en aurait fajllu , suivant le calcul des^

artistes les plus exacts , deux mille sept à huit cénts^

et au lieu des quarante mille dévideurs ou dévîdeti-

ses , avant l'usage des rouets de Lyon / qui n'étaient

pas encore inventés , il en aurait fallu plus dé
soixante-six mille, sans même compter huit miller

femmes ou enfans occupés à mettre la trame sur
les canettes.

'•

Voilà quel fond l'on peut faire stir ces rapport»

ou mémoires d'officiers publics , dont on ne relevait

pas les inepties sans risque. 11 en est encore quatrer

ou cinq de même goût et de même valeur que ce-

lui-ci : mais Son seul examen peut-être , tout né-
cessaire qu'il était , n'a déjà paru que trop long^

Tous les monumens invoqués d'ailleurs en faveur

de la cause calvînienne , ne consistent qu'en recueil»

de plaintes et de clameurs vogues , ou perce le cha-

grin , exagéralifde sa ndlure , sujet aux visions , et

quelquefois au délire. Quoi de plus extravagant eft

(i) Mflinoiré des marehands de Lyon
, p. loi." "



.t
DE t* E O L I 8 E*

«fiet , que d^aitribuer , d'une manière exclùSiTe

génie du commerce et des arts aux sectateurs de
Calvin , farouches destructeurs dès leur origine , et

beaucoup plus propres à mettre en pièces nos vases

et nos ornemens sacrés , qu'à préparer les matières

qu'on y faisait servir ? Mais ignore-t-on , ou veutK)n

faire ignorer comment se trouvaient montés , avant

la révocation de l'édit de Nantes , nos ateliers et nos
manufactures? On y croyait les ouvriers calvinistes

si peu nécessaires , qu'ils en étaient exclus presque
généralement par autorité publique. Un arrêt du
conseil , en date du 24 Avril 1667 , en réduisit le

nombre , pour le Languedoc , au tiers des autres

ouvrier^. Le parlement de ^Normandie allant plus

loin , dès l'an 1667 , fixa leur nombre à un seul sur

quinze catholique^ Dans la capitale du royaume , il

leur fat défendu , pour.la mercerie , d'être plus de
vingt sur trois cents i et il y avait des communautés ,

tant d'arts que de métiers , où l'on n'en recevait

point du tout. Les fabriçans d'Amiens , de Dijon et

d'Aiitun , par exemple , n'en admettaient aucun dans
aucune de leurs faoriques. En toute province , ils

étaient généralement exclus des nouvelles manu-
factures. On pouvait donc s'y passer d'eux. Ils n'a-

vaient donc pas seuls le talent des arts et des mé-
tiers , et ils ne pouvaient pas même l'avoir en grand
nombre. Ils n'ont donc porté , par leur désertion ,

ni grand avantage à l'industrie de l'étranger, ai grand
préjudice à celle de la patrie.

Dans le fond , quel prix et quelle consistance avait

ch«z nous l'industrie en i6d5 ? Nos plus belles fa«

briques alors ne faisaient que de se former. IVotre
commerce , à peine sorti des mains de son créateur
Colbert, n'avait donc pas encore eu le temps de
passer dans celles qui auraient pu le transporter à
nos rivaux : mais que leur eufeon porté , sinon ce
qu'ils avaient déjà , et ce qu'ils avaient eu avant nous

,

puisque nous l'avions appi'is d'eux ? Le Français
Îîerfectionne

, ajoute , embellit ; mais il invente peu.
la effet, les tapisseries de Beauvais et des Gobelins
même , se firent d'abord à l'imitation de celles de
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[èndres et d'Àogle^terre , qu'à la Tenté elles 8trf<^

||i;(%sèreiJt ensuite. Les beaux draps de Hollande
^

.^l'Angleterre et d'Espagne , servirent de modèles à
llTùxde Louviers , d'Abbeyille et de Sedan ( i). Rouen
njnéi de la Flandre la fabrication des brocateiles de
W^e t et Amiens celle des camelots de poil. Le mér
jllt' à bas nous vient de TAngleierre ; le premier
l^jèret de Técarlate , de la Hojlande , et la dinçail'

]|?pe, de l'Allemagne. Les moulins à foulons, les

ces à tondeurs , les presses , la calendre , l'apprêt

is draps et des toiles , tout cela nous est venu des
\p\\\ où Ton donne à croire que nos déserteurs l'ont

l^l^rté. Le nom seul d'une mfinité de fabrications

||j|nonce que nous les devons à ^étranger. Draps
^ihdriiM , serges de Londres et d'Ascot , damas et

lîlours.cle Gênes , tafêtas d'Angleterre » d'Italie, de
|rtorehce , gros de Naples,, saiinades de Turin,
IbjDints , gazes et glaces de Venise , tous ces fonds

||^ comjélerce
^ par leur dénomination , attestent

j||icore leur origine.
,"' Si , embellis par nos mains , ils ont repassé d$nâ

il^ur sol li^tal > et s'ils ont décru chez nous , sans

fj^courir à rémigration des religionnaires , combien
âi^ causes plus sensibles , et communénierit plus ùc-
llves , ne peut-on pas assigner à cette révolution ?

i^elles furent , et rinstabilité deJa mode , mobile
Impérieux des Français principalement, et la ja-

vlbusie du commerce , qui n'agit pas sur ïes seuls

i; Français ; et l'avidité du fabricant , qui en altérant

la qualité de| miE^rchandises , lés ixiit en décri , et la

inisère locale des temps , qui détruisit l'équilibre de
}a concurrence ; et la surcharge des impôts , qui
découragea l'industrie, et la longueur désastreuse

des guerres ; qui rendit les matières plus rares , et

l'exportation plus difficile ; et les milices forcées,

les armées innombraMcs de Louis XIV , la multi-

.plication meurtrière des batailles , qui moissonné*
' rent tant de travailleurs , ou occupèrent du moins

.11 I
I I ii

j

II
I

1 1 Il
. 1 I I

(0 Aè^iemrnt pour jcs draps de Sedan, dans les leures pa*

ICQtM du ao Août i6bt , art. b., .

'j tant
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Pour ce qui «8 1 de Tiéi, ^ralioi) , elle porta si pei|.

d'atteÎQte à là riube8se > ainsi cfu'à la }:>opulation dd'
royaume ) que deux ans après cette fuite ^ les re^

Tenus de Tetât., loin d'éprouver une diminution^

lurent augn^etités par le bail de i637 > ^^ ^^ surobargo

de l'iaipôt » si l'on peut }a nommer ainsi ^ ne fui qua<

d'un bard pat* tête, r \

Que 8Î l'onimagiiie encore que le i^yauiûe se soîfr

appautri par la retraite des reiigionnaires , qu'on
jette MU Qonp d'œil sur ce$ amas de richesses qui sa

tifoUTént dans la cajHiale et dans toutes nos bonne»
villes « riobésses véritablement imniensps , quoique^
Aial reparties. Qu'on entre au bas&ird dan» l'un des
palais qui forment seuls do longues rues dans. plur'

Meurs de nos cités , qui dan$ Piiris forment seuls dd
vaste» quartiers , et ton y verrcf l'or et l'azur étjnir

celer jusque sous les portiques ; on j verra plu»
de granité et de porpbyre , qu'il n'yavaitdapierra ^

appareillée cbez nos aïeux ; plus de tablënux. dei i

grands maitres , qu'ils u'avaient de marmousets J<
plus de. trumeaux «uperbes , qu'ils n'avaiient de dût. ^

Foirs de pocbe ou A» toilette ; plus de cristaux eC
de porcelaine f qu'ils n'avaient de poterie. On trou?

.

vera des tentures et des carrosses de recbange.cbe4 ^

- ceux dont les pères n'aVaiieiit pour tapisserie qu:uua
triste bergame » et une-mule poiir équipuge } enoore^
les aiielàge»des fils sont-ils plus chamarrés que 09 ,

le fut aux plus grands jouts de fête le pourpoint da
leur père» J'en app^èlte à ces Français de l'au^r^

sièdlé. Que diraient-rils , soit de la richesse ^ soit d«
lappauvrissement de là France dep,uis l'émsgriatioQ .

des religionnaires , s'ils voyaient ces lourdes masses
d'argent ciselé , et ces monceaux devais selle.plate ^
eux dont les cuillers étaient si minces y qu'on

-f
apercevait l'empreinte de la dent ? Que diraient no»
mères à la vue de ces boisseaux de pierreries « de ce»
ivastes écrins dont elles ne comoâissaient pas l'usage ^
dont elles ignoraient peut-être le nom^ Que dirait
la reine , mère de Louis XlV y «i elle voyait à ung
dame de compagnie

, que dis^je ? é u&e Jemme du
Tome Xil. '..-v'^ ; i '

• m '
:
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< 9$rw» , des bracelets y des aigrettes , des ^randiM
Ufê, des rivières de diamans /elle à qui Louis XIII «

dans sa plus grande magnificence , ne donna que les

minces diamans qui pouvaient entrer dans la garni-
ture de douze fiirrets d'aiguillettes ? Qu'on ne dise

donc plus^'avec les calvinistes ftigitifs , la richessâ

et la prospérité ont foi,de la France , et que la ré-
vocation de redit de INantes en a tari la véritable

ionrce. Non , le prince qui le révoqua ne fut point
entraîné par une dévotion mal entendue ; il ne cos"
tolta pas moins sa prudence que sa religion.

Ottblionstoutefoispourunmomentce qui regardo
la poliiique , qui après tout n'est ici qu'un <^)etao<*

•essoire : au moins le monarque n'enfreignit pas les

lois de l'équité et de la rigide )Ustioe. Les sectaires ,

il est vrai , avaient érigé les concessions forcées de
ses prédécesseurs» et les contraventions même à
ces règlemens » en lois irrévocables et en obligations

•aorées : à quoi , disaient^ils , on ne pouvait plus

désormais sans crime porter aucune atteinte. Mais
Grotîos , aussi versé dans le droit des gens , que peu
suspect d'abonder dans le sens des catholiques , a
fiagintitement senti l'illusion de ces préjugés (i). Que
ceum qui prennent le nom de réformés , dit-il, non*
blient point que ces édits ne sont pas des traités

d'aSiaKoe , mais de pures déclarations des rois ^ qui
les ont portésen vue du bien public , et qui pour-

. ront le» révoquer si le bienpublicledemande.Ainsi

.

•n quel^pies mots, cet habile publicîste étaUissait-il

le fNnncipe fondamental en cette matière. Les mo-
narqnefrfhinçais , en accordant à leurs sujets héré^*

tiques et ftetieui , ce qu'ils n'étaient pas en situation

do lettrrefbser , ne traitaient point (circonstance à
quoÎBuMefut on doitIkire attention^, ne traitaient

point avec des princes tm des états étrangers , mais
t^Bo des tnjets que la rébellion seule autorisait 'à

i^rroger oette sorte d'égaMtéavec leurs «ouverains.

tjo'on se rajmllede quelle manière le calvinisme

•'|st établi en France , et les vains efforts qu'on j a
Oêh^

'^i) ItiToiisat A^. DiiiMf» p. 7», ?!'Sf*'^«'^ wvf 3 ^r-^ii-
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l^its jasqd'au règne de Louis le Grand ^ sOit pour
Vf étouffer d'abord , soit pour i'cn banni? ensuite.

L'hérésie forcenée s'y soutint malgré ses énormes
pertes » et les catholiques cessèrent de vaincre ^

pourne pas consommer la ruine du royaume. Telle
fut l'unique sanction des édits de tolérance on de
)>aci^ation rendus par Charles IX , par Henri III ^

«t par Henri lY lui-tnénte ^ quitte ftÂ guère moins
Inquiété que ses prédécesseurs par les uictieux sec^

taires , dont il ne fut l'idole qu'autant qu'il en fiu le

soutien. Louis XIII , contraint par leurs 80ulè¥e«
mens interminables à reprendre les armes ,leur en*
Itéra leurs places de sûreté , et les dépouilla dé leui^

tnonstmetise puissance : mais quelle que fût la hau-
teur et la force du génie de son ministre > Richeliett

ii'osa toucher à leur privilège dipitâl , a leurs tem-
|>les » à leurs elercices de r^giosi Content de les
aipoir réduits au rang de sujets , il ne crut pas elH
•eore posnble de les soumettre au joup de la foi; il

iM leur éta pasmême tout ce qu'ils avaientusurpé au
delà des concessions t tant il paraissait dangereux
^e rappeler et la règle des gensaccoutumés , sous le
moindre prétexte » à se porter anx derniers excès.

La coiir n'en était pas moins convaincue que ce
•«Qu'elle tolérait n'était pas tolérable , et c.tt'il nuisait
Infiniment a la monarchie , ainsi qu^à la religion*

Cependant le premier devoir du prince , devoir in-
dispensable , imprescriptible , à jamais inviolable 9
c'est de procurer sans relftche le bien de la reh'gion ,

«ainsi que de l'état , et d'en réparer les dommages
dès qu'il peut écarter les périls qui suspendaientle
Téparatian. Tous les édits qu^il a pu rendre , s'Us
contreviennent à cette règle immuable posée de la
main de Dieu , et non pas de l'homme , ne peuvent
être que conditionnels, en quelques termes qu'ib
soient conçus 1 la même raison de nécessité qui les
û fiiit rendre , en détermine essentiellementla dorée^
Ainsi Louis le Grand a pu et a dû imiter le graQd
Constantin , le grand Théodose , et tant de monar^
ques religieux que la crainte de manquer à ce genre
d'engagemélM^éentracté pec eux eu par leurs pré-

-'"^^-'-'5=^ G2 ^
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décesseurs ,'n'empécha point de réToqoér des grâc^
ibrcées et pernicieuses qui ne servaient qu'à nourrir
l'hérésie et la discorde dans le sein de l'état.

Mais de quel front les injustes et parjures sec*

tateurs , soit de Calvin » soit de Luther , réclament-
ils les engagemens » quels qu'ils puissent être , eux

,
qui canonisent les infractions faites en faveur de nou*
ireautés qui devaient au moins leur être suspectes»
à des promesses incontest»blement sacrées ? Les
princes et les magistrats » qui en Allemagne , en
Angleterre , en Hollande , en Suède , en DanemArck

,

ont établi le nouvel évangile sur les ruines de l'an-

cienne > croyance , n'avaient-ils pas sucé celle-ci

avec le lait , et juré solennellement de la maintenir?
Les Hollandais sur-tout se montrèrent- ils bien rir

gides observateurs des promesses jurées, des traités

et des conventions patriotiques , revêtus des formes
les plus splennellçs et les plus religieuses , lors-

Sfi'après l'union d'Ûtrecht et lapacification de Gand ,

s bannirent des Provinces-Unies la foi dont ils ve-

naient deJurer la conservation ?

Non, non , la probité la plus sévère n'a rien à
repreiàre dans une opératJK)n où Louis XlV , sans

violer aucun engagement légitime ni réel , a fait

pour le rétablissement de la religion de ses pères <,

ce que des puissances hérétiques et parjures avaient

osé faire pour son extinction* Il ne reste quelque
ombre de doute qu'an sujet de la politique , quç
nous avons déjà touché , mais que nous avons craint

d'approfondir , comme de notre chef : car enfin ^
nous ne disconvenons pas que la désertion de nos
teligionnaires « . quoiqu'inhniment moins considé-

rable qu'on ne voudrait le persuader , n'ait porté

.quelque préjudice aux manufactures et au com-
tnerce du royaume ; au moins leur a-t-elle nui ,

selon la proportion du nombre des fugitifs avec la

totalité des habitansde la France : mais quelle est la

proportion de soixante et quelques mille âmes , à

vingt-quatre , ou vingt-deux , ou vingt millions d'a-

'mes ? Elles en font tout au plus la centième partie.

D'un autre côté , combien d'avantages une perte si

'(iffti;

ié
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médiocre ne procnrà-t-elle point ? Combien de.

troubles et de calamités , ou du moins de périls et>

d'alarmes , dont elle a tari la source ? Au reste ,

ces dommages et ces avantages furent mûrement
<;ontre-balancés dans le conseil de Louis , dit la

Qrand , autant pour la sagesse de sa; bblitique que
pour l'éclat de ses victoires. £h ! q^i donc oserait

mieux présumer de ses propres lumières , que de;

celles qui ont porté au plus haut point la puis-

tance et Ja splendeur de l'empire français ? Mais
craignons jusqu'aux faux air d'une témérité qui ap-
précierait comparalivemént lés conseils des dieux
de la terre ; il n'appartient qu'à l'un d'eux de pré-
senter aux autres ses idées lumineuses.

Tai^ons^nous donc » et laissons parler un prince

dont le nom seul , après quatre générations , porte
encore la persuasion avec le respect dans toutes

les âmes qui font estime de la capacité et de la vertu
véunies. Le duc de Bourgogne , formé par l'habile

.

main de Fénelon , sous l'œil pénétrant de Louis XIV

,

a laissé , sur la révocation de l'édit de Nantes , un
mémoire raisonné , qu'on ne saurait trop répandre

,

au moins dans les conjonctures où nous nous re-
trouvons. Il y convient si parfaitement, qu'on le .

croirait fait exprès, s'il n'avait été. transmis de.
mains en mains augustes jusqu'aux derniers desceur
dans de son auf^uste auteur. Quoiqu'il soit d'une,

étendue proportionnée à l'importance delainatière

.

nous ne craignons pas qu'il semble trop long à ceux
des Français qui ont encore l'ame religieuse et les
idées saines; ainsi nous n'en retrancherons que
très-peu de choses , devenues moins intéressantes
par le cours des années et le changement de quel-
ques légères circonstantes. Le voici.

« Je ne m'attacherai point à considérer les maux
que l'hérésie a faits en Allemagne , dans les royau-
mes d'Angleterre , d'Ecosse et d'Irlande , dans les

Provinces-Unies et ailleurs ; c'est du royaume seul

.
dont il est question (i). Jene rappellerai pas même

,

(l) Vie du duc de Bourg* depuis dauphin , t. ii , p. q8 et suiy*
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dus le détail , cette efailtne de désordres oonsignéa
dans tantde monamens authcntkfves ; cet assem*
Idées secrètes , ces sermensd'astocMtioii, ces ligues
•ec rétranger , ces refas de payer les tailles » ces
pillages de deniers publics , cesmenaces séditieuses «

ces conjurations ouvertes , ces guerres opiniâtres

,

ces sacs de TÎUes , ces incendies , ces massacres ré-

^écbis , ces attentats contre les rois , ces sacrilé^ea

multipliés , et jusque la inouis .\il me suffit de diro

que depuis François 1 jusqu'à nos jours , c'est-à<lire •

^ous sept règnes différons , tous ces maux , et d'an*

très encore , oiit désolé le royaume avec plus ou
moins de fureur. Voilà le lait historique > que Foii

peut charger de divers incidens , mais que Ton ne
peut contester substantiellement et révoquer eqi

doute ; et c'est ce point capital qu'il faut toujoore
envisager dans Feiamen politique de cette affaire.

Or , partant du fait notoire , il importe peu de
discuter si tous les torts attribués aux huguenota
furent uniquementde leur côté. Il est hors de doute
^up les catholiques auront en aussi les leurs , et je

leur en connais plus d'un dans l'excès de leurs re-
présailles. Il ne s'agit pas même de savoir si lé con-r

eeil des rois a toujours bien vu et sagement opéré
. dans ces jours de confusion. Que l'hérésie ait été la

cause directe , ou seulement l'occasion hal>itnelle

et toujours renaissante de oes différons désordres
^

toujours est-il vrai de dire qu'ils n'auraient jamais

eu lieu sans Thérésie ; ce qui suffit pour faire con^r
prendre combien il importait à la sûreté de l'étal

qu'elle y f&t éteinte pour toujours.

CependanVon fait grand lirait » on crie à la tyran^

nie , et l'on demande si les princes ont droit de
commander aux consciencef , et d'employer la force
pour le fait de la religion^ Comme c'est de la part
des huguenots que viennent ces clameurs , on pour-<

)*ait
, pour réponse , les renvoyer i^ux chefs de leur

réforme. Luther pose pour 'principe ,
qu'il faut

exterminer et jeter à la mer ceux qui ne sont pas
de son,avis , à commencer par le pape et les sour«

verajns qui le protègent j etqalyi» ffn|e à çe\ p^t^vi
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eomin« Luther. 5os prineîpet sont Ken êÊBérem
lana doule : nuôi mum éonner àu prdice des droite

qui ne lui sont pesdue » nova loi laiMoiis eenx qu'bn
ne Morait lui contester , et nous disons qn'il peut

,

qu'il doitmême > comme père de son peuple , s'op-

poser à ce qu'on le corrompe par lerreur ; qu'il

peut et ou'il doit , comme l'ont fait les plus jjrands

Ïirinces de tous les temps , prêter son épée a la re-

igion , non pas pour la propager , ce ne fut jamaia

l'esprit du christianisme, mais pour réprimer et

châtier les méchans qui entreprennent de la dé«>

truire. Nous disons enfin , que s U n'a pas le droit de
commander aux consciences , il a celui de pourvoir
à la sûreté de ses états , et d'enchaîner le uinatisme

qui y jette le désordre et la confusion.

Sue les ministres huguenots comparent , s'ils le

ent , la conduite modérée ^^^n a tenue à leur

égard , ayeo lacruauté des premiers persécuteurs de
la. religion : j'admets la comjparaison » tout injuste

qu'elle est, et je disque lee césars eussent été fondés
a proscrire le christianisme , s'il eût porté ceux qui
le professaient à jeter le trouble dans l'empire. Mais
les chrétiens payaient fidellement les charges de
l'état ; ils seryaient avec affection dans les armées :

on les éloignait des emplois publics , on les cm-
|>risonnait , on en mettait à mort des légions en*
tières;ils ne résistaient point, ils n'appelaientpoint
les ennemis de l'état , ils ne criaient i^omï miilfaUaii
^gorger les empereurs , e$ ht jeter à la mer. Cependant
ifs avaient pour eux la justice et la yérité. Leur in-
TÎncible patience annonçait la bonté de leur causé

.

comme les révoltes et l'esprit sanguinaire des hu-
guenots prouvent l'injustice de la leur.

Il est vrai qu'ils ont causé moins de désordres
éclatans sons le règne actuel , que sous les précé-
dens: mais c'était moins la volonté de remuer qui
leur manquait , que la puissance ; encore se son^-
ils rendus coupables de quelques violences, et d'une
infinité de contraventions , dont quelques-unes ont
été dissimulées , et les autres punies par la suppres-.
«ion de quelques privilèges. Malgré leurs protesta-

G4
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tiooa QUignifligiies de fidélité , et leur loumission en
pppareiicelaplus parfaite à l'autorité , le même es*-

prit» inquiet et factieux, subsistait toujours, et

•e trahissait quelquefois. Dans le tenipsciue le parti

laisait an roi des offres de services , et qu il les réali-

tait Diéme , on apprenait par des avis certains , ou'il

vemuaii sourdement dans les provinces éloignées

,

et ou'il entretenait des intelligences avec l'ennemi
dudefaors.Nous ^vons en maip les actes authentiqii^s

des synodes clandestins , dans lesquels ils arrêtaient

de se mettre sous la protection de Gromweldans le

temps où l'on pensait le moins à les inquiéter ; et

lies preuves de leurs liaisons criminelles avec le

prince d'Orange , subsistent également.
L'animosité entre les catholiques et les huguenots

était aussi toujours la même. Les plus sages règle-

mcns ne pouvaient paciiier et rapprocher deux
Ï»artis , dont l'un ayait tapt de raisons de suspecter
a droiture et les bonnes intentions de l'autre, On
n'entendait parler dans le conseil que de leurs dé-
mêlés particuliers. Les catholiques ne voulaient

point admettre les huguenots aux assemblées de
paroisses ; ceuvci ne voulaient point contribuer
«ux charges de fabrique et de communauté. On se

disputait les cimetières et les fondations de charité ;

on s'aigrissait , on s'insultait réciproquement. Les
huguenots , dans les campagnes où ils n'avaient point

• de prêches, affectaient, dans le désœuvrement
des jours de fêtes , de troubler l'ofÇce divin par des
.9ttroupemens autour des élises , et par des chauts

profapes. Les catholiques indignés sortaient quel-

quefois du lieu saint pour donner la chasse à ces

Ï>erturbateurs , et quand les huguenots faisaient

eurs prêches, ils manquaient raremen!^ d'user de
représailles.

Quoique le roi sût asse? que les huguenots n'a-

vaient pour titres primordiaux de leurs privilèges ,

que l'injustice et la violence
; quoique les nouvelles

contrayentions au% ordonnances lui parussent une
raison suffisante pour les priver de l'existencç légalf^

qu'ils avaient envahie les armes fi ,1^ u^ain , s.^



D X l' E G L I f 1. t05

majesté néanmoins Toulut ensore consulter avantde

t>rendre un dernier parti. Elle entres conférences

sur cette affaire ayec les personnes le» plus instrui-

tes et les snieux intentionnées du royaume ; «èdans

^n conseil de conscience particulier , où furent ad*

rais deux théologiens et deux jurisconsultes, il fut

décidé deux choses : la première , c|ue le roi , pour

toutes sortes de raisons , pouvait révoquer Téait de

Henri lY » dont» les huguenots prétendaient se cou-

vrir comme d'un boucHer sacre; la seconde , que si

sa majesté le pouvait licitement, elle le devait à la re-

ligion et au bien de ses peuples. Le roi , de plus en

plus confirmé par cette réponse , laissa mûrir en-

core son projet pendant plus d'un an, employant ce

temps à concerter l'exécution par les nioyens les

plus doux. Lorsque sa majesté proposa dans le con-

seil de prendre une dernière résolution sur celte

affaire , monseigneur , d'après un mémoireanonyme
qui lui avait été adressé la veille , représenta qu'il

y avait apparence que les huguenots s attendaient à

ce qu'on leur préparait; qu'il y aurait peut-être à

craindre qu'ils ne prissent les armes , comptant
sur la protection des princes de leur religion , et

que supposé qu'ils n'osassent le faire , un grand nom-
bre sortirait du royaume ; ce qui nuirait au com-
mcixe et à lagriculture , et par là même affaiblirait

l'état. • •

,s Le roi répondit qu'il avait tout prévu depuis
long-temps , et pourvu à tout; que rien au monde ne
lui serait plus douloureux que de répandreune seule

goutte du sang de ses sujets ; mais qu'il avait de bon-
nes armées et de bons généraux qu'il emploirait
dans la nécessité contre les rebelles qui voudraient
eux-niémes leur perte. Quanta la raison d'intérêt,

il la jugea peu digne de considération , comparée

ment unanime , pour la suppression de l'édlt de
liantes. Le roi qui voulait toujours traiter en père

,

«tmlme en pastçur, ses sujets les moins affeciion-
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nés , ut négligea aucim des moytnt qui pont«€iil
les gagner , en les éolairaot. Qa accorda dee pea-
•iiMif, on diitriboa det anmâaet, on établit dea
aÛMiont , on répandit par*toni deaK^rea ^ieon'»
tenaient det iastmctions à la portée det timplea ,

autti-bien que det tarant.

Le tuccèt répondit à la tagette det moyent ; et

mioiqu'il temble , d'apréi let déclamationt empor*
teet de qaelqnet minittret buguenott , que le roi
e4tarmé la moitiéde tet tujett pour égorger l'autre

,

la Térité ett que tout te patta au granacontente'*
ment de ta majetté , tant effusion de tang , et tana
détordre. Par-tout let tenplet furent purinét ou dé-
molit; le plut grand nqmbre det buguenott fit

abjuration ; let autret t*y préparèrent , en astittant

aux prièret et aui inttructiont de l'églite ; tout en-
iroyèrent leurt enfant aux écolet colboliquet. Lea
plut téditjeux , étourdit par ce coup de vigueur , et

voyant bien que l'on était en force pour let cbâtier >

a'ils tentaient la rébellion , se montrèrent let plut
traitablet. Ceux de Paris , qui n'avaient plus Claude
pour les ameuter , donnèrent l'exemple de la sou*
mission. Les pins entêtés de l'hérésie sortaient du
royaume , et avec eux la semeu^.u de tous les trou-

blet; et l'Europe entière fut dansl'étonnementde
la promptitude et de la facilité avec, laquelle le roi >

par un seul édit, avait anéanti une hérésie qui avait

provoqué les armet de tix roit tet prédécetseort »

et qui les avait forcés de compoter avec elle.

On a exagéré infiniment le nombre det buguenott
3ui srlirent du royaume à cette occation ; et cela

evait être ainsi. Comme let intéressés sontlet seitlt

qui parlent et qui crient , ils affirment fout ce iju'il

leur platt. Un ministre qui voyait son troupeau i;»^•

perse , publiait qu'il avait passé cheg l'étranger, ij'n

chefde manufkcture qui avait perdu deux ouvriers »

faisait son calcul comme si tout let fabricant du
royaume aYaîent fait la même perte que lui. Dix
ouvriers soi *is «^'uiiie ville où ils avaient leurt con-
naissances cl V u^$ trm, f< usaient croire, par le bruit

deleur iuUe., t|u«la tîUc allait manquer de bras
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potir tout ses ateKers. Ce qu'il y <* de surprenant >

c'est que plusieurs maîtres des requêtes , da«s les

MStruotions qu'ils m'adressèrent nr leur» |énéra<^

lités , adoptèrent ces bruits populaires . et annon**

cèrent par là combien ils étaient instruiit Je ce qui

dotait le pins les occuper ; aussi leur rapport se

trouva-^il contredit par d'autres , et déoiontré faux

par la vérification faite en plusieurs endroits. Qoaafl
M nombre d<*« huguenots qui sortirent de France
à cette (^voi]Uff , monterait, selon le caicnl le ploa

esafç^rc , « t<i t^ante-sept mille sept cents trente*

dca^ personnes , il ne devait pas se trouver parmi
ce nooi^td , qui comprenait tous les âges et tous lee

«f ..es , assex d'hommes utiles pour laisser un grand
vidû dans )es campagnes et dans les ateliers , et pour
influer sur le royaume entier. Il est certain d^aillenrt

que ce vide ne dut jamais être plus sensible qu'aa
moment on il se fit. On ne s'en aperçut point alors

,

et l'on s'en plaint aujourd'hni ! Il en faut donc ober«
cher une autre cause. Elle existe en effet ; et si on
Tent la savoir , c'est la guerre. Quant à la retraite
des huguenots , elle coûta moins d'hommes utiles à
l'état , que ne lui enlevait une seule année de guerre
civile.

Il est bien surprenant, après cela, que certainei
personnes se laissent ébranler par les raisons les
plus frivoles , au point de douter s'il n'y aurait point
un avantage à rétablir les choses «tir llincien pied

,

et par conséquent si Ton n'a pas eu tort de faire ce
quon a Aiit : mais dans la supposition , bien îbossa
assurément , que l'oii aiten tort de faire ce que l'on
fit , je maintiens qne-^on aurait un bien plus grand
*<^rt aujourd'hui de lé défaire. Ce serait se ruiner â
démolir une forteresfl|S , parce qu'on se serait épuisé
a l'élever. Il 7 a des torts dont il faut savoir profiter

,

des torts oui ne sauraient se réparer que par des torts
encore plus grands i et cette opération , si elle en
était un , serait de ce genre. Rappeler les bugue-^
nqts, ne serait-ce pas leur dire : Vous nous êtes né-
cessaires ; nous vous avons fait une injustice «nous
tftiw m fai^wi çiKUïç ? Quel Qrguçil une içlle ôé^
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rche n*in8pirerait-elle pas à de pareils sujets ?

Ke se croiraient- ils pas alors plus en droit que
Imais de composer avec leur souverain , et plus en
jUt de lui faire la loi ? Rappeler les huguenots , ne
irait-ce pas rappeler les amis des ennemis de la

lance |£t ceux qui entretenaient des correspon-
iQces avec eux d«n& le temps qu'on les laissait

tiànquilles , leur seraient- ils moins dévoués, et

BCHis seraient-ils plus tidèles , quand ils auraient sous
leàryeuxles auteurs de leurs disgrâces , et que la

re^nnaissance leur rappellerait ceux qui les ont
ac#ieillis.dans leurs revers ? Rappeler les hugue-
DQÉ|, caserait dans une affaire qui dût être 9 et qui
fl^i»]) effet le résultat des plus mûres délibérations;

ôfu^ à toute rEurope une variation pitoyable dcp

^rilicipes , ceserait, en un moit y s'écarter de cette

jferiiteté de politique qui fait le soutien des empires >

^Q setrait , en se donnant un grand ridicule , exposer
V^f0Si je ne sais quelles sortes et quel nombre de

'

daagers. Je ne parle point des intérêts de la religion ;

car |ie serait-ce pas en même temps exposer les

ii0uV^)9ux convertis aux railleries , aux persécutions »

et à un danger évident de rechute ? Ne serait-ce pas
exposer la religion à se trouver parmi nous , avant
un demi'siècle , dans l'état malheureux où nous la

Voyons c|iez les peuples voisins ? . ; j f^i^^^/^,:^

.11 n'est pas question de savoir ici comment le»

deux religions peuvent compatir ailleurs : l'expé-

rience la plji^s longue et la plus funeste n'a que trop

prouvé qu'elles étaient incompatibles dans ce royaii-

me ;, et c'est le point auquel il faut s'en tenir , et

qu'on ne doit jamais perdre de vue. Catherine de
Médicis , en suivant précisément l'idée trompeuse
de cette conciliation , avait prétendu ménager et

contenir les deux partis. Que résulta-t-il de sa poli-

tique ? La plufr grande confusion , qui conduisit enfin

à la scène exécrable de la saint Barlbelemi , qu'elle

crut nécessaire pour se débarrasser une bonne fois

des huguenots , devenus plus insolens et plus factieux

)ar ses flatteries. Mais ce qui vient de se passer dans

es Çévènes , ne 6u0it-il pas pour faire toucher aul
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ctoîgl la sagesse 'de Topération du roi , et la nécessita

«ic la maintenir? C'est par les excès inouis étales

horribles brigandages que les huguenots Tiennent

d'exercer dans le Languedoc , quil faut juger des
autres maux qu'ils eussent pu nous faire pendant la

guerre actuelle , s'ils se fussent trouvés^ an point de
puissance où ils étaient encore il y a vingt-cinq ans.

£t au moment où j'écris ceci , où le parti , par une
modération feinte , semble désavouer les horreurs
auxquelles se sont portés les camisards , des papiers

interceptés nous découvrent que ses liaisons avec
les Anglais subsistent toujours. » / ,

Tel est le mémoire du célèbre duc de Bourgogne «

à quoi il est difficile de rien opposer d'une manière
tant soit peu plausible , sinon que nous n'en sommes
plus au terme où l'on en était alors avec les husue?
nots. Ne répliquons point encore de notre cher ; et

après les princes du siècle , faisons entendre ceux
de l'église» ceux d'entre nos évéques qui. ont le

^ieux mérité d'elle , et la voix même unanime de
nos évéques rassemblés. Les temps sont bien chanr
gés , leur disait-on , dès le milieu de ce siècle. Mais
tes disciples de Calvin , répliquaient- ils , sont tou-
jours les mêmes ; ils ont été rebelles par principes >

et ils le sont par habitude ; ils sont républicains par.

système (i). Qui peut avoir oublié » ajoutaient-ils

>

3UC dans la malheureuse guerre de la succession
'Espagne , ils prirent pour brouiller le temps ou

le. monarque était le plus pressé par la plus formi-
dable des ligues; qu'ils occupèrent durant plusieurs
années un de nos célèbres capitaines , avec destrour
pes nombreuses si nécessaires ailleurs pour défendre
nos frontières

; qu'ils appellèrent nos plu» grands
ennemis au sein du royaume , et que sans la célé-
rité du maréchal de Noailles , qui se porta sur le?
Anglais débarqués à Cette , avant que les huguenots
des Gévènes les eussent pu joindre,, la France atta-
quée au dehors par tr>is nations conjurées , et aa

Ci) Lettre de lVvê(}ue d'Agen au contrôleur geai^rjU , i Mai
1751. .••,,. ..• ,.
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«ledans pas* Me propres sujets unis à la plos Tioletittf

des trois , eût courà le dernier péril ? Qui n*a pas
«noore présens des faits bien moins éloignés , aea
faits arrivés de nos jours , et sons nos propres yeux ?

ÏTavons-noas pas tu tous les mouTemens qu'ils ont
ftits daivs les guerresdu dernier règne ? leurs assemp
ibiéesdans les provinces diverses ? les fiiusses nou-
velles qu'ils disaient oourir ? la joie peinte sur leurt
visages dans nos revers , et leur afiliction dans nos
•uocès?
La cour fiit instruite en 1742 , qu'ils entretenaient

des intelligences aveu les Anglais (i). Les ménage-
inens qu'on eut d'abord à ce sujet n'ayant servi qu'à
leur inspirer plus d'audace , et leurs assemblées dé-
générant deux ans après en séditions et en soulève*
mens dans le Languedoc , on fit marcherdes dragons^

à Montauban , afrn de les contenir. Alors ils se ré-
voltèrent ouvertement, coururent de toute part aux
armes > livrèrent des <M)mbats , et il y eut plusieuray

tantdragons que huguenots , tués et blessés.£n 1761 r
quelqu'un de leurs prédicans ayant été arrêtés à
Oaussade prèsde Montauban , ils prirent de nouveau
les armes , et il y eut encoï'e du sang répandu d«
part et d'autre. ;^r«-.:'i. ;^,f ^,. i,^ <..<; ^...^^^^^

Mais ils sont en petit nombre , et par conséquent
peu à craindre : objection de mauvaise foi , et ma-
îlilèstement illusoire , comme le remarquent encore
^os prélats (â). On les dit en petit nombre , ajou-

tent'ils , quand on veut calmer imprudemment les

«larmes qui regardent la tranquilhté publique , et

quand on en veut donner d'autres , au sujet du com-
merce , par exemple , on porte ce nombre au delà

de toute vraisemblance. Ils sont en petit nombre i

mais s'ils sont mauvais sujets , comme on l'a vu jusque

dans ces derniers temps , ils sont toujours en trop

§rand nombre. Pour peu qu'il y oit de mauvais sujets

ans un empire , toujours y sont-ils fort à craindre ;

et le peu d'avantages qu'on peut attendre de leur

• (1) Sentences capit. rendues à Montauban et à Toulouse,

(aj Lettre 4e M. d'Agea.
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peut nombre t ne doit pas l'emporter tnr des diur-

mes si justes. Ils sont en petit nombre : il ne faiiC

donc pas les aider à se multiplier. Us sont en petit

nombre : mais ils étaient moms nombieui encore

du temps d'Henri II; et néanmoins dans l'espace det

Ireize années qui suivirent sa mort , ils furent èa
étatde livrer quatre batailles contre ses successeurs;

et après autant de défiâtes , ils se trouTèrent encore

«sses formidables pour arrache^ une paix qui les

mit dans une situation plus avantageuse qu'avant la

guerre. . :..:i ...;.. ..:- .....^ -

Ils sonten aussi petit nonibre qu'on voudra : mais

leurs auxiliaires et leurs recrues , si l'on peut ainsi

parler , sont tout prêts , ils n'ont plus qu*à lever

leurs drapeaux , et leurs compagnons d'armes au-

ront bientôt rempli tous les rangs. Il est entre le

calvinisme et l'impiété couyerte du manteau de la

|>hilosophie ,tine confraternité quel'étourdissement

ou la mauvaise foi peuvent seuls révoquer en doute.

£n suivant , avec le clergé de France , la route lu^

mineuse qu'a tracée le grand évéque de Meaux,
tout œil observateur ne verra dans 1 mcrédulité mo^
derne , qu'un i^ejeton de la réforme hérétique du
seizième siècle (i). Qui ne verra , par exemple , dans
les écrits du citoyen cynique de Genève , les maxi-
mes élémentaires du sombre Calvin , revêtues da
coloris effronté de Bocace ? Du luthéranisme , aa
moyen du sens particulier, ou de rinterprétation

arbitraire des livres saints , sortirent d'abord le zuin«

glisme , l'anabaptismerVet Ic^ calvinisme altier , qui
affecta aussitôt la supériorité sur le zuinglisme qui
lui avait donné l'être, puis le donna lui-même au
socinianisme ; et sahs invoquer les titres d'une filia-

tion si bien constatée , n'a-^t-on pas tu l'école de
Genève , Vatican de l'hérétique réforme , donner
«a 1777 > ^ l'Europe indignée , le scandaleux specta-
cle d'une thèse publique et applaudie , où l'on ne
rougissait pat de mettre en problème la divinité Âé
Jesus-Chnst ?

(i) HéakQin au eltxgé dt Fhuu;« » méfoMi en 1780.
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Du sdcinianisme , comme l'aTait pressefiti l'htfbiW

prélat que nous venons de citer, du socinianism^if

3ui rejette une partie de la révélation , est né là

éisme qui la sape tout entière , et ne s'en rapporte
qu'à ce qu'il appelle raison ; et nul contre-poids ne
retenant plus cette raison superbe , elle s'est préci-
pitée dans les abîmes du matérialisme , de l'athéisme»

pour principes de sa morale que l'impulsion

Ï>enchans brutaux , se vautre à plein corps dans
'obscénité , et la distille dans toutes ses produc*
tions (i). Rien de tout ceci qui ne porte sur les faits^.

Jl est de fait que le philosophisme transporté che2
nous des iles britanniques , n'a pris naissance dans
l'Angleterre , depuis long-temps infectée du schisme
et de l'hérésie , que sous la tyrannie de Gronwel

,

lorsque le puriianisme , ou un calvinisme fanatique y
prévalut. Il est de même constant par l'histoire »

qu'après la révolte des Provinces-Unies, aussitôt qu9
le calvinisme y devint ïa religion des révoltés , on y
adopta le système de la tolérance absolue , c'est-àr

dire , de l'indifférence entre toutes les espèces de
cultes , sans en excepter le mahométisme ni le par
ganisme. Le grand principe de ce système est qu'on
peut se sauver dans toutes les religions , ou pourdire
plus vrai , qu'on ne doit s'embarrasser du salut dan^
aucune ; de telle manière , que toutes les observance^

de religion n'y sont plus qu'une affaire de police, ou
plutôt de néant. .•^^^t^-vit^È^îi-

Nous ne pouvons pas nous dissimuler que notre
France , avec autant ou plus de scandale peut-être

que la Hollande et l'Angleterre , n'ait donné dans
Vimpiété mal couverte du masque philosophique. On
nous a même reproché , disent nos prélats , de lui

avoir laissé faire plus de mal parmi nous , qu'elle

n'en avait commis dans tout l'univers depuis l'é-

tablissement du christianisme. Au moins n'a-f-elle

'vl

(i) Discours d'ua miuistre pauiott} p. 22^ el 224>

|amai»
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jatinâis affiché autant d'impudence dans le Séinimémé

de Tidolàtrie. Pour s'en convaincre ^ il suffit de coni^

parer les écrits de trois ou quatre de nos bla8{>hé-

inateurs , appelés philosophes , avec ceux des ectî« ^

Vains leà plus licencieux du paganisme. De là don<^ g

quelle effroyable nuée de renforts tout prêts poué
le calvinisme une fois légitimé I Un impie » un athée

fut dans tous les temps une espèce de monstre , un

quiCi q\

publique. Mais sitôt qu'à la faveurdu nom deOailvin,!

ils pourront être impies d une manière légale , ei

en quelque sorte honorable , ou du moins sadé

déshonneur et sans infamie , balanceront- ils à pro-
fesser au dehors une légère partie de ce qu'ils ont
dans l'ame ? D'un autre côte , les sem^calvinistedr ,•

gênés par la feinté éternelle qu'ils sont obligés dé
Soutenir pour participer à la cOnimunion catholique ^

'

iie déposeront-ils pas enfin ce personnage dé dupU-
cité , qui après tout réputé au premier sentiinelit

de l'honneur , quand il ne leur en coûterai qn'e de'

^e réunir a dés sectaires plus outrés , mais aussiplu»
sincères ? Que si, entre tant de confédérés divers i

il restait quelque diversité dé sentiment , un même
Sruelque sujet de dispute et d'altercation , au moin»
eraient-its , connne les sectes les plus discordantes »'

cause et gùerre.communé contre léparti cathoHqué;
et peut-on se promettre qu'alors celui-ci soit encore
le plus nombreux , ou que la catholicité soit etfcoref

dans lé royaume très- chrétien la religion domi^
nanté ?

Il est diï moins hors de douté que là disàéntîon y
renaîtrait d'autant plus violente , que trois seçtei^'

liguées y tondraient venger à là fois leurs anciens'
affronts. Les animosités de reli^on , toujours et par-
tout vioïentes « né sont pasmoms implacables : mais
si la diversité de culte est dans tous lés états le foyer
éternel du schisme et de la discordé , le gou ;erhe-
ment monarchique de la France , le caractère ar-
dent et mobile dixJgxa&çais, tout^y rendrait le choa

TomeXJL ^^
i^
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de la dÎTersiEéjplus orageux c[ue par-tout ailleuri (r^
^Qu'on se souvienne donc à jamais de ce qu'ont en-
seiflné constamment , d'accord avec un protestant

inal déguisé par la philosophie du( jour , Calvin et

tous les calvinistes de quelc|ue célénrité , les minis-

tres en particulier , et les ministre» en synode , que p

•eldn ce huguenot travesti , un roi n'est qu'un ma-
gistrat, qu'un commis amovible au gré des peuples,
et suîtant les termes de soninsolence ironique, leur
mandataire couronné ; que 9 selon Calvin , l'exercice

du pouvoir absolu , dans la main des rois , n'est

qu'une'licence effrénée ; que , selon du Rosier , il est

loisible de se défaire d'un souverain qui ne veut point
obéir a la religion réformée , et porter le parti pro-
testant ; que , selon Jurieu , on ne doit rien à un roî

qui ne rend point à Dieu ce qu'il lui doit ; que selon

âilton, exalté par sa verve|et son fanatisme ,1e prince
étant comptable à ses sujets , ils peuvent le déposer

' et le mettre À mort (a). Au reste , ce ne sont pas là

des égaremens passagers : le dogme le plus sacré et

le plus inviolable du calvinisme , c'est qu'on peut et

qn on doit prendre les armes contre le souverain

,

Sour la défense de la religion ; d'où ils ont eu le froni

Inculper la conduite si constamment contraire des
premiers chrétiens > et n'ont pas rougi de soutenir

qu'elle ne provenait que d'erreur et d'une morale
mal entendue. Tout intérêt de la religion mis à part,

quel peut être celui de l'état à multiplier des gen»
imbus de pareilles maximes?

,1

i 1

'"^
^t) Mémoire de rassemblée du clergé de 178^0.

" (a) Grétias in Calv. de jure paci» et belli , lib. i , pa^. 58.

Biblioth. frao^ p« 173. Jurieu , Tabl. du Soc. 1. 9 , p. 67. MiUon,.

Droit dei %on et det Magistrats.
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-^^ DE L ÉGLISE^ ^> / Ci

LIVRE QUATRE-VINGT-UNIÈME.

Depuis la révocation de tédit de Nantes en i6^ , jusfu'aU.

renouvellement du Quiétisme en i6q4*

lES bons exemples des princes sont rarement in-»'

fructueux. Le zèle de Louis le Grand pour la foi de
668 pères , fut imité par le duc de Savoie. Yictor"

Âmedée ne vit pas plutôt procéder en France à
Vextinction de l'bérésie , qu d résolut de la bannir
pareillement des refuses 'qu'elle s'était pratiqués
dans ses états. Les babitans des vallées de Luceme »

de la Pérouse et de Saint-Martin , appelés commu*
nément Vaudois , et passés des erreurs de Yaldo à
celles de Calvin , avaient méprisé toutes les instruc-

tions les plus propres à les tirer de leurs égaremens.
Leur opiniâtreté s'était accrue par leurs fréquens
rappoits avec les religionnaires ae France , et leur
insolence , aussi-bien que leur nombre

^
par U mul-

titude des réfugiés de ce royaume , qui venaient con-
tinuellement se joindre à eux. C'est ce qui engagea

,

dès le mois de Noveny^re i685 , le duc de Savoie à
donner un ordre qui obligeait les étrangers à sortii^

des vallées dans quinze jours.

Cet ordre n'ayant pas remédié au mal , suivit nu
édit qui défendait , sous peine de mort . de s'assemt

Ha
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-Uer pour T^xercice de la religion prétendue réibr-^

mée , et d'en tenir des écoles , avec injonction nou-
velle tant aux ministres qu'aux réfutes ^ui n'abju-

reraient pas , de se retirer dans qumze jours. Les
. sectaires eurent d'abord recours aux supplications,

oui furent inutiles ; après quoi , suivant le génie et

les principes de leur secte , ils prirent les armes

Sour la maintenir. Les troupes de Piémont , secou-
ées par celles de France , s'avancèrent pour enve-

lopper les rebelles, forcèrent leurs retranchemens

,

en tuèrent environ trois mille au passage du Pré de
la Tour, et plus de dix mille furent faits prisonniers

en différens endroits. A la recommandation des can-
tons protestans de la Suisse , le duc rendit la liberté

à ceux-ci » en les obligeant néanmoins à sortir de ses

états. Ils se retirèrent d'abord à Genève. Différens

états protestans leur offrirent ensuite des retraite»;

mais comme chacun d'eux n'en voulait recevoir
qu'une partie , et que les transfuges ne voulaient

point se séparer , ils s'arrêtèrent dans la Suisse.

Enfin , comme on les croyait sur le point de se

répandre en Allemagne , on les vit se rassembler , et

reprendre la route de leurs montagnes , en traver-

sant avec assurance les terres de leur souverain. On
conçut aisément oue cela ne se faisait pas sans sa

participation.En efiet , il venait de prendre d'étroites

liaisons avec le prince Guillaume d'Orange , dans la

irésolution où il était de rompre avec la 1* rance , et

U ne voyait point d'ennemis plus animés que les

Taudois contre cette couronne. Il ne leur permit
pas seulement de regagner leur patrie , mais il leur
rendit tous les prîvileges dont il les avait dépouillés.

Telle est trop souvent la prépondérance de la po-
litique , mise en balance avec la religion , qui ne re-

*tira qu'Un médiocre avantage de l'aHaiblissement de
ces hérétiques , si toutefois leur nouvelle antmosité

ne compensa pas même avec avantage la diminution

de leur nombre.
Il n'en fut pas ainsi dans la Grande-Bretagne , où

le roi Jacques U • ^uî avait succédé , le i6 Je Fé-
.vrier i^^ f,

à Charles II son fr^re , fît céder à la

1'! f'
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reli^on toutes les considérations politiques. Après
aToir été presque déclaré juridiquement inhabile au
trône , pour la foi romaine qu'il professait , il ymonta
aux acclamations de tous ses sujets , et avec plus

d'applaudissemens que n'en avaient reçus la plupart
de ses prédécesseurs. Les services réels égalèrent
les signes d'attachement. Le duc de Monmouth,
frère naturel du roi , et le comte d'Ârgyle son corn-

1)lice , s'étaient révoltés : ils furent poursuivis avec
a plus ^nde vigueur , vaincus en bataille rangée ,

faits prisonniers , et livrés publiquement au dernier
supplice. En un mot , le roi fut servi avec une rigi-

dité ^ui Ht souffrir sa clémence. Tout lui promettait
un règne heureux ; et il l'eût été en effet , si l'An-

gleterre n'eût point été hérétique , ou si le roi n'eût

point été catholique ; si même il n'eût point eu du
tout de religion , ou s'il eût eu pour la sienne l'in-

différence des princes qui n'en ont point : mais il

crut pouvoir et devoir profiter des heureuses pré-
mices de son règne , pour tirer ses sujets catholi-

ques de l'oppression où ils gémissaient depuis si

long-temps.

^
Parla loi du test , il était défendu , sous des peines

rigoureuses , a tout catholique romain d'exercer les

charges , soit ecclésiastiques , soit civiles , sans avoir
prêle un serment , qui était pour eux un acte véri-
table d'apostasie. Jacq^ues , après avoir consulté le
tribunaldu banc du roi, et les douze juges interprè-
tes deslois, qui tous déclarèrent que le pouvoir
dispensatif des lois pénales appartenait incontesta-
blement au roi , crut pouvoir en user, au moins
pour conférer les charges publiques à un petit nom^
bre de ceux qui les avaient toutes possédées durant
plus de douze siècles. Il croirait d'ailleurs ne devoir
pas se priver lui-même , ainsi que l'état , du service
de ses sujets utiles et les ï)lus fidèles. On ne laissa
pas d'en murmurer; les prédicans s'emportèrent en
quelques endroits, jusqu'àinveotivercontre le prince
et les catholiques avec une insolence que désapprou-
vèrent les protestans sensés. Le monarque en ré-
iprin^a quelques-uns , méprisa les autres , et clonnu

a 3
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Il i' !
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n8 H
l'an 1667 , une déclaration qui uocorclait la liberto
de conscience tant aux catholiques romains qu'aux
anglicans non conformistes. Elle fut d'abord adressée
•u conseil priyé d'Ecosse , q:^.i la reçut d'une Toix
unanime , avec abrogation de tous les sermens éta-

blis contre les cathohques. A cet exemple, le conseil

privé d'Angleterre la reçut ensuite , saoB néanmoins
abroger les sermens ; mais en les suspendant , et

en exemptant des lois pénales ceux qui , sans les

avoir prêtés , étaient entrés ou entreraient dani les

charges.

La part que les presbytériens avaient a eette grâce

,

leur lit recevoir la proclamation avec de grands lé»

moi^nages de joie ; mais le corps proprement dit de
l'église anglicane , les épiscopaux en conçurent un
;Rigre chagrin , et quoi que pussent dire quelques-uns
d.*entre eux plus modérés que les autres , ils ne pu*

ifent jamais leur faire approuver la déclaration. Les
plus réservés étaient ceux qui ne témoignaient leur

v^rMécontentement que par leur chagrin et leurmorAe
à^éilence. Le roi n'avait cependant rien omis pour pré^^
" Tenir tous leurs ombrages. Outre qu'il était promis

,

par la déclaration , de maintenir l'église &n«^1icane

selon qu'elle é>)it établie par les lois , on n'accordait

aux autres partis , même aux catholiques , qu'une
simple permission de s'assembler dansles chapelles
des particuliers , avec défense de s'emparer d'aucun
temple , et assurance pour les possesseurs des terres

enlevées aux églises catholiques , de leur en conser-

ver l'enlière et paisible possession : mais on voulait

tout pour la religion d'Henri VIII , ou d'Elisabeth

,

parlement de son côté refusait d'abolir le test , et de
conh'rmer la liberté de conscience par une loi stable,

qui en Angleterre ne se fait par le roi qu'avec le

concours oe ce ti^bunal. Durant douze années d'ins-r

tances et de sollicitations , le roi ne put jamais vain-,

cre la résistance de cette compagnie.

Comme il n'avait pas besoin du parlement poi;^

iiL-



t la libenô
ains qu'aux
rd adressée

d'une Tjoix

nnens éta>

, le conseil

néanmoins
sndant , et

, sans lea

9t dani lea

sttegrâne,

grands té«

lent dit de
curent um
slques-una

ils ne pu*
ation. Les
aient leur
iurmqrlïe
pour pré^
it promis

,

&v»f^licane

accordait

, qu'une
cbapellcs

p d'aucun
les terres

ïi conser-
n voulait

Ijsabeth
i^

ï restric^

jrl'amer-

s, que le '

st , et de
oi stable,

uWéc le

ïes d'ins-T

lais vaint

nt poiîÇ»

P I l' E c L I i e;
^

tr^

jBYoir un »geiit auprès du pape , il usa de sa liberté

:à ce sujet ; il reçut même un nonce avec le respect

conyeniible à l'égard <l'un ministre du vicaire de
4e8us- Christ. On trouvait bon qu il eût un agent

auprès du Turc , qu'il reçût honorablement les am-
bassadeurs qui lui vinrent alors de Maroc » et l'oii

s'indigna^qu'il rendit dans sa maison quelques hon-
neurs au nonce. Le duc Grafton qui l'introduisit ,

fut accusé dun attentat que ne put expier soi|

bannissement volontaire. Il est vrai que le nonce »

Ferdinand iJada, fit son entrée au palais de Windsor
en habits pontiiicaux , précédé de la cron » et suivi

de pluéieurs religieux en habit de leur ordre : spec
taote d'autant plus déplacé dans ces conjoncturet

<]élicates , qu'il était inutile aux intérêts de la reli-

i;ion , et plus propre à irriter les esprits qu'à leur

imposer.
Feu de tenips après , le roi » sollicité tant par les

presbytériens que par les catholiques , ordonna aux
évéques de faire publier dans leurs églises la liberté

de conscience , avec la dispense du test , selon qu'il

s'était pratiqué de tout temps pour ce gexire d'édits

en Angleterre comme dans fcs autres états chrétiens.

Sept évêques refusèrent ouvei*tement de faire celle

publication , et consignèrent leur refus dans une
l'equéte qu'ils présentèrent au prince. Ils furent cités

au banc du roi , et sur le refus d'y comparaître , ils

ftirent envoyés à la tour. Us prétendirent qu'étant
pairs du royauiue , ils n'étaient point soumis à cette
juridiction : mais tant de jurisconsultes habiles leui«

montrèrent qu'ils ne pouvaient la décliner » qu'enfin
ils y répondirent , et y firent plaider leur cause en
î'ègle. Leurs défenses parurent si offensantes , qull9
furent réduits à nier que la requête fïit d'eux. On no
put prouver légalement le contraire , parce crue le

ipoi s'était trouvé seul dans son cabinet lorsqu il l'a-

vait reçue , et que le roi ne peut être témoin , sur-
tout dans sa propre cause : usage bien différent de
r^incienne coutume , où les rois d'Angleterre eon-
«cluaient leurs édits par ces mots : Témoin moi-ménum
|<es sept évéques joirent élarj'ps au mcyyen de çf
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•ubtArfiige , ou plutôt par la facilité du prince , oui
e flattait de les raoïeneT par^U au devoir. Il y lut

trompé. Sa justice les avaft aigris , sa clémence ne
deryjt qu'à les enorgueillir.

- D'un autre côté , les seigneurs laïques 9 ou du
moins grand nombre d'entre eux , qui avaient cons-

Ïiré autrefois avec le comte Shaflsbury , pour exclure
acques du trône lorsqu'il n'était que duc d'Vorck •

persévéraient dans leurs mauvaises dispositions de-
puis qu'il était roi. Shaflsburv , après la découverte
de sa félonie , avait fui en Hollande , où il était mort ;

mais le cours de ses trames n'avait pus fini avec celui

de ses jours ; déjà la partie était trop engagée. On
dit qu'd avait proppsé depuis long-temps au prince

d'Orange de se faire roi d Angleterre , et l'on doute
fort qu il lui en ait suggéré le premier dessein ; car

il y a grande apparence que ce prince à vues lont

fiues I s'il en fut lapiais > avait cette couronne en but
dès le temps quil épousa la fille ainée de Jacques

,

alors duc u Yorck , à qui sa religion mettait a dos
les anglicans séditieux. Quoi qu'il en soit , il s'applir

Sua constamment à fomenter les mécontentemens
es Anglais. 11 étudiait leurs dispositions et leurs dér

marches » réglait là dessus les siennes , ouvrait un
asile en Hollande , sous des prétextes habjlemen^
tournés , à tous les factieux proscrits d'Angleterre

,

et se les attachait par ses entretiens séduisans , tandis

que les autres corrompaient peu à peu , daps le

royaume , le reste des seigneurs. Quand il vit l'orage

formé contre le roi à locf^asion de la liberté ae
conscience , et sur* tout par la fameuse affaire des
évéques,quiaccompagnéede la naissance d'un princf

de Galles , et de la aisgrace drs comtes de Rpcnester
et de Clarcndon , beaux- frères du roi , donna le

branle à la révolution , il jugea qu'après avoir été si

long-temps sans presque rien faire autre chose qu^
d'intriguer et de préméditer , le temp$ était venu
d'opérer et d'exécuter.

Jusque là les plus ficlieux sectaires avaient souffevi

avec quelque sorte de patience le règne d'un prince

catholique,dansl'espérancequ'unl^éritierprQ(e^tpi}(
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Viî succéderait. Us se •onsolaient que Jacquet eût

ramené le règne de Marie , par respérance que U
princesse d'Orange ramènerait celui d'Elisabeth:

mais à la naissance d'un nouvel héritier , qui ne man-
querait pas d'être élevé dans la religion du roi son

père , ils ne purent supporter la perspective du pou-
voir souverain perpétué dans une race catholique.

Le prince d'Orange , qui eût peut-être attendu la

mort de son beau-père pour monter sur le trône

dont sa femme était l'héritière , parut lui-même
perdre patience ; au moins est-il certain que cet

événement , plus que tout autre chose , avança ses

affaires , en augmentant le nombre de ceux qui fa-

vorisaient ses desseins. Il fit cependant complimenter
le roi son beau-père sur la naissance du prince de
Galles , et ajouta le nom de ce nouveau prinoe à
ceux de ses proches , pour qui l'on priait dans sa

chapelle. Ce ne fut que par les suggestions tardives

de cette politique qui s'accroche à tout , qu'il adopts
la fable des predicans , qui répandaient parmi 1.^ peu-
ple , que le prince de Galles était un eniant supposé.
Mais dans le temps qu'il liait sa partie , il entretint

un commerce assidu avec le roi qu'il voulait sup-
planter , n'omit aucun des devoirs d'un gendre plein

d'affection pour son beau-père , affecta le plus grand
jEèle pour ses intérêts , et agit avec ses ministres

comme s'il en avait été le plus fidèle.

; Déjà sûr de trouver un certain nombre de parti-

sans dans le royaume , il s'appliquait à séduire le

gros de la nation ; mais en ne leur proposant que la

moitié de ses desseins , et leur en déguisant le crime
livec beaucoup d'artifice. La sûreté de la religion

protestante , la réduction des catholiques aux ter-

mes des lois établies contre eux , la conservation
des charges et des honneurs dansles familles protes-
tantes , la liberté des parlemens , et l'éloignement
du pouvoir arbitraire , qu'on disait inévitable si l'on

Jie s'y opposait sans retard , tels étaient les vues et
ics motifs qu'on proposait à ceux qui n'étaient paa
disposés à tout enfreindre : il n'était pas question
gT^ç çyx df çhs^s^çir le rpi 6m trpne

;,
piais préciSQ-
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mentde l'obliger à gouverner selon les lois.Qaelquéd
traitsi d'autoriié de la part du monarque en faveur
de la religion catholique , et l'un des plus forts , fut

hï suppression de la fête établie pour brûler le pape
avec le diable ; dix ou douze articles de cette espèce

,

ordonnés dans l'étendue de trois royaumes depuis
quatre ans que Jacques y régnait , mais rapprochés
dans un même libelle , et envisagés du même coup
d'œil , causèrent une émotion généi^ale. Il se forma
aussitôt une ligue , où l'on s'engageait avec d'autant

plus de facilité , que le chef proposé pour la régir

fie montrait plus éloigné d'envahir le trône. Ainsi

parvint l'usurpateur perfide , autant que dénaturé ,

non pas seulement à se faire suivre des seigneurs
anglais , mais à être invité de se mettre à leur tête

pour obliger le monarque à mieux garder les lois.

Assuré des Anglais , le conjurateur ne s'occupi^

plus qu'à cerner , pour ainsi dire , l'Angleterre. Le
roi avait fait alliance avec l'Espagne , et par la

pouvait se promettre que la maison d'Autriche , au
moins pour une aifaire de religion , ne lui serait pas
tf:;ontraire. Jacques n^avait point de traité avec la

France ; mais il était proche parent , et personnel-

lement trop ami de Louis XtV , pour n'en pas obr
tenir du secours , sur-tout en faveur d'une religion

qui était également chère aux deux monarques.
Pour lui ôter ces deux appuis , le prince d'Orange
iit entrer l«s Hollandais dans la ligue d'Ausbourg
contre la France , afin d'attirer sur cette monarchie
les forces des princes ligues en cas qu'elle attaquât

la Hollande , tandis que lés troupes de cette répur
bliqùe passeraient en Angleterre. De l'autre côté

,

il rendit le roi son beau-père suspect aux Autrir

ichiens , comme un prince opposé aux intérêts de
cette maison , et , contre la vérité , il assura que
«on beau-père était uni avec la France par un traité

secret. L'empereur et le roi d'Espagne étaient d'au-

tant plus susceptibles de ces ombrages , qu'ils

avaient inutilement tenté d'engager le roi d'Angle-^

terre cinns la ligue formée entre eux et les princes
allemaiids. Gomme cette ligue n était que fa 6uit|i

I
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4'onè autre faite à Magdebonrg par les protegtans

en faveur des huguenots , Jacques avait trouvé ccwi'

traire aii bon sens de concourir à faire triompher

les hérétiques en France , tandis qu'il s'efforçait de

tirer d'oppression les catholiques d'Angleterre. Il

ne lui paraissait pas moins contraire à la bonne po-

étique de quitter un ami solide , pour des princes

qui , selon toutes les apparences , ne le serviraient

qu'autant qu'ils auraient besoin de lui ,
puisque les

protestans les avaient fascinés iau point de tourner

leurs armes contre un prince catholique , en feveup

des calvinistes qu'il avait chassés de ses états. ^
"-^

Louis en effet lui donna une preuve peu douteuse

de son attachement (i). Quand le prince d'Orange

put compter sur la disposition générale des Anglais

à seconder ses vues , il usa de toute son autorité

pour presser l'armement qu'il avait déjà commencé

,

sous prétexte de mettre en bon état la flotte et les

troupes de Hollande. Le comte d'Avaux , ambassa-

deur de France près de cette république , ne Soup-

ronnapasseulementquelestadhoudcr avait d'autre»

ilcsseins que ceux d'un administrateur vigilant; mais

roi d'Angleterre , et le pressa de prendre ses pré-

cautions pour défendre ses états de l'invasion dont
ils étaient menocés, Skelion, ministre de Jacques
on Hollande , l'avertit de son coté , sur des lettres

qu'il avait surprises , et qui sans s'expliquer nette*

?nentDe faisaient que trop entendre qu'il se brassait

quelque trame contre le roi d'Angleterre. L'habi-

tude où était cel(e cour d'entendre parler de trahi-

son , lui faisant mépriser les bons avis , comme les

n^auvais , Louis , ami zélé , revint à la charge , en-
voya le sieur de Bonreposen Angleterre , et quoique
menacé lui-même par la ligue d'Ausbourg prête à

éclater , il offrit généreusement ses troupes au roi

son ami , avec des vaisseaux pour les transporter.

" ' <i) Jlevol. (l'Aoslçt. t. fv , 1. n , p. i^'iC* et suiv. ft'J^
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C'était lemoment de faire passer le secours , la flotte

^ui aurait pu s'y opposer n'étant peint encore en
état de se mettre en mer.

Cette démarciie , à la mérité , était fort délicate

pour un roi d'Angleterre , puisqu'il s'agissait d'in-

troduire dans ses états une armée d'étrangers , de
catholiques , et oui pis est encore , de Français :

nmb quand le mal est extrême , le remède violent

Cft d'usage ; et quand on risque tout , c'est vouloir

périr que de ne pas tout oser. L'infortuné monarque
nTait une bonne flotte , une armée beaucoup plus

Borobreuse et mieux disciplinée que celle des Hol-
landais. U ne considéra que ces avantages , et ne
craigiiit point la trahison , d'autant plus à craindre

qu'elle avait plus de forces à lui ravir , et à tourner
contre lui. Le comte de Sunderland son principal et

presque unique ministre, soit perfidie , soit aveugle*'

ment, contribua plus que tout autre chose à nourrir
tonimprudente secu rite.Supposémême que Sunder-
land ne fut pas ici coupable de trahison >^ comme il

en a été accusé , on ne peut guère excuser d'impru-
dence un prince obstiné à suivre les conseils d'un

ministre qui avait poussé autrefois l'affaire de son
exclusion du trône avec plus de chaleur que per-

sonne ; qui avait poussé de même l'affaire de sept

évéques , appuyés sous main de son crédit ; qui n'a-

vait recherché les bonnes grâces du roi , qu autant

qu'illui avait vu prendre le dessus ; qui était rentré

en commerce avec ses ennemis dès qu'ils avaietit

recommencé à prévaloir; dont la femme entretenait

tine correspondance assidue avec la princesse d'O-

range » et dont l'oncle, Henri Sidnei, était passé

auprès du prince ; en un mot , un ambitieux à double
face,toujours déterminé à suivre le parti dominant,
et toujours muni de ressources auprès des autres

en cas de revers. Il était si peu sûr que Sunderland
fût toujours du parti dont u semblait être , que ce
faux converti, comme il était clair par une de ses.

lettres , n'avait embrassé la religion des catholiques,

qu'afin de mieux servir les sectaires.

Cependant le marquis d'AlbyviUe , envoyé d'An-
'

à

\m il
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^èterre auprès des Etats-Généraux , eut ordre de
leur demander un éclaircissement touchant la flotte

qu'on achevait de préparer dans leurs ports. Avant
3ue rarmement Sàt si avancé , Citers » ambassadeur
es états à Londres , par une insigne fourberie »

avait assuré formellement que cette flotte ne re-

gardait point l'Angleterre , et fait entendre que la

France avait beaucoup plus de raison de s'en alar-^

mer. Les mêmes obstacles n'étant plus à craindre ,

on traita plus lestement avec Àlbyville ; au lieu de
lui réponcire , on le chargea de demander lui-même
réponse à son maître touchant ses alliances avee
ses voisins. Le comte de Sunderland ne se démentit
point en cette rencontre ; par ses conseils , on dé-^

clara aux Hollandais qu'on n'avait point de traité

avec la France , et l'on Ht revenir à Londres le
fidèle Skelton , pour le mettre à la Tour.

Enfin tout étant préparé pour l'invasion , le ravis-
seur couvrant son attentat des apparences de la
justice et de la générosité même , publia un mani-
feste , dans lequel il avait recueilli tous les griefi»

des états , ou des protestans britanniques contre
leur roi , et s'efforçait de prouver que ce prince
avait dessein d'anéantir la religion , les lois et la
liberté du pays. 11 ajoutaitque les grandsduroyaume,
ecclésiastiques et laïques , l'ayant prié , conyne un
médiateur équitable, de les secourir contre la tyran-
nie , l'intérêt sincère qu'il prenait à leur peine l'a-

vait porté à tout risquer pour eux , non pas dans le
dessein d[envahir le royaume , mais dans la seule
vue de faire assembler un parlement libre , capable
d'assurer la religion et les îoîç sur des fondement
qu'on ne pût désormais ébranlc^r. Dès que ce signal
de la révolte et de la confusion eut été répandu en
Angleterre , le perturbateur s'empressa de partir.

11 mit à la voile , dans les dernier, jom-s d'Octo-
bre 1688 , avec cinquante vaisseaux de guerre

,

quatre cents bâtimen» de transport , et douze à
treize mille hommes de débarquement : la flotte
portait le pavillon blanc , avec Içs armes d'Orange

,

AutQur desquelles on lisait ees mots : Pour la religion
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et la liberté. Elle fut asitâUlie d'une violeiiite temfj^téK^

obligkte de s'aller refaire dans ses ports i et débarqua
néanmoins , sans opposition , le i5 de ^ilovembre, à
liiine et à Torbais dans le Devonshire. Milord Darr
xnouth , amiral d'Angleterre , avait promi» au roi

d'arrêter les ennemis ; mais il ne parut point , et ne
iit dès-lors attendre de lui que la défection qu'il con-
somma dans la suite. Quelques jours se passèrent
néanmoins depuis la descente , sans qu'aucun des
mécontens irint joindre l'usurpateur. Si le roi eu^
alors rassemblé ses troupes , et sans letir donner le

temps de la réflexion , les eût menées à l'ennemi »

îi n'est guère douteux qu'il ne l'eût obligé à se rem-
jbarquer. La défiance , très-juste sans doute , où it

était de la fidélité de ses gens ,1e fît rester dansl'inac»

tion : mais ce fut encore là une de ces rencontres
où il fallait basarder le tout pour le tout. ^^^
, £nfin la noblesse britannique courut se rendre'
fious les drapeaux du stadhouder, Milord Gomburf
fut le premier qui donna l'exemple de la corruption
4ans l'armée royale ; sous prétexte d'enlever un
quartier des ennemis , il se mit àla tête d'un détache^

ment , en débaucha tout ce qu'il put , et le conduisit

à Exester au prince d'Orange. Milord Ghurchill-
iyiarlboroug , si généreux ailleurs , et si comblé des
grâces du roi , qu'on le regardait comme son premier
favori , ne se rendit pas seulement au stadhoùder
avec tout ce qu'Uputengagerd'Ânglaisàladésertion,
mais il tenta d'enlever le monarque , pour le livrer

,

selon toute apparence , à son ennemi. La défection

devint générale après ces exemples; les droits de la

nature furent violés , aussi-bien que les devoirs des

sujets : le prince de Danemarck , second gendre du
roi , et la princesse sa fiUe , l'abandonnèrent pour
ïe prince d'Orange. Ses troupes s'ébranlèrent sous

ses yeux , et quelques-unes se dissipèrent. Il se fai-

sait chaque jour des soulèvemens dans les pro-

vinces , où grand nombre de seigneurs , ouverte-

ment déclarés pour le stadhpuder , se saisirent des

postes les plus avantageux.

Dans cette détresse , on lui conseilla d'entrer en
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iccotiàiilOGlement avec ce prince ; et il lui dépulq^

quelques-uns de» seigneurs qui lui restaient, avegi

pouvoir de traiter aux conditions qu'ils jugeraient

convenable^ à l'état présent des affaires. Comme I9

prince, par son manifeste, avait paru demander sur*

tout un parlement libre , et qu'il marciiait à Lon-
dres , on le pria de suspendre sa marche , afin d(^

laisser au parlement , que le roi allait convoquer ,

cette liberté même qu'il était venu lui procurer. Oa
put voir alors jusqu'où se portait l'ambition de ce
défenseur prétendu de la constitution britannicfue.

Embarrassé de la convocation d'un parlement , où
le monarque serait à la vérité lié par les lois , mais
en même temps affermi sur le trône , parce que les

protestans n'auraient plus rien à craindre de lui , il

continua sa marche , et ne répondit aux députés
que lorsqu'il fut assez près de Londres , pour inti-

mider ceux qui n'avaient pas encore donné les

mains a toute l'étendue de ses prétentions : là , il

répondit avec tant de hauteur , et proposa des coi»"

ditions sirévoltantes «que le monarque , averti par
l'un des trois députés , sentit qu'il n'y avait plus de
sûreté dans son royaume pour sa propre personne^
et prit la résolution de chercher un asile en France.
Son premier soin fut d'y. faire passer la reine sa

femme , avec le jeune prince de Galles ; ce qui était
d'une difficulté prodigieuse dans un temps et des
lieux où fout était suspect pour le moins , où un
seul cri de l'enfant , qui n'avait que cinq mois , faisait

tout manquer. On se déguisa , on s'évada par des
escaliers et des chemins dérobés , on travei^sa la
Tamise par une nuit et un orage affreux. La reine
arrivée a l'antre bord , et mal parée de la pluie par
les murs d'une église , attendit un carrosse qu'on
attelait dans une hôtellerie voisine. La curiosité d'un
homme qui s'avançait vers elle avec de la lumière,
fit craindre qu'elle ne fut reconnue. Riva, officier
italien de cette princesse , le suivit prompteraent

,

le heurta comme par hasard , et tous deux tombé*
rent dans la boue , en se faisant mutuellement des
excuses. Le curieux ne pensa plus qu'a s'aller dé-
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crotef, et l'on monta incontinent en càtrbs^é.L'attgtf

tutélaire du jeune prince veilla de mfétne sur cetttf

tête précieuse jusqu'à Gravesand , au milieu des sen^

tinelles et des paysans avides qui soopçonnaienfc
tous les inconnus aétre des catholiques fugitifs , et
autant de proies qui leur échappaient. La reine , ar-

rivée au port ^ fut présentée au capitainedu vaisseau,

comme une dame italienne qui retournait en son
pays avec sa famille j et sur le champ, elle entra
dans la chambre qu'on lui avait destinée , avec la

nourrice qui portait le petit prince. Le trajet fat
tranquille t et 1 on aborda heureusement à Gakis. ^

Le roHui-^méme se tiraheureusementdeLondresy
ainsi que des chemins qui mènent à lamer , et s'em-
barqua pour suivre la reine : mais son vaisseau mal
lesté l'ayant obligé de reprendre terre pour yaj'outer

du lest , il fut reconnu et arrêté prés de Feversham*.
Sur le bruit de son évasion , les seigneurs s'étaient

hautement déclarés pour le prince d'Orange. A là,

nouvelle de sa détention , ils se rassemblèrent , et

s'empressèrent a lut envoyer ses carrosses et set

gardes pour le ramener à Londres ^ où il fut reçu
avec des honneurs et des signes de joie dont per^
sonne ne se souvenait d'avoir vu d'exemples : tant

il est vrai , comme on Ta dit avant nous , que les

télés britanniques n'ont pas plus de stabilité que les

mers qui les environnent. Le prince hollandais , qui"

le sentit parfaitement lui-même ^résolut de ne pas
leur donner le loisir de s'affermir dans les sentimens
qui le faisaient trembler. 11 fit marcher à Londres
deux mille hommes de ses troupes , qui chassèrent

les gardes du roi , et s'emparèrent tant des portes

que des avenues de Witbal ; après quoi: il lui fit

dire , plus en despote qu'efi gendre , de choisir entre

Ham et Hamptoncourt , pour s'y retirer avec sa

maison. Au lieu de ces deux places , le roi demanda
Kochcster ; et le prince qui vit le motif de sa pré-

dilection pour un lien plus propre à s'évader par
mer , souscrivit à la demande. Il te fit même garder
avec si peu de soin, que tout le monde jugea qu'il

voulait f ea U laissant luir ^ S'épargner iinfamiot

d'ex^rees

3s

M
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.d'etefcer contre un père les demièi*M Tiotences^

£n eiïet ,. le monarque se déroba par un jardin , où
il y avait une porte qui conduisait à la Tamise j sa

jeta dans une barque qu'il y avait fait préparer « et

alla rejoindre la reine sa femme à la cour de France^

Le prince d'Orange Ht alors son entrée solennellô

dans Londres v où d fut reçu avec les applaudisse*^

mens que ce peupledonne toujours aux révolutions^

II fbt ptié de se charger du gouvernement jusqu'à

ce qu'on eût convoqué les états du royaume , noit

I»a8
en parlement , ce qui ne peut se faire que par

e roi , mais sous le nom de conTcntion t tant les

mots , auprès de la plupart des hommes t prévalent

sur les choses. Le trône y fut déclaré vacant par la

mauvaise administration et la désertion du roi » non
toutefois sans beaucoup d opposition de la part de la

chambre hante* Les oppositions devinrent oien plua

sérieuses encore quand il fut question d'élire un
nouveau roi ; tellement que la peur de nianquer
son coup , obligea le prince à lever entièrement le

masque* On dit qu'il menaça les grands de se retirer

en Hollande , et de les abandonner au juste ressen-

timejit du roi , en lui déclarant ceux d'entre eux qui
l'avaient appelé en Angleterre ; ce qui suffit pour
engager des gens qui avaient déjà ÙÂt tant de pas , à
franchir ce qu'il en reslxdt.

Guillaume ^ établi sur le trône » ne jouit pai dit

bonheur.qu'il s'était promis^ L'Irlande seule ^ mais
presque toute catholique , et gouvernée par le cOifite

de Tyrconel,qui honorait sa foi pure par son invio»

làble fidélité envers son souverain , rendit presque
inutiles tous les autres succès de l'usurpateur^ Cette»

brave etfidelle nation rétablit si bien les espérancea
de son roi , qu'il revint se mettre à satêté^Ily reaJM-,

porta lui-même des avantages considérables; ce
qui exalta son courage ^ jusqu'à lui persuader qu'il

pourraitlivrer bataille aune armée de quarante-cinq
mille hommescommandée par le prince d'Orange eil

personne , etparlemaréchaldeSchomberg^sorti mé'
content delà France à l'occasiota de I» disgrâce dei
Jiuguenots. Jaccriiata'af^tguèrepkt»d$ quiiiaemilto

TomXm ]
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irlandais, avec cinq mille Français , Louis XIV >

.pressé par toule l'Europe , n'ayant rien pu faire

davantage. La bataille se donna sur les bords de la

Boyne , dont elle prit son nom ; et Schomberg y
•fat tué en tentant le passage de cette rivière. Moins
impétueux , le prince d'Orange , par la supériorité

da nombre , et de l'artillerie principalement-, rom*
pit l'aHe droite , et se disposait à envelopper le roi

,

quand les officiers de ce monarque le contiaignirent

sagement à se retirer.Le désespoir seul pouvait ins-

pirer une persévérance plus longue sur le champ
de bataille : mais il n'enétaitpas ainsi de l'Ile entière

,

où le roi avait encore plusieurs bonnes places ; et

on Fa blâmé d'avoir incontinent repassé la mer.
C'est perdre la partie , quand il s'agit du trône

,

' que de la quitter. Jacques n'avait pas perdu plus de
quinze cents bommesdansla bataille , et avec ce
cpii lui restait , il pouvait se maintenir dans ses

postes , jusqu'à ce que la France fût en état de lui

fournir les secours nécessaires pour se remettre en
campaçne avec avantage.

Quoi qu'il en soit , ou de sa générosité à épargner
le sang de ses sujets , ou de sa précipitation à dé-
sespérer de la couronne , celui à qui elle resta n'en

devint pas. plus heureux. Les Anglais cessèrent en-
tièrement de l'aimer quand il fut entièrement leur

ihattre. Sans cesse contrecarré par le parlement

,

^également en butte aux deux factions des Wigs et

des Torys , toutes contraires qu'elles étaient l'une à

l'autre «bien ^es fois il se repentit d'avoir , au prix

du crime et de l'infamie , acheté une couronne bé-
vîssée de tant d'épines. On le mortifia , jusqu'à le

contraindre à renvoyer sa garde bollandaise ; ce qui

licit pour lui un des plus amers déboires. Il ne se

consola depuis que par les fréquens voyages ^u'il

. fiâsait en BroUande , où toutes ses volontés étaient

reçues comme autant de lois ; d'où l'on a dit qu'il

éittt roi% Hollande , et stadhouder d'Angleterre.

Gnillaïunç d'Orange est néanmoins compté au toom-
Bre des ibis légitiaies de la Grande-Bretagnej et les

:|nalbeiil7iia iStuartf^ dpi4 la cçnironne ne lui fut
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trftnsrérée que par la révolte et l'hérésie , furent à
.

jamais réprouves. Mais est-il rien que ses artifices

ne trouvent moyen de légitimer dans ses partisans ?

A leur Âiveur , Michel Molinos ,
'^ rétre etdoeteur

espagnol » l'infâme et fanatique Molinos , avait tel-^

lement fasciné l'Italie même où il dogmatisait , qu'oui

le mettait au rangdes plus sublimes et des plus saints

mystiques. Son air composé , ses regards et ses cQs^

cours ' -•-?--- «-.Ji— .: ^„ i.„:._

remj
comparer ses œuvres à celles des plus pieUx

teurs de l'éelise. En un mot , l'éblouissementfut tel.

couvrir le venin par un écrit imprimé , passa pOiir

un homme poussé d'une basse envie, pour le calom!*

niateur d'un saint » et son livre fût censuré : on ne
lui rendit justice qu'après que l'hypocrite eiit été
démasqué.

Il suffisait bien cependant , pour lever le chstfme;
de lire sans prévention , entre les livres de cet illu-,

miné , la Guide spirituelle ^ revêtue néanmoins dé
beaux dehors , qui en couvraient jusqu'à un certain
point les abominations.L'homme partaityest replié-,

sente comme ne raisonnant point, conime languis-'

sant dans une inattention et une inaction entière. II

ne réfléchit ni sur Dieu , ni sur lui-mâme ; il no
souhaite et n'appréhende rien ; il ne d^re point
le salut , il ne craint pas l'enfer , il oublie ses pé-
chés , et c'est pour lui le plus sûr moyen 4e leg
effacer. 11 se conforme tellement a la tolo^ de
Dieu , que rien de ce qui se passe enlui-mén^ ne
lui &it peine ; ni les .pensées impures ,^ les |>las-

phèmes , ni les révoltes contre la ProvidenceV ni
l'incrédulité à l'égard des mystères ; en un mot ;
aucune des tentations auxquellet il saecpn^. Mo-,
linps présentait tout cela conune des aïoyens dont
Dieu se servait pour purifier nne ame, pour 1^
faire sentir sa misère , et toucher au doigtle mal
des passions et des p^nobans désordonnés. Ainû
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rhoroine ne seraît pat comptable à Dieu des aetioM
iet plus criminelles , parce que son corps pourrait

devenir Vinstrument clu démon , sans que son amc »

unie intimement à Dieu, particip&t é ce qui se passe
dans la maison de chair qu'elle habite. La fornica-

tion, l'adultère, le désespoir mdme^ péchés horri-

Ues pour ceux aui ne sont pas encore parvenus â
l'état parfait de 1 oraison de quiétude , seraieivt dea
jetions indifférentes pour les vrais contemplatifs »

qui n'en contracteraient aucune souillure. Telle est

ihéréaie des quiélistes , semblables à ces gnostiques
abominables qui firent tant de tort aux premiers
Êdéles avec oui on les confondait, et moins ancien-
nement aux oégards , qui furent condamnés par Is

concile général de Vienne. La postérité croira-t>ello

que ces horreurs et ces extr&yagances se soient re-
nouTelées , même à plusieurs reprises , au point lo

plus éclairé de notre âge ? qu'elles en aient surpris

tes plus beaux génies et les plus belles âmes ? Mais
de quoi l'esprit humain n'est-il pas capable , sitôt

qu'il verd de vue le ilambcau de la foi ?

Molinos , dans ses lettres et ses entretiens par-
ticuliers, s'expliquait plqs crûment encore que dans
sa Guide spirituelle. Il comptait sur sa renommée
et sur ses admirateurs : mais bien des personnes
oqvrirent enfin le» yeux. Il fut dénoncé ; et lespro»*

testans eux-mêmes conviennent aujourd'hui qu'il

était coupable. On l'arrêta dans le palais de l'inqui-

sition , ou il logeait depuis plusieurs années ,. et on
le renferma dans une prison du saint office. Par Tins*

truction de son procès, qui se fit airec le plus grand
soin, on lui trouva beaucoup.plus d'erreurs encore

Jru'on ne lui en attribuait. Soixante-huit propositions

urent censurées , et il en nt abjuration , en habit

de pénitent , en présence de toute la cour de Rome
et du peuple. Le repentir qu'il témoigna, joint aux
orvétes de ses amis ^ 'fit qu'après Fabsolulion on n«

^ condamna qu^à une prison perpétuelle, où eu

effet il fini|; «es jours. La sentence de l'inquisition fiit

cpnèrmée le 20 Novembre 1687 , par une bulle qui

,

eu|re les soixante-huit propositions:, condamuail

[L^
miMMMtM
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lottsjes ouTrages du coanaUe ; après quoi il y eut

encore trois censures ae l'inquisition contre di^
férens écrits de plusieurs quiétistes : tant il est clair

qu'il n'est point d'égaremens et d'extravagances qui

ne puissent faire secte , et nombre de sectaires.

InnocentXIdonnalaméme année une Autre bulle

,

qui ne m/rita pas les mêmes applau^issemens qua là

censure du quiétisitte. U y abolissait les franchises

du quartier des ambassadeurs à Rome. Elles ayaient

,

à la vérité , de grands inconvéniens , puisqu'on ne
pouvait arrêter aucun àcélérat dans l'étendue , ni

même aux environs des hôtels du grand nombre de
ministres qu'ont à Rome les têtes couronnées, aussi

les papes Pie lY , Grégoire XIII et Sixte V avaient

déjà publié des bulles contre les mêmes abus : mail
on n'y décernait que des peines temporelles , tant

contre ceux qui rechercheraient ces asiles , que
contre les juges qui useraient de connivence, inno-
cent poussa beaucoup plus loin : contre l'avis de U
plupart des membres du sacré collège, il déclara

excommunié qucconqué voudrait se conserver dans
la possessioQ aes franchises , usant du pouvoir spi^

rituel dans un objet purement temporel. Le roj

d'Espagne et l'empereur, contens de 1 intérêt qu'In-

nocent , né sujet de la nïaison d'Autriche ,
prenait

à leur ligue contre la Fràiicé , subirent Volontiers

la loi commune , que reçurent pareillement tous les

autres princes , à l'exception de Louis XIV. Pour c^
monarcnie, piqué de la partialité du père cpmmuii
des fidéUs , jet de la chaleur àVec Isiguellâ il eu avait

été contrarié dans rafTàiré de la régale , il refusa

nettement de rien relâcher de ses prétentions. Ce
violent démêlé , côinme tant d'aUtres dîfférens >
même entre les plus grande hommes, fut de part
et d'autre une affaire d'humeur , plutôt que d'inté-

tè% ; car ai Louis était mécontent d'Innocent pour
les raisons qu'on vient d'indiquer , Innocent né
l'était pas moins que Louis pour les résolutions
prises par le clergé de France dans son asseoiblée
de 1682.

Le monarque envoya le marquis de Lavardia
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mbauadeur à Rome , avec ordre de maintenir lef

franchises. Â peine fut-il lar lei terret du pape»qM
le légat deBolo^e^ ainsique les autres gouterneurs

dé l^tat ecclésiastique , reçut ordre ciprés de lui

refuser les honneurs d'uMge. Dés qu'il fut près de
Borne , on défendit aux cardinaux d*aToir aucun
commerce avec lui. Il ne laissa pas de continuer sa

route ; et son etatrée dans la TUle eut plutôt l'air

d'un triomphe, que d'une entrée d'ambassadeur.

Il atait a sa suite huit cents hommes bien armés »

la plupart officiers. Peu de jours après , il demanda
audience » et , comme il s y attendait bien , on la

lui refusa. Une œuYre qui ne devait qu'édifier »

chera « dans la disposition où étaient les esprits

,

de les aigrir à un point qui fit craindre les dernières

extrémités. L'ambassl&deur ayant fait ses dévotions ,

la nuit de Noël, dans l'élise française de Saint-Louis,

dès qu'il fut jour , on vit un placard affiché , portant

interdit contre cette église, parce qu'on y avait adr

mis à la participation des sacremens , Henri de
Beaqmanoir , marquis de Lavardin , excommunié
notoire. -c -*

Dès lelendemain , l'ambassadeur fit placarderdans
toutes lés places des protestations contre ce décret,

et il ne changea rien à sa conduite. Il continua de
paraître dans Rome avec tout l'éclat que pouvait
coinporter son caractère , et de visiter les églises

cniand il en avait la dévotion , ou tout autre motif.

H prenait cependant des mesures extraordinaires

poiir mettre sa perso:rjie à couvert des insultes,

quoiqu'il n'y eût aucune apparence qu'on pensât à

y attenter^ Il avait plus de monde qu'il n'en fallait

pour écraser la soldatesque romaine ; et contre les

aurprisés , on faisait chez lui une garde exacte , et

même des rondes fréquentes pendant la nuit; en
sorte que son logis avait plutôt l'air d'une citadelle

menacée , que d'un hôtel d'ambassadeur.

Ces. nouvelles furent bientôt portées en France.
AussitôtM. de Harlai , procureur général , interjetta

un appel comme d'abus de la bulle d'Innocent, non
pai àa pape mieux informé, qu'il accusait d'iine

Ni
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partialité pen digne du père commun d^ fidélea de
s'asservir à des gens indignes de sa confiance , et

d'avoir des idées fausses de la puissance pontificale»

mais au premier concile œcuménique , comme au
tribunal infaillible et vraiment souverain tant du
chef que des membres de l'église. Il mettait cette

bulle en contraste avec celles des autres papes sur

,

le même objet , où ils s'étaient abstenus sagement
des menaces d'excommunication et de toute peina
spirituelle. Pour ce qui est du pouvoir temporel
du pontife , il y opposait le pouvoir souverain quo
les rois de France avaient exercé autrefois dtna
Rome , et il assurait que le privilège des franchisea

ne pouvait recevoir de diminution aue ce que 1»

modération du roi voudrait lui en donner. C'est

iiourqtfoi son discours ne fut pas approuvé sur toua
es points ; on trouva qu'il n'avait pas assez distinguéi

le fond du droit des papes , d'avec les voies de mit
dont Innocent avait usé, et qufil s'était donné un air

de chicane , en opposant à oe droit constant et de
pleine vigueur , les droits surumés et prescrits, s'il

en fut jamais , de nos anciens rois.

Le jour suivant, devant la grand'ehambre et Ise'

tourncUe rassemblées, l'avocat général Talon, aU'

nom de tous les ^ens du roi , appelant de nouveau

,

dit qu'à peine il était croyable qu'Innocent XI eût-

menacé d'une excommunication qui ne pouvait
donner de scrupule aux consciences même les plua
timorées

; qu'il est de maxime qu'il est incontestable
que nos rois et leurs officiers ne peuvent encourir
aucune censuré pour le pur exercice de leurs pou<*

voirs
; que c'est un abus mtolérable qu'en une ma-

tière évidemment et purement profane , le pape se
fût servi des armes spirituelles , qui ne peuvent
s'employer que pour le bien des âmes ; que cette
licence à user de la puissance des clefs pour dé-^

truire , devait être reprimée par l'autorité du con-
cile auquel on avait recours , quoique d'ailleurs lea

droits de sa majesté ne puissent jamais être la mar
tière d'une controverse sujette à la juridiction ec?
désiaslique. _ ., ._._^„. ; .i,.,.

'f^-

V- •••
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^ Tréntë-ciiia églises catbédralet , demeurées isant

past^iirs par 1 obstination d'Innocent à refuser dea
bulles depuis .l'assemblée de i6da* formaient un*

^rief trop considérable , pour c^ue l'aTocat général

lie le loucbM point dans son disconrs/Jl proposa
jet iâé'y'ammée fuine cesser un mal dont le remède'
était ai facile ,]|>oi%«»'avaiit le concordat , céinqul
étaient élus par le peuple et le:cléi|;é^ «t:deptiis par.

Jes cbapitres i en présence d'un comim^sairétlii ¥oi »

étaient ordonnés par les métropolitains. Il dit que
rien p'empécbait de rentrer dans cet ancien droit ;>

que le pape refpsant d'étendre sa sollicitude pontiG>

cale a tant d'églises gémissantes , la dévolution qui
se fbtt en cas de négligence « et du supérieur même
9 ^inférieur , autorisait les évéqùes à donner l^imv

position des moins à cquk qui seraient présentés par
le foi, dont la nomination avait eu de tout temps aui

tant OU plus d'effet que l'élection , soit du peuple,
soit du clergé; que le pape n'exécutant point le

concordat, on n était plus obligé de l'exécuter en
France au préjudice des sommes, considérables

qu'on portait à Rome pour les provisions des béné-
fices. Quelque alarme que Tavocat généra^ crût
donner par ce projet à Innocent XI , ce pape ne
perdit rien de sa fermeté naturelle, ni de sa tran-

quillité , persuadé que le roi n'avait pas moins d'in?

térét que lui à maintenir le concordat» oii nbs rois

en efhft trouvent anssi-bien leur compte que les

papes. Les rois » sans ce traité et i^ans le concours
des papes

3^
fussent-ils parvenue bien aisément à la

nomination des évécbés , et de tant d'autres béné-
fices ? Eussent-ils trouvé sur-tout autant de facilité

à mettre en commende tant de ricbcs abbayes ? Si

Louis XIV , l'un des p]u<; absolus et des plus clair-

"voyans d'entre eux , y eut vu jour , il est à présumer
que le concordat, quia ses charges aussi-bien que
ses avantages , ne subsisterait plus;

Innocent XI fut apparemment plus sensible aux
traits suiyans , bien capables en e^et de blesser un
pape jusqu^au vif. Chose étrange , dit encore l'avo-r

cat général , qu^un pape dont le soin principal de-

1
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trait être de conserver la pureté de la foi ; et d'em-

pécher le progrès des opinions nouvelles^ n'ait^s

cessé, depuii qu'il est assis sur la chaire de saint

Pierre, d'entretenircommerce avecceuxouis'étaient

déclarés publiquement disciples de Jansenius, doné

ses prédécesseurs ont condamné la doctrine ! Il les

a comblés de ses grâces , il a fait leur éloge , il s'est

déclaré leur protecteur-; et cette faction dànge*-

reuse qui n'a rien oublié pendant trente ans pour
diminuer l'autorité de toutes les puissances ecclé-

siastiques et séculières qui ne lui étaient pas fiiTO*

râbles j érige aujourd'hui des autels an f>ape,)>arce

qu'il appuie et-fomente leur cabale , qui aurait de
BOMTeau troublé la "paix de l'église , si la Drévoyance
et lès soins infatigables d'un prince que le ciel a fait

naître pour être lé défenseur et le bouclier de la

foi , n'en avait arrêté le cours. Ce reproche sanglant

fut suivi d'un airtre de même nature ; savoir , que ce

pape, au lieu de s'appliquer à étouffer le-quiétismé

dés sa naissance , détàéurait à cet égard- dans une
espèce de léthargie , soufft^ait à peine qu'on exécutât

la setitence portée contre Molinos , et ne periùet-

tait pas d'informer contre ses partisans.

Ce discours finit par requérir que les gens du roi

fassent reçus appelants de la bulle en questioA, et

que sa majesté fût suppliée d'user de stsi puissance
pour mainteiiii^ les franchises dans toute leur éten-

due , de mettre fin aux desordres que produisait la

vacance des évêchés , el de défendre à ses sujets

d'envoyer auculi argent à Rome ; sur quoi le par-
lement ne manqua pas de rendre un arrêt , qui fut

affiché dans tous les liëux publics.

On juge aisément de réclat que Ht cette procédure,
sur-tout parmi ceux qu'Innocent XI honorait de sa
protectioU , si l'on en croit l'avocat général. L'on
d'entre eux vr usemblablement , dans un écrit fran-
çais (i), soutient qu'appeler d'une bulle pontificale
au futur concile , c'est une illusion manifeste , et
une rébellion semblable à celle de Luther et de
.

'

'
I

.
I I' l

ie

. (i ) Justification de la bulle d'Innocent XI. W'^^ '=
*r . <i^*"
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Calvin. Le langage de ces sortea de.zélateaM eit

l)ieii différent aujourd'hui; mais les principes dea
novateurs ne tiennent qu'à Tintérét du moment II

est vrai qu'appeler au concile contre une constitua

tion dogmatique reçue du corps des pasteurs , c'est

un appel évidemment illusoire , puisque c'est exac-
tement la même chose quesi on appelait du concile;

au concile , l'autorité de l'église universelle étant,

la même en tout temps et en toute rencontrer II est

encore vrai qu'avant ces derniers temps » il était

Inoui qu'on eut interjette aucun appel semUàble.:
Mais la buUè d'InnocentXI n'avait pour ol;)jet qu'âne^
affaire temporelle ; et il est bien des exemples d'àp*

pels formés en pareils cas , sans cesser d'être catho-.

lique 9 quoiquau fond les princes aient d'autres^

moyens plus canoniques sans doute , et non moins,
efficaces , pour se mettre à couvert des entreprises

de la cour de Rome contre les droits naturels de leur

.

couronne. ^.ir^.-^.-i-^-y'fnin^/^A^'^^^'i^

hà rigueur , quand elle est superflue , ne marque
et ne produit que l'aigreur. Louis , après avoir mor-
tifié Innocent 9 en fut chagriné à son tour. Dans la

situation où se trouvait la France , en hutte a toutes

les puissances germaniques , et à bien d'autres , il

ëlaitduplus grandintérêt pour elle de faire placer
le cardinal de Furstemberg qui lui était dévoué ,

sur le siège électoral de Cologne. Pour y réussir , le

roi avait besoin du saint père , qu'il ne craignait,pas
moins de voir à la tête des puissances liguées contre
lui ; aussi fit-il bien des démarches , afin de ter*

miner a l'amiable sa querelle avec ce pontife : mais
tout fut inutile. Il envoya au pape une personne de

.

confiance , et le pape ne voulut ni la voir , ni l'en*

tendre ; il lui écrivit de sa propre main , et le pape

.

rejeta la lettre sans la vouloir lira. Le roi se plaignit

avec menaces de l'injure qui lui était faite , et des
préventions opiniâtres du pontife , à la partialité du-> >

Siel il attribuait les mouvemens qui se faisaient

ors en Angleterre au préjudice de l'église , aussi-

.

I^ien que de Jacaues It. Innocent se moqua, et de
ces plaintes , et ae ces menaces , dont il craignais

.'%

-'$:.

tmmu'*^
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peu les suites, tu la disposition où il n'ignorait pas

fju'étaient la plupart des puissances de TEuropie à
regard de la France. En un mot , il fut intincible^

ment contraire au cardinal de Furstemberg, qui

manqui\ ansi l'archeYéché de Trè^ws.

Les protestans , aussi-bien que le« catholiques

,

ont publié qu'Innocent XI ne pouTait ni mieux «o

venger que par là du roi de France , ni faire plu»

de tort à son propre siège. En effet , si la nomination
du cardinal de Furstemberg , homme de tête et de
mérite , avait eu lieu , les princes d'Allemagne ne
se seraient pas déclarés si nicilement , ou du mcÂnt
si généralement contre Louis XIV , etle stadhouder
n'aurait osé dégarnir son pays de troupes , pow»
son expédition d'Angleterre. Bayle dit ane la bonne
fortune des protestans a voulu qu'en id88 , le siège

de Rome fût occupé par un pape, ou peu éclairé

sur ses intérêts» ou trop abandonné à la roideue
de son car^f »Are , pour profiter des conjonctures
au préjudice es passions particulières.U est cer-
tain qulni : ^ .ut XI fut surpris ; qu'il ne prévit-

point les conséquences tant de sou obstination que
de son dévouement pour la maison d'Autricne.

S'il n'était pa^ habile , il était assurément homme
de bien ; mais par là même d^autant plus Êicile à
surprendre.

Louis Xiy fît éclater son resseiitiment , et se saisit

du comtat , après que le procureur général eut a^-
pelé au concile universel de ce que le pape pourrait
faire au préjudicedu roi et des droits de sacouronne.
L'archevêque de Paris entreprit de justifier cette

procédure , d'abord dans une assemblée des évêques
qui se trouvaient dans la capitale , puis dans une
autre des curés , et dans une troisième des chefs de
chapitres , et des supérieurs de communautés ; sur-
vint encore un appel de l'unirersité , en conséquence
d'un discours que lui fit le procureur général. Ces
mouvemens et ces fermentations causèrent autant
d'alarmes aux zélateurs sincères de l'unité sainte ,

que d'espoir et de joie à ceux qui ne respiraient que
le schisme. U y avait tout à cramdre , en effet , topt
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un priaee tosêi fetmetqae Louis XW « silarelîgioii

ne Teût £<^pcrté sur :ous les autres sentioiens:

inaisil rassura les fidèles , en déckirant avec la fran^

chise qu'on lui oonnaissait , et «dans ies formes les

plus authentiques , qu'il n'èntendaijt point donner
Atteinte àlautorité spirituelle etdiviin^ da souverain
pontife , ni se soustraire à la religieuse obéissance
3:ui était dt^^ au vicaire de J«sus-ûlmst. Indépen<^

amment ê sa foi pure etinébranlahlç , il avait trop
de sens et lés vues trop justes , pour se livrer à nne
vengeance qui aurait encore été plus funeste a lui

et à son royaume , qu*à Rome et an pçtntife romain..

^
Cependant comme l^a princes les mieux inteu'^

bonnes sont souvent entraînés « p^r le cours des
affaires et des intrigues , b«a' ]conp plus loin qu'ils

ne prétendaient d'abord , la .Providence mit fin à ce
violent et périlleux démêlé^ en retirant du monde

^

Tannée suivante 1689 , le pontife qui ne s'était prêté
à aucun moyen d'acconmtodeinent. Innocent XI
mourut ie la d'Août, ^ans la soixante-dix-sep'^

tième année de son âge , et la treizième de son
pontiiicat , durant lequel ildonna bien des exemples
des écarts où peut tofiiber un homme de bien qui a
plus d'esprit que de savoir ,, pluà d'activité que de
aiscernemeçt , autant d'inhabilité, à placer sa con-
fiance , que de répugnance à la révoquer^ avec une
roidenr inflexible dans k oaracftèré , et une rigidité

de vertu qui lui montrera gloire de Dieudans l'exé'*

cution de tont de qu'ils tine fois résolu.

. S'il n'est poiùtde pape aussi estimable qne celui-ci

.

pour les iiDvi|teBrs de son siècle , c'cstqu'il est na-o

turel deréglei^ son estime sur son intérêt II n'y a.

point de mal qu'ils n'aient dit d'Âlexai^lre VU, irré-

prochable dans ses mœurs , ainsi que des autres

papes qui les ont condamnés , et pomt de louanges

qu'ils n'aient prodiguées à Innocent XI , qui n'a

publié aucune bulle contre eux. Ce n'est pas tou-

tefois qu'il approuvât leur doctrine ; la censure qu'il

a faite de leur nouveau testament de Mons» et de
plusieurs autres productions de même espèce , en
^tune preuve qui n'en demande point Vautre ; mais;
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ilff ataient tmfin Irouté le secret d'échapper à son
^èle, en; gagnant «quelaues personnes quiaTbient

surpris sa confiflim». ib teiîlent même persuader

3uU ne tint qu'an itocteur Arnaud d'être fait car*

inal , et due son bundili;^ seule s'opposa au dessein

qu'en avait ce ponitif'R. Quoi qu'il en soit de ce fiiit

,

qui n'intéresse que la personne d'un pape , et non
pas l'église , c'eâit été une chose curieuse de Toir

conférer la pourpré au plus ardent sectateur dea
opinions » tant de fois déclarées hérétiques par let

papes , ainsi que par lés éTêques. InnocentXI n'eût

certainement rien fait qui rendit son pontificat plus

célèbre : mais quel|^nre de célébrité !

Le cardinal Ottoponi , Vénitien , fut donné pour
successeur à ce pape le 6 d'Octobre 1689, et prit

le nom d'Alexandi^e YIII* Un aTenturier obscur a
donné des mémoires qui l'accusent d'avoir tiré

trois millions de France pour acheter les voix da
conclavjp (j). Il ajoute que la distribution qui s'en fît

<iux chefs dès factions^ le toucha tout autrement
que rélo^uenoe du bon père Recanali , capucin^
qui se tuait à leur prêcher une impartiale droiture.

Il parait aussi peu de }agement que de vérité dans
ces mémoires , ou plutôt daias ces rêveries , dont 1«

plat auteur ignore |usç[u!aux circonstances princi*
pales des affaires où. il ditiavoir eu le plus de part. La
conduite d'Alexandre Yllt est encore une meilleure
réfutation de cette calomnie. Quoique LouisXIV se
iût relâché sur les franchises , et qu'il eût même
rendu le coqn^t , afin de parvenir à la paix avec le
saint siège , le nouveau pape condamna les quatre
fameux articles du clergé de France , et , éomme
son prédécesseur ^ il, refusa obstinément des bulles
aux prélats qui avaient été de l'assemblée de 168a.
Le pape Alexandre condamna aussi l'erreur dil

péché philosophique » c'est-à-dire , l'opinion de ceux
qui sQuti

— "*
—

'—
'
—'' '" -* ^- * -'^

la raison

qui soutiendraient qu'il est des actions qui offensent

parce qu elles se font contre les lumières

(i) Guerre d'Etp. de Bay. «t 4« Vlandrct, ou Mtfn. «la
'

4 w
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de la consetence , et qui n'offensent {>ai Dieu , poreo
jque celui qui lei commet ignore entièrement Dieu »

ou ne pense j>oint actuellement a Dieu. C'est co
«ru'Amaud aidait dénoncé au saint siège , comme tiré

aune thèse soutenue ait collège des Jésuites de
Dijon , et avec sa bienveillance accoutumée pour
«es uères , comme un point capital de la doctrine
tdes Jèsuitei ; encore la dénonciation se fit-elle trois

ans après oue *a thèse avait été soutenue , lorsque
cet.acte >s ur était tombé dans l'oubli, et que
persofAne n'^ pensait plus; L'auteur de la thèse , il

est vrai , s'était eiprimé d'une manière inexacte ou
insuffisante , usantde termes quisemblaientassurer ,

comine une chose positive et absolue , ce qu'il n'en-

tendait que dans le sens conditionnel , c'est-à-dire

,

que s'il se commettait des péchés purement pUlo-
•ophiques , ils ne seraient Point des offenses de
Dieu , mais qu'il était impossible d'ignorer Dieu , au
point d'en pouvoir commettre. C'était alors lamanie
des écoles de traiter ces vaines spéculations < qui
ont toujours mille inconvéniens. Du reste » ce theo«
logien montra par les cahiers d'où la thèse dénoncée
avait été prise , que loin d'enseigner qu'il y eût
effectivement des péchés philosophiques dont Dieu
neiùt pas offensé , il avait réfuté cette proposition

comme une erreur pernicieuse.

Sa compagnie fit voir d'ailleurs , non-seulement
que l'erreur du péché philosophique n'avait jamais

été enseignée par aucun de ses auteurs, mais qu'elle

ne pouvait être l'erreur de la société , parce qu'elle

est incompatible avec les principes ordinaires de
•on école. En effet , la plupart de ses théologiens

Eosentpour un fiiit constant, <|u'il n'est point de
arbares si sauvages et si bouches , qu'ils ignorent

^la divinité d'une manière invincible. jSi^ quelques
autres admettent la possibilité de cette ignorance ,

au moins pour un temps , dans quelques sauvages

des plus stupides , ib soutiennent que pour qu'une

action mérite l'enfer , il n'est pas nécessaire que celui

aui la commet sache qu'il viole un commandement
e Dieu,m^ qu'il suffît d'agir pour cela contre les

f
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lumières de la raison et la voix delà conscience,

tiennent que les pécheurs d'habitude etles endurcis »

sont encore moins excusables que les barbares»

parce que leur oubli de Dieu , quel qu'il puisse être

quand ils pèchent , est l'eiFet de leurs désordres : il

a sa source dans une folonté libre , puisque c'est à

force de pécher volontairement qu'ils en sont venus

à cet aveuglement funeste, et par conséquent il ne
saurait empêcher que tous leurs crimes ne leur'

soient imputés justement.
^

Malgré de si claires défenses , Arnaud et ses

abojeurs n'en continuèrent pas moins leur vacarme.
Tandis que lui-même combattait en prose le fan-

tôme qu'il s'était forgé , tel qu'il le lui fallait pour
en tirer avantage , de petits poètes gagés glapis^

saient en rimes et en chansons.Leslaquais , les cuisi-

nières , les crocheteurs les répétaient dans les rues
et dans les carrefours , contribuant en leur manière
«u triomphe du grave auguStinien , àqui , pour en
revenir au ton sérieux que mérite la chose , toute
cette affaire ne fit pas honneur dans l'esprit des per-
sonnes honnêtes. Elles n'y rent qu'avec mépris ou
pitié , la haine et la passion portées jusqu'au ridicule.

Ce qu'il y eut de plus mal-adroit dans sa fougue ,

c'est <]u'en dénonçant une hérésie chiméricrue ; il en
établit de réelles et de manifestes (x). Ii qualifia

d'erreur la contradictoire de l'assertion* capitale de
Calvin et de Jansénius , toutanathématisés qu'avaient
déjà été ses propres écrits a ce sujet ; savoir, que
Dieu ne fait jamais de commandemens auxhommes ',

sans leur donner le pouvoir de les accomplir ,. et
qu'il y aurait de l'injustice à lés punir pour des
fautes qu'il leur serait impossible d'éviter.

Les fauxdénonciateursfurentdénoncésàleur tour^
ou plutôt la dénonciation qui s'était faite contre eux
quatorze ansauparavant , fut enfin justifiée, en i6go

,

par une condamnation canonique des erreurs qu'ils

continuaient à répandre. Pour remettre le lecteur
sur les voies de cette affaire , il faut la reprendre de
***"—'*—T*^^™*—^^—i».~i

'«'m I

'

i I
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(0 l<etue à l'auteur du libel. intit. r^ouy. Hérésie.
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pïus haut. Dés le pontificat de Clément X , farobê^
Véque de Malines , et d'autres catholiques des Pays*»

Bas , avaient député vers ce pape pour le prier dp
ireniédier au mal que les nouvelles opinions cau-
saient dans Tuniversité du Louvaio* ClémentX étant
moit peu après l'arrivée des députés , les prétendus
augusiiniens pensèrent alors à se défendre , plein»

d'espoir dans les protecteurs qu'ils se flattaient de
trouver auprès de son successeur Innocent : maie
comme il leur importait d'abord de marcher par deg
yoies détournées , ils dressèrent une contre-hat-

terie pour mettre leurs agresseurs eux-mêmes suf
la déiensiVe. A cet effet , ils recueillirent de leur
côté ungrand nombre de propositions en matière de
morale , et en demandèrent la ctàudamnation. Leur
stratagème était si visible ,. qu'au premier bruit
de leur procédé , comme on l'a vu en son lieu » le

confesseur du nouveau pape dit sans ménagement :

Voilà des gens qu'une intrigue ])leine de malice
amène ici pour rendre suspecte la juste ptainte dea
docteurs orthodoxes. Ils réussirent aéanmoinaè
faire censurer soixante-cinq de ces propositiona
avec d'autant plus de facilité , que dans ce griind
nombre il y en avait peu , et peut-être point du
tout qui eussent jaj^ais été enseignées dans aucune
école. ^^'^

: •iîu,»"»^.'»ifc;;s*i»^Ê; -^' •b.^ïtés::'

Cependant le commissaire autorisé de laprocuraf
tion de plus de cinquante des principaux docteurt
séculiers et réguliers des. Pays-Bas , présenta la liste

de trente-une propositions dénoi^cees parles ca^
tholiques à Innocent lui-même , qui ncmnia quatre
théologiens pour examiner , avant toute chose , si

elles n avaient point été fabriquées» ou du moiny
falsifiées L'inconvénient où il venait de toimber lui

faisait craindre un désagrémentsemolab^e. Les livret

et IcQ thèses d'où l'on avait extrait ces propositions

,

furent produits } les théologiens furent nommés au
nombre de huit, pour en dire leur sentiment au
saint père et au sacré collège. On fit fexapnen qui
doit diriger la qualification , et la qualification même
se commença : mais tout cela se fit avec une lenteur

wï.

y*

^t
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jdinie aux affaires occasionnées , eritr'àutrea

If

qui tait toiicner au doi|{t la fausseté de ce qu'

avancé différens écrivains du parti , savoir qu'In->

nocént xi s'était toujours opposé à la publication

de la censure qui avait été portée plusieurs années

avant SB mort. Mais combien d'autres &its notoire*

ment faUt , qui n'ont point d'autres fondemens que
leur parole!

Alexandre YIII avait été l'un des juges lorsqu'il

n'était que cardinal , et il savait- parfaitement les

avis dès théologiens ,
qui tous allaient à la censure ,

à l'eicéption du seul Ricci , étroitement lié avec les

prétendus disciples de saint Augustin. Ainsi la cen*
sure suivit de prés son exaltation. Le pape y pros*
crit les trente-uiie propositions , comme scanda-
leuéfes , schismatiques et hérétiques respectivement »

avec défense de les enseigner , sous peine d'excom*
munication encourue par le seul fait , et réservée

au saint siège. Parmi ces propositions , il y en a qui
touchent à la liberté de notre état , aux suites de
l'ignorance invincible , à l'application des mérites
du Rédempteur , et à la sainteté même de Jésus-
Christ ; à la grâce suffisante , au baptême » a l'ordre

de la pénitence , à l'usage de la communion , à l'ab-

solution reçue des religieux mendians , au culte de
la sainte Vierge , aux justes bornes de l'autorité de
saint Augustin , et à la bulle în emintnti donnée par
Urbain YIII contre Jansénius.

Et pour entrer dans quelques détails capables
d'instruire , on condamne ceux qui tiennent , avec
la première proposition , que pour démériter , il

suffit de la liberté par laquelle le péché a été libre
dans sa cause » c'est-à-dire , dans la volonté d'Adam

,

ceuxc^ui veulent , selon la seconde , que l'ignorance
invincible du droit naturel , s'il y en a une , n'excuse
pas de péché mortel, et selon la troisième ^ qu'il ne
soit pas permis de suivre l'opinion même la plus
probable d'entre celles qui le sont véritablement ; \

que le Sauveur , c'est la quatrÙipe , la cinquième
TomcXIL f^ JE
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•t la tiicièrne , a'eftt immolé poar les seuls fidèles i

•tt sorte que la toloAté des autres hommes est des-

tituée de tout« grâce suffisante. A quoi l'auteur de
eettd assertion t mettant par Tironie le comble à
l'impiété » ajoute que cette grâce «st plus perni-

eieose qu'utile > et que loin de la demander à Dieu^
BOUS devons plnt6t le prier qu'il nous en délivrer

Par la septiènie, et les suivantes jusqu'à la quin-
aième , il «st dit que tout acte de la volonté fiiit avec
délibération, est, ou amour de Dieu , ou amour
Criminel du monde ; d'où il suît <fu'un infidèle pèche
daas toutes ses actions

;
que c'est on péché nouveau

de ne iMïr le péché ^ue pour sa laideur
;
qu'il y a

Blême du mal à le détester , «t à faire le hvah dana
la seule vue de ga^er le ciel ; eu un mot , que tout
oe C|tiine part point d'une foi' qui opèr^ par la

ohanfté » est un péché véritable. •

;

. La teizieme proposition o^ssurée , porte que l'or-

dre de satis&ire pour les péchés avant aen être

absous , n'est pas un simple règlement dedi8ci{4iike

ecclésiastique , mais une ordonnance de Jesus-
Christ fondée sur la nature des choses. L'audace
est poussée plus loin dans la dii-septième et la dix-

huitiètne : on y dit que la pratique d'absoudre ans*
sitôt après la confession , 'renverse fordra de la

pénitence , et que Féglise tient pour un abus la

eouturae moderne concernant l'administration de
ce sacrement. La dix-neuvième portant atteinte

Jusqu'à la grâce du baptême , ajoute que l'homme
doit faire péliitence Jurant toute sa vie pour le

péché originel. La vingtième et la vingt-unième în-

'vitant â calomnier des corps entiers de religieux

,

^^rtent que les confessions qu'on leur fait sont in-

"valjdés , ou même sacrilèges , et qu'on a droit de
$oup^0nner ceux qui vivent d'aumône , d'imposer
des pénitence» trop légères , en rue des âecours
tempereis j;{u'ils attendent. Selon la vingt>déuxiènke

et la vingt*troisième , il faut regarder oomUie des
sacrilèges ceiUL qui prétendent avoir civ oit é la corn»

munioftavant qu'ils aient fett une péniteiee propor-
tionnée à leurs fautes ^ et <ni cUnt fincerdire à ceuit
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qui Q*oii< pas encore un amour de Dieu uni oUcufi

tnélanije. Oq trouve dans la vingt*cincfulàme et la

vîngtoftiaième., uiie contirmalion bien convaincante

de ce qu'on a si souvent exjpérimenté , que les. en**

liemis de la foi d'un Dieu fait bomme » le sont

toujours de su mère. On ne rougit pas tïj avançai
i[tte les louanges données communément a Marie ^
sott^ vaiiies : mais ces blasphémateurs prouvant au
même lieu que leur impiété à l'égard de la mère «

s'étend à la personne même du nls « ajoutent que
l'offrande faite par Marie le jour de sa purification ^

znaroue nont-seulement qu'elle avait besoin d'être

rurifiée , mais , 6 comble de l'étourdissement ou dé
irréligion ! qpe son Kls ,que le saint des saints avait

eu part à la tache qu'elle atait contractée. La ireii-

tième propositioii établit pour principe , que quand
une doctrine est clairement établie dans sstint Au>*

gusiïa , on là peut soutenir sans égard à aucune bulle
des papes. La trente-unième enfin asSure que lit

Jiulle I/t fmi/lcn/i est snbreptice. ....3^x

- Nous passons sous silence quelques autres clë ées
propositions , parce qu'elles n'ànt pas trait iiux er-
reurs qu'il importe spécialement ue reconnaître
dans les écrivains parjures , qui , après tant d'abiu-
rations i ne Oontinuoient pas seulement a professer
et à répandre les erreurs condamnées dans Jansé-
iiins i mais qui renchérissaient sur elles fiar detf
excès qu'on ne croiraitpoint , si on ne les avait pas
sous les yeux. C'est avec cette bonne foi qu'As ne'

cessaient de crier que le jansénisme était une cht-'
mère , et que les foudres du Vatican ne tombaient
que suf un fantôme. Rome s'était as$uii*ée avec toute
la oireonepection que demandaient les circonstan-*'
ces , que les trente-une proposîtîobs étaient ex-'
traites fidellement de leurs écrits. On en lisait, et
l'on en peut li^e encore la plus grande partie dans
les. ouvr^iges d'Arnaud , princjpaiemenjt dans l'écrit
donné souple titrebanquedePentalùgus Ùûiphdricui,
Du reste,, là chaleur avec laquelle ils les défend

dirent , et leurs emportemons contre le décret qui
les condamnait

, prouvèrent jusqu'àla démonstration^
K :r
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qa'ili m étaient les auteuri. C'est le loandale de la

cour de Rome , dit le P. Gerberon en parlant de ce
décret , c'est la honte du saint office , et la confu-
sion da pontificat d'Alexandre YIII (1). C'est le

triomphe des docteurs relâchés > ajoute le fameux
bachelier Ligny , qui dit ne rien comprendre à ces

décisions de la grâce suffisante , et qu'il n'est per-
sonne du bon parti a Douay qui n'en ait été surpris.

Etrange catastrophe , s'écrie un autre de ces dé«
clameurs , étrange catastrophe I Lorsque nous nous
flattions que Rome favorisait le parti de la vérité et

de la justice , un foudre sorti du Vatican venait

fondre sur nous , s'il ne s'était heureusement éclaté

contre les Âlpe&. Quel scandale et quelle frayeur
pour de jeunes gens non encore accoutumés à de
pareils tonnerres ! Tout le bon parti est dans une
consternation incroyable. En efiet , le chagrin du
parti alla jusqu'à regarder le pape comme un excom-
munié. Vous n'êtes pas le seul , dit du Vaucel , sous
le nom de Valloni, dans une lettre au père Ques-
nel (a\ tous n'êtes pas le seul qui traitez en excom-
munie le pape défunt. Je n'ai pu me résoudre à aller

à aucundesueufservices qu'on a faits pour luià Saint-

Pierre , et je ne saurais me souvenir de lui à l'auteL

La désolation fut grande , sur^tout dans les Pays-
Bas , où les principaux tenans français du parti s'é-

taient choisi un remge. Elle n'y était cependant paa
générale.Ce fut au contraire dans ces conjonctures
que l'université de Douay révoqua , ou du moins
corrigea la censure qu'elle avait faite autrefois , de
concert avec celle de Louvain , contre les sentimens
du père Lessius , sur la grâce et la liberté (3). Elle
voyait avec douleur tirer de cette censure des con-
séquences contraires aux dernières décisions de l'é-

glise, quand le père Quesnel voulant ranimer entr j

(i ) Grit. des préjuges de Jurieu , 1 entretien d*un abbë et d*un
jésuite. Lettre au faux Ârn. du 1 Février 1691. Ibid. lettre du a
Février 1691. (a) Lettre du 17 Mars i6qi.' (3) Epist. Decanl
S. F. Th. Dnac. ad Fnigent. p. 36. Veritas et .^quitas pr*«
pugoAt. p. 99. j,-- .^^i—11. 1 (
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la faculté et lei Jéiuîtet une animoiiU qui ne pouvait

être atantageuse qu'à sa lecte , publia , toua le nom
du bachelier Gery , Tapologie historique des deus
censures de Douay et de LouTain. Les docteurs de
Douay , qui pénétrèrent sans peine les tues de Ta*

pologiste , condamnèrent d'abord son ouvrage par

un décret de toute la taculté.

Cette école ensuite , par une droiture et une
Î|énérosité rare dans les corps satans , résolut de
eriner à jamais la bouche aux notateurs , qui op*
posaient son ancienne censure à l'aversion qu'elle

témoignait de leurs nouveautés (i). Après avoir ob*
serve qu'ils en inféraient que les justes même
n'ont pas le pouvoir d'observer tous les préceptes

,

que Jésus-Christ est mort pour les prédestinés

seuls , et qu'il n'y a point d'autre grâce pour l'état

présent que la çrâce efficace. Pourquoi , dit-elle (a) ,

s'attacher opiniâtrement à une censure , d'où l'on

infère clairement des dogmes si horribles ? Il y a
bien des choses à corriger dans celte pièce , de-
1>uis la première assertion jusqu'à la vingtième , sur

a possioilité des commandemens , sur la prière et

la mort de Jesus-Christ , sur la volonté qu'a Dieu
de sauver les hommes. Que nos anciens aient erré ,

ou parlé avec peu de circonspection , c'est le pro-
pre de l'humanité : ils cherchaient dans la simplicité

de leurs coeurs des vérités qui n'étaient pas encore
développées , et ils étaient disposés à se départir de
leurs sentimens aussitôt que le saint siège les aurait

proscrits.

On alléguait à cette faculté , qu'Estius et Syl via»

,

deux de ses plus célèbres docteurs , avaient tenu la

doctrine qu'établissait la censure : mais cette sage
école , lom de canoniser les égaremenf. de ceux
même de ses membres qui lui avaient fait le plus
d'honneur , passa condamnation sur leurs erreurs

,

en excusant leur personne. ïl se trouve , dit-elle in-

génument , dans les ouvrages d'Estius et de Sylvius

,

( i) Décret. Facult. Duac. adv. Apol. D. Gery , die ii Jà-
nuar* i6()o. (3) Censura Facult. Puac. 32 Augusti 1722.

K 3
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4es opinions q^i méritent d'être 0orHgéèi;,pdiii'
ne rien dir^ fie plus. Aussi Tun des piu« baliiléif doû^
leurs de. Louv»in , pours^t-elle i le bavant Sleifaef1^

atrertit le publio, qu'il i«ut lire Ëslius aVec pirecaur

tion ; et c est pareilleinent l'avis de touis les théokl-
siens sensés. Quiant àSylvius ,aioute*t-el|e, çoBoinif

il a snrvéou à ^anséniu^ , il a dbnné des preuves , et
de son aversion pour les noMveàutés dé cet éTê<(âe ,

^tde son zè|e pour la pureté de la tm* jËntr'aii4rief

monumens de sa soumission sincèk*e aux décisioni

apostolif|i]('s , il a composé avec ses coUégme» ub^
lettre très-forte , adressée à l'arcbiduc Léopold

\

contre ia doctrine de Jansénius; siurquoi leslhéolot-

giens lovanistes ayant député à Douay pour yfail'^t

entendre que leur faculté ne levait rétendai*d ^uc ~

pour la défense de saint Augustin^ il leuri fit <^ett9

^'épouse , bi(m digne dft grand Sylyiws : Yqus êlet
prêt» à combattre pour l'Augustin d'Yjïrcs , ^t nous
pour VAugnstiii d'Hippone , dont la véritable è.of>r

frine est celle du saint siège, et nous sommes dé«-

terminés à combattre pour elle jusqu'au d^nkier
eonpir. Cependant , disent encore les docteuif» de
iPoùay, pomme les oeuvres de Sylvius Ont été raise|

,au jour avant les troubles du jansénisme , il n'eSt

jpasetonnant qu'il s'y trouve des opinios^» trop flures^
et qui ont besoin d'être corrigées. :tiWfnVii%:'^}r.,.^ir

r Alexandre VIII , vieillard pres.que octogénaire;

IbrsquMl jfut élu pape , n'avait pas occupé le siég«

apostolique sei^e mois entiers » quand il mourut le

premier jour de Février 1691- On l'accuse d'avoir

rendu au népotisme la vigueur que lui atait ptée ',

au moins par son exemple , le pape Innocent XI •

'^«i , du reste , avait trou.a des obstacles insur-

piontables à la publication d'une bulle qui l'abolissait

clans ifs formes canoniques : mais le pieux et zélé

cardinal Pignatçlli » qui , sous (e nom d'Innocent XII »

çoccéda au pape Alexandre le 12 Juillet i6p( > exé-

cuta heureusement , dès l'année suivante , le projet

d'4nnoçent Xî. Après avoir pris toutes ses mesm^es
^

^ont ]a plus efficace fut l'attrait de ses vertus , a^ssi

engageantes quéminçntes et pures, il fit souscr^;f$
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par touile m^vé eoUége u^e^bullQ antliaiitique qui

était tpMte diiAti9oM.Q|),extraordimtirf aux neveux «es

'papes , a^eç QbJj^aiipn w% cardinaux présen» ejt

futurs, de la eq^firmer par serment a cloaque con-

clave > et à toipt pape a en iaire de même. Fidèle ^
ses principes durant tout son pontificat , il répandit

sur les pauvres t qu'il n'appelait pas en vjain, ^es àe-

veux , tous les hiei^s que ses prédecesseiirs n'avaieUit

que trop souvent pi'odigués à leurs proches.
) Il av^it toujours JQui d'une haute ifépi:^tation de
vertu f et les Romains firent de grandes réiouis-

sances aussitôt qu'ils apprirent son élection j sup

quoi le vallon français , fabbé Yalloni ouduVaucel,
qui faisait toujours à Rome les affaires des japsénis-

tes, s'égaya lui et ses amis à sa manière accoutumée*
Le lendemain de l'élection , il écrivit en Fr^mce (i)»

qu'on disait à Rome , sai^ doute parmi les plais^n^

du parti , que rinfaillibilité se trouvait dans 1^ mur-
mite ; faisant une fade allusion à des espèces d^
marmites qu'ont pour armes les Pignatellj, H n'est

pas difficile de reconnaître ici le ton du blaspbéma-
teur Fra-Paolo , qui faisait porter de Rome à
Trente le Saiut-Ésprit en valise, (j'au^tère Quesnel
trouva néanmoins cette saillie, sinon grave ou fine»

au moins innocente et tout-à-fait réjouissante (a).

Le public , peu de temps après , eut à rire à leurs

dépens. U y avait encore dans l'université de ppuay
quelques membres gangrenés radicaleme'^^ > 9^1
n'ayant abjuré que de bouche les nouveautés pros<

crites , continuaient à les inspirer auj^ jeunes étu-
dians : mais ils procédaient avec beauiçoup de cii'-

conspection , et ne cessaient pas de pu)>|ier que le

i'ansénisme était un fantôme , e^ u'existait que dans
es cerveaux blessés Ç6). Un docteur de Douay , dans
la vue de les démasquer aux yeux du pul^Iic, usa du
Stratagème suivant , qu'on ne saurait néanmoins
excuser de supercherie : mais la Providence eut des

(i) Causa Qaesn. art. r^ * <<I'
a» (^) Anatom. de la Sentence

contre le P. Que&n. p. 261. (3) Mem. 4» f> 4'Avrijgpi., h Ui

,

P. 35ii etsqiv, :,] ^, ;; " / .v;. r L

IV 4
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Tues utiles à réélise , en permettant ces effets d-ua
zèle peu réç;1é. Ce docteur écrivit à l'abbé de Ligny ;

célèbre à jamais par cette aTenture , une lettre

signée précisément A. A. Ni l'écriture , ni le cachet
d'Antoine Arnaud , qu'on iroulait néanmoins dé-
signer par ces lettres initiales de son nom , n'étaient

conlreiàils. En un mot , le piège était si visible ,

qu41 n'y avait qu'un homme trahi par sa vanité qui
put y être pris : mais Lign}r , jeune , mconsidéré , pré-

Tenu de son mérite , sensible aux louanges , et fort

crédale sur cet article , ne pouvait qu'être la dupé
de ceux q\iii Tattiurueraienl par cet endroit. D'ail-

leurs il jouissait dans le parti d'une considération

fort extraordinaire pour un simple bachelier ;

et il ne désirait rien plus passionnément que d'j

parvenir au premier degré d'importance. La lettre

du personnage A. A. ne ponvaitctre ni plus flatteuse ;

ni plus tendre. Il appelait le bachelier , son cher
fils , et le félicitait sur son zèle à défendre la bonne
doctrine. 'a:îv'; M:i\^y-';^^.^-:ii'^^:

": On croit aisément ce qu'on souhaite. Lignj ne
voyant rien de plus glorieux que d'être recherché
par un chef de parti qui tenait depuis si long-temps
contre toutes les puissances , ne douta point que la

signature A. A.neiï!it cell&du fameux Antoine Atnaud
retiré depuis dix ans dans les Pays-Bas. Cette peiisée

absorba toutes les autres ; il n'envisagea que la dis-

tinction qu'on faisait de lui , et le rôle important
qu'elle allait lui faire jouer. Il a publié néanmoins
qu'il avait d'abord douté s'il répondrait à cette mau-
dite lettre , et qu'il avait eu quelque soupçon de ce
Îrui n'était que trop véritable. Le doute et le soupçon
urent donc bien légers ,

puisqu'il fit comme s^il

n'en avait point. Il i épondit sur le champ à l'adresse

qu'on lui avait donnée ; sa joie , sa reconnaissance ,

son dévouement , sa tendresse , éclataient avec
transport dans toute sa réponse.

Il fallait d'autres acteurs , avec le bachelier, pour
jouer cette farce ". Gilbert , Laleu , Rivetle , profes^

seurs royaux à Douay , et Malpaix , chanoine de la

xaètu^ viUe , tous conudensde Ligny , parurent pro-
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prei à monter avec lui sur la scène des dupes. L'Ar-

naud figuré par A. A. leur écrit; ils répondent : on

réitère de part et d'autre ; l'amitié se met de la partie

,

la correspondance devient des plus intéressantes, et

jamais commerce de lettres ne fit réciproquement

plus de plaisir. 11 est doux de répandre son cœur
dans le sein d'un homme qu'on regarde comme son

maître et son ami , comme son guide et son père.

L'Arnaud simulé était tout cela pour le reste de»

acteurs. J'ai autant de vénération , lui dit l'un d'entre

«ux (i) , Dieu sait que je ne mens point î j'ai autant

de vénération pour toutes les vérités que vous dé-

fendez si généreusement , qu'en avait Timothée
pour l'apôtre saint Paul. Je suis prêt , lui dit un
autre (aj , a faire et à souffrir toutes choses , même
à me retirerd'ici, àme travestir, àdemeurerinconnu
en quelque endroit de la campagne prés ou loin de
vous , comme vous le «trouverez bon pour le bien

de l'église. Un dévouement si parfait eut sans doute

attendri le véritable Arnaud ; celui qui en avait pris

le masqué ne fit apparemment qu'en rire : mais il

voulait quelque chose de plus , et la partie était trop

bien liée pour douter d'un plein succès.

Il composa une thèse telle que Port-Royal l'au-

rait pu dresser , et l'envoya à Douay , avec une
lettre portant qu'elle avait été soutenue à Malines

,

dont l'archevêque , asservi aux Jésuites , voulait là

faire censurer ; mais que de prélat n'en oserait rien

faire , quand il verrait le nombre et le poids des ap-
probations qu'on ramassait en faveur de cette pièce.

Ligny , à qui l'on s'était adressé , communiqua sa

lettre à ses consorts, et renvoya la thèse signée d'eux
et de lui-même , toutefois avec des explications sur
quelques articles , par lesquels ils craignaient de se

compromettre. Ils ne manquèrent pas de motiver
leur réserve : c'est qu'ils ne pouvaient pas , disaient-

ils , s'expliquer d'une manière plus absolue , sans
donner aux ennemis de la grâce sujet de les accuser

,

( I ) Lettre de Lignj , du 6 Août 1690. (a) Lettre de Gilbert ,
du a4 Octobre 1690.
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aa nipus de contradiction , parce qu'ils 6'^ic(|iltt?ut

contraints de souscrirt; un écrit où la gràce^fi^oace
. et suffîsante étaient expliquées à la fii^on des ibo*-

mistes. Yéritableaient ils ne pensaient pas comme
cette école , dont la grâce ftu0isante n'était pour eux
cfu'une pure sottise -, mais ils jugeaient nécessaire
d'en emprunter les expressions pour mieux enver
lopper leiirssentimc s , et ne pas doimer pris^ à
leurs ennepnis avant ie lenips propre ^ pi^endre
l'essor. D'ailleurs,comr4e la thèse , qu'ils recon-
naissaient pour trè^i-exacte et très-orihodoxe ,»

semblait néanmoins assez dure pour ceux qui n*Gr

lajent acccoutumcs qu'au langage des écoles , il

leur avait paru convenable d'apporter les explica-

tions les pius propres à en empêcher la çeusurC'
C'est ainsi que par plusieurs lettres , ils excusMent
bumblemenc la liberté qu'ils avaient prise do faire

quelques remarques sur la thèse dont on leur de-

mandait rapprobation.
Quoique ces lettres équivalussent à une signature

pure et siri^ple , le faux Arnaui en voi^lul uiiie stricte-

ment telle, et Ht passer, en la demandant »; un nou-
"vel exemplaire de la thèse. La docilité fut entière; ;

jon lui renvoya la thèse signée purement et simplo-'

Inent , et les signatures étaient même légalisées pav-

devant notaire. Elle contenait sept articles , dont
yoïci la substance : Que la grâce efiics'ee ne soit

:^onnée ni toujours , ni à tous les hommes , c'est ce

.qu'on prouve tant par le consentement de tous les

théologiens , que par Texpérience de tous les pé-
cheurs , et que cette grâce soit nécessaire , afin que
l'homme ait un pouvoir vraiment et proprement dit

de faire le bien , c'est de quoi tombent d'accord tousi

ceux qui sont instruits de la tradition et de la doctrine

des pères. Ceux qui admettent la grâce suffisante

pour l'état où nous sommes , s'éloignent infiniment

de la pensée de saint Augustin , qui ne reconnaît

point d'antre grâce que celle qui est eificace. La
grâce suffisante , au sens des thomistes , pai^ît moins
mauvaise , parce qu'elle renferme une expression

' qui eii exclut la suff^saiice , et que danst ces temf^%

Wirk
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fomue AUX priocipes de saiiit Augustin de nier absch»

lumeot que ddpuis le péché du premier homme , on
Hit eu cette sorte de liberté , qui consiste dans rin*

difiërence de la volonté à se déterminer pour on
contre » selon qu'il kii plait^ et dans un pouvoir

d'aar on de n'agir pas , qui soit désçagé de totit.em^

pécnement* Lorsqu'il est question de l'état présenti

nous rejetons la nécessité qui s'appelle de nature, et

qui en^iorte l'immutabilité ;
pour ce qui est de toute

piutre nécessité , rien ne doit empêcher del'admeUra
nvec saint Augustin, inino i^ nnUnn ^?, MW%i,iSimd

Sila doctrine de cette thèse est, comme on le Toit

clairement, le pur jansénlsiue , il était clair aussiqut
)e jansénisme n'était pas un fantôme , puisqu* les

dupes de Douay attestèrent eux-^mémes en raille

fnanières , que telle était la croyance de Inur parti.

Outre la si^ature de la thè6e> ils confiitnèrent par
des lettres multipliées la confession qu'ils y avaient

;^te (i). Je suis persuadé , dit Ligny , que les papes
ont manqué en condamnant Jà^sénius. M. l'évéquo

d'Ypres, ajonte^t'il par une au» r; lettre, a été con-
damné par une faction de bande molinienne , et il

n'a jamais tenu d'autre doctrine sur la grâce que
celle de sainf Augu&tin...... Les papes n'ont jamais
donné de marque plus évidente de leur Ikillibilité

,

^ue dans la condamnàtioa des cinq propositions an
^ens de Jansénius. Vous a<ez démêlé , écrivit le

docteur Gilbert , la doctrine év^ngélique sur la grâce
de Jesns-Christ , delà blessure que lui a faite Alexan-
dre VIII par sa constitution , dont la plaie n'est pas
ençove bien fermée.

Il y avait un an que durait cette pièce , quand le

^î^,"^ Arnaud , muni de toutes les preuves qu'il avait
désirées , en vint au dénouement par la scène de
toutes la plus comique. Depuis quelque temps, il

* (i) lieur9».dix i»» et du 23 Novembre iQqo, > ; ç-kjh,-
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filé dt> l'espoir d'un établiiiemeBt

,trèa^vaiitageux en Frai^ce auprès d'un saint évéque

,

qui ne pensait , lui disait- il, Xfui ne parlait , qui n'é-

crivait que par saint Au^stm. Enfin il lui manda
^u'il était temps de partir

j qu'il pouvait en toutô

confiance enrober ce qu'il avaitde livres , de let-

tres et de papiers plu!^* précieux , à une ai«bei t;?

qu'il lui indiquait à Vaïenciennes , et qu'on les (ui

ferait tenir par uu^ voie très-sûre chetls sain;, évé-

que. Jamais il n'y eut d'enfant plus doeOe ni pUis

simple assurément que Ligny. il !ait sol» paquet

,

l'envoie au lieu indiqué , d'où l'on eut soin de le rfî<

ûceit' bien vite , et il dispose tout pour son vc^yage.

On lui mande ensuite qu'il îaul partir «an^ déiai; on
lui Tïiarque sa route » et on lui recommande .vur-toi^%

de voyager commodément , puisqu'on doH ie rem-
bourser de >3S fiais. Coiraie rien ne pouvait faire

plus de plaisiur à ce iendre tils , que d'embrasser enfin

son cher père , ^ .; Fasijiira qu'il le trouverait à Car-
cassonne ^ ville voisine de la terre heureuse qu'on
'ia? promettait , et dont le nom était toujours un
mystère. Le voyage était lonç , et le mystère encore
pins suspect: mais Ligny était armé d'un courage et

d'une docilité à toute épreuve. D'ailleurs le terme
^u voyage lui présentait des douceurs qui faisaient

dii4>araitre toutes les fatigues et les inciuiétudes.

11 devait descendre à Carcassonne chez le doyen
die la cathédrale ^pour qui on lui avait donné une
lettte ; et l'abbé de Yalle-Dieu , c'est ainsi que son

père lui avait appris qu'on le nommait dans ce pays-

là , au lieu qu'il s'appehit Sainte-Croix en Flandres

,

et Puis-Laurent à Paris ; et son cher père , sous le

nom de Valle-Dîeu , devait le venir prendre chez le

doyen , pour le condmre au saint évéque du voisi-

nage , qui l'attendait avec impatience. Le bachelier

:^it argent de ses meubles , comme désormais inuti-

le, i fait ses tendres adieux à ses amis , sans toutefois

leur faire part de son secret, soutient avec une con-

fiance inébranlable la longueur du voyage de Dou v

à Carcassonne , et va débarquer , avecla mé'^.e •sé-

curité , chez le doyeu de cette cathédrale, il pté-

V/r^iHi
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senta aussitôt sa lettre de créance , qui était conçua
en ces termes : Monsieur , Toici l'ecclésiastique qui

vient de si loin au serrice de notre saint evéque..

Pour trouver un homme de son mérite , de sa vertu

et de son érudition , ce ne serait pas trop faire que
de l'aller chercher au bout du monde. Il est capita-^

kment ennemi des Jésuites ; il est réformé autant

c| \:;' jn puisse l'être : les cinq propositions de Jansé»

:^iiiis le gênent peu ; il sait que ce saint prélat a été

condamné par une cabale ; en un mot , c'est un
homme capable de mettre tout un diocèse dans les

scntimens de M* Pavillon de sainte mémoire. Don-
nez-lui , je vous prie , logement chez vous , et tout

1 argent dfont il aura besoin , jusqu'à ce que je vienne
le prendre en carrosse pour le rendre à son terme.
Je suis parfaitement , etc. Sainte-Croix. i >

On peut imaginer quelle fut la surprise du doyen,
qui n'entrait pour rien dans ces jeux. Celle du pé«
lerin fut encore plus grande. L'accueil qu'on lui fit

ne fut pas moins fâcheux. Il reconnut enhu , mais un
peu tard, qu'il était joué. Malgré toute sa douleur >

il fallutsuspendre ses larmes , etpenserincessamment
au retour. Cependant l'Arnaud supposé donnait l'a^

lerte à ses autres dupes. 11 leur manda qu'un dômes*
tique perfide venait de lui voler ses lettres , tous ses
papiers et une partie de ses livres ; c^u'il ne doutait
pomt que ce misérable , le plus indigna' d'^s hommes

,

ne trahit son secret , et ne cherchée /aire fortune
aux dépens de son m«iitre ; qu'il leu^ conseillait de
se cacher quelque temps , jusqu'à ce qu'on vit quel
tour prendrait cette aventure

; qu'on fait toujours
mieux ses affaires en champ libre que dans une bas*
tille , où l'on pourrit des années entières sans être
écouté. Comme ils ne prenaient pas l'alarme assez
vite , il leur manda , par une seconde lettre , que sed
premières appréhensions n'étaient que trop fondées;
que son valet s'était rendu à la cour avec ses papiers ;
qu'on les avait examinés , et qu'on y trouvait des
choses horribles contre la religion. 'MUyv..iî-n:i 3/

1

^
Peu après cet éveil , parut un écrit qui avait pour

titre : lettre à un docteur àe Douay , sur les affaires de
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êon Màyt'nit/: Il contenait kr thèie famUiilîë t set âp»
^roltations et les noms cLe tes approbaleurs , avetï

des fragmens de leurs lettres , qu'on réimpriina dans
la suite sous le titre de Secrets duparti de M. Arntutd^
décoiourts depuis peiL Le 'woUe ne tomba point encoire

de leurs yeux , tant leur aveuglement était pitoyable I

11 iallat que celui quii'aTait tendu le letàt lui-même.
Quand le véritable Arnaud sut la cbose , il en porta
ses plaintes , avee des cris épouvantables , à Tévéque
d'Arras , au prince de Liège , et par deux lettres

d'injures contre les Jésuites , qu'il accusait d'avoir

au moins conduit la trame , sils ne l'avaient pas
ourdie. Quant à son auteur , quel qu'il pût être , il

le qualiOait d'imposteur , de menteur , de fourbe ,

dç faussaire , de filou , de fripon , d'ange de Satan ,

^'organe du démon. 11 représentait au contraire 'ee

novateurs démasqués , comme autanj^de brebis inno-
centes , et victimes de leur innocence même. Il aP'

puyait en vain sur leur simplicité : elle était palpable ;

mois il n'était pas moins clair que ces théofosiéns , si

débonnaires et si simples , se moquaient de toutes

les décisions de l'église , et tenaient dans le cdeiir la

doctrine qu'ils .s'efforçaient au dehors de faire passer
pour une chimère.
Le but que s'était proposé l'auteur de cette pièce ^

n'était pas simplement d'apprêter a rire , et moin»
encore de donner lieu aux clameurs et aux Ëbèlles*

Dès que la lettre à un docteur de Douay eut été

mise au jour , cette université cita ceux de ses mem«
bres dont il y était tait mention , pour savoir s'ils

tombaient d'accord sur les faits qui s'y trouvaient

énoncés. Ils n'eurent rien de mieux à dite , sinon

que les morceaux produits de leurs lettres auraient

nn sens plus supportable , s'ils n'étaient pas détachés

du corps du discours. Ce fut pour leur 6ter ce re-

tranchement , que le faux Arnaud remit totttes les

pièces en original dans les mains d'un hotiame sur

,

qui les montra à qui les voulut voir. L'évéque d'Arras

fut du nombre des curieux , et en qualité de juge

de la doctrine dans soh diocèse , if parut voi^loir

user dés moyens de droiit: pour se saisii? de ces piè>
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«es ; ce tfai engagea VAmaud supposé à les envoyer

à Paris. 11 y alla peu après lui-même , et il fut pré-

senté au roi , qii on avait instruit de toute l'intrigue,

et qui la regardait comme un heureux stratagème

de guérie. En toute autre matière que celles de
religion, il n'y aurait véritablement qu'à rire des

fourbes fourbes enlin , et si étourdiment tv. nbés

dans le panneau. Blàmerait-ôn bien fort l'hoctime

adroit qui , par le stratagème en question , tirerait le

Secret d'un ennemi suspect de le vouloir assassiner ?

La Conservation de la foi , pourrait -on dire encore,

vaut bien celle de la vie d'im particulier. La ckose

est hors de doute ; mais il n'est pas nioins indubita-

ble que la foi ne doit se conserver que par les voies

qui Vont établie , sans jamais blesser l'apparence

ilaéme des lois de la candeur , sans que la prudence
du serpent Êisse oublier jamais la slmplk5ité de la

ooiomoe , ou prenne seulement un faux air de du-
plicité. Au resée , le sieur de Ligny fut remboursé
des frais de son voyage et du prix J.e ses livres : mais
quel dédommagement pour iine pareille avanie I

Le roi donna ordre que tous les papiers surpris à
Douay fussent communiqués aux professeurs de
théologie des maisons de Sorbonne et de jHavarre ,

ufin d'examiner s'ils contenaient quelque chose qui
renouvelât les erreurs condamnées par les papes
Innocent X et Alexandre VU. Les dix professeurs ,

après une discussion d'environ deux mois , déclriré-

i^ent que ces écrits contenaient formellement la

doctrine des trois premières propositions de Jansé-
nios , et combattaient les constitutions dès papes ,

rtiême en terme de méchante plaisanterie , et très-

injurieux (i). La peine suivit de près le jugement.
Gilbert était déjà exilé à Saint-Quentin. Laleu fut en-
voyé au Mans , Rivette à Coutances , Ligny àTours

,

et le ehano'me Malpaix à Saintes. Deux fiières de
Rivette , et le curé Malpaîx , frère du chanoine , fu-
rent chassés du royaume. Ainsi finit cette farce am-

w
(i> vf»deGlrii»Ldr« pvd&Meuvs, da 26 Dedtmbre i6(^t.- .
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le monde « excepta cet»en réjouissant

qui prêtaient à rire.

On entreprit dans le même temps une négoeiation
plus sérieuse , qui eut toutefois moins d'effet. On-
avait tenté bien souvent , et toujours en yain , de
concilier les différens de religion , et de pacifier le»
troubles qu'ils causai, nt ei; Allemagne. L évéque dff

?feustadt , en conséquence des nouvelles délibéra-
tion des diètes à ce sujet , ayant fait plusieurs dé-
marches auprès des ministres protestans , l'empereur
Léopold entra dans ce projet avec beaucoup de cha*
leur , et appuya de son autorité le prt lat médiateur^
Il lui fit expédier dun.« le cours de cette année 1691

,

un rescrit qui lui donnait plein pouvoir de traiter

des affaires de religion avec tous les états , commu-
nuiUés et particuliers de sa dépendance. Muni de
celte £ utorisadon , l'évéque travailla pendant sept

mois :.vec Molanus , directeur des consistoires au
Ïiays d'Hanovre , qui avait été choisi parmi les théo-

O^iens protestans pour conférer avec lui. Peu après»

il engag 'a le ;>avant évéque de Meaux dans cette

négociation.

On dit qu'elle aurait pu réussir , sans les chicanes

de Leibnitz , qui se mêla de celte controverse avec
des vues bien moins pacifiques que celles de Mola-
nus. 11 est vrai que celui-ci parut toujours avoir des
intentions droites , désirer sincèrement la réunion :

mais quel était son plan ? 11 voulait qu'on commençât
par se réunir conditionnellement , et qu'ensuite on
convint des dogmes de la foi. Bossuet promettait bien

que sur les poinls de discipline , l'église userait, avec
les protestans réunis , de toutes les condescendances
que des enfans infirmes , et cependant soumis , pou-
vaient raisonnablement espérer d'une mère tendre :

mais ferme sur nos principes , il voulait qu'ils re-

connussent , avant toute cnose , le dogme de l'in-

faillibilité de réfilise; qu'ensuite ils examinassent de
bonne foi ce qu elle croit , et te qu'elle réprouve

,

et en conséquence qu'ils eus!i>ent à y rappeler les

articles de la confession d'Ausbourg , en les modifiant

par forme d'explication , pour éviter )d honte d'une

rétractation

,#•'"
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tétractation formelle ; après quoi il Jetaient encore
s'assembler, aiin de rendre le concile de Trente
œcuménique a leur égard , en l'autorisant de leurs

suffrages. Quel énorme intervalle deux projets si

différens ne laissent-ils pas entre les deux partis ? Lut

foi est immuable de sa nature ', l'bérésie 1 est ésale-

Dient par son opiniâtreté : comment les rapprocner

,

sans anéantir l'une ou l'autre i Dans toutes les négo-

ciations de ce genre , la moindre perte qu'on ait fàitè

jusqu'ici a été celle du temps.

On à recueilli dans les œuTres posthumes dé
Bossuet , foutes les pièces de cette affaire : dans
l'espéràtice , dit l'auteur, qu^on pourra quelotlejoul*

la renouer sur ce plan , et si les momens ae Dieit

ioiit venus , la terminer et la consommer. Si l'éditeuf

est prophète , ce sera la première prophétie de cette

espèce qui soit suivie de l'aédomplissemént.

La Providence ménagea un nouveau témoignage ,

tant de la perpétuité que dé la catholidté de la foi

fomaine , contre les sectaires qui refusaient de Jà

reprendre. Ce fut dans ces circonstances que Callî^

nique , patriarche de Constantinople , approutâ
synodiquement la confession de sou prédécesseur
^arf.Genius , touchant la présence réefte de JesuS-
Chri&i dans l'eucharistie , et Condamnai les écrits du
logothète Jean Gariophile , qui sous prétexte dé
former quelques difficultés sur le mot ae transsuBs'^

tantiation , semblait établir de^ erreurs Conformés à
celles de l'ancien patriarche Cyrille Lucar. Ainsi \ti

Grecs , malgré leur aversion pour l'égltsé latine

,

rendaient-ils justice an Concile de Trente , qui avâic

adopté ce terme sacraméntal. Gallinique , comme ad
le toit , était le Second patriarche de CcMstantiiidple
2ui s'élevait contre les nônvéautés cônfràii^és sot

ogmede Iti présence réelle , sans côiriptér les évo-
qués des autres gratids sièges dé l'orient', qui mer-'
quèrent lamême unanimitédansce néintde cféédée^
tant il était profondément gravé aftofs lé cûSat ai
toutes les nations ehréttennet.

.pans le cours de Fannée suivante iOofit lé ciel
ménagea un événement phi» fi^oriéttiieuéopâféiiâ''

Tome XII L
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comparablement plus ovantageiii à la véritable égllirt

de Jesus-Chrisl , dont l'entrée fut rendue libre à î.;*

plus nombreuse nation crui soit dans l'univers (i )»

Jusque là l'empire de la Chine , où Ton compte plut

de cent millions d'ames , avait été fermé , par des
lois réputées fondamentales , a tontes les religions

étrangères. l*a religion chrétienne sur-tout était sô-

yèrement exclue d un empire où les puissances in-

fernales s'appliquaient à se maintenir comme dans
leur plus florissant apanage. 11 y avait des exceptions

tacites pour les mahométans , et pour les sectes les

plus extravagantes et les plus pernicieuses : mais
quoiau'on y comptât bien de chrétiens , et mémo

' aes cnrétientés considérables dans plusieurs provin-

ces , on les inquiétait sans cesse ; on les persécutait

tantôt dans un lieu , tantôt dans un autre , et chaque
jour ils se voyaient au moment d'une proscription

universelle.

Ce danger devint plus prochain que jamais par la

malice profonde et le hautcrédit de 'Tcham-tein-yun ,

Vice-roi de la provlhce de Cbekiam. C'était un fourbe
consommé , qui , sous un extérieur modeste et des
faux-semblans de vertu , cachait des passions vio-

lentes. Il avait acquis l'estime de l'empereur , avec
une grande réputation d'intégrité , parce qu'étant

gouverneur d'une ville du dernier ordre , u s'était

comporté avec beaucoup de désintéressement , per-

suadé que cette conduite relèverait aux premier»
emplois , où il pourrait se dédommager avantageu-

sement de ce que lui aurait coûté sa réputation. Un
bomme de ce caractère ne pouvait pas aimer le

christianisme ; il avait d'ailleurs un intérêt d'orgueil

à se i^éclarer contre cette religion. Le trésorier gé-
néral'de la province ayant fait faire une idole , afin

d'en obtenir de la pluie , invita le vice-roi à l'inau-

guration de la nouvelle divinité , et à lui offrir le

Sremier encens.Comme le vice-roi se piquait d'être

e la secte des sayans et des philosophes , qui est

ni

ii

•

i

, (i) Histoire de IVdit de l'emperear Camhï en fiiyeu? du ^titti

|i«aiime , t. m des M^iaoires de la Chine* *r-% i^i fî' f' r^''^*
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Vinè espèce de déisme dont l'empereur et )et mao'-

darius font profession , au lieu que Tidolàtrie est

reléguée dans l'ordre populaire , il répondit d'un ton
iîer et railleur , <{u'il ne satail point prier les dieux

<|ui ne seyaient rien donner. Je tous entends , reprit

le trésorier piqué , c'est-à-dire » que irous êtes chré-

tien. Le Yice-roi eut beau s'en défendre ; on feignit,

de ne pa9 l'en croire » et on l'en railla souvent ; ce
qui le mit en si mauvaise humeur contre les chré-

tiens , qu'il résolut de les perdre»

Quand il crut son autorité bien établie » il leur

suscita une persécution aui parut un eflet soudain
du hasard , mais qui était rouvrage d'une méditation
profonde , et l'exécution d'un dessein concerté de-,

puis long-temps. Les mesures en étaient d'autant

plus sûres , quelles avaient été plus sourdes et plus
détournées. H avait de puissans appuis à la cour , et
dans les provinces , les partisans du déisme et do
l'athéisme , du mahométisme , de l'idolâtrie même ,

le devaient,soutenir de leur crédit » et de leur argent
s'il en était besoin. Voici comment la manoeuvre
s'engagea sous les apparences du hasard»

. Un chrétien de la petite ville de Lingan prit
malheureusement querelle avec un de ses parens »

qui était idolâtre. Celui-ci porta sur le champ sa
plainte au gouverneur de la ville ) et ne manqua
point de faire à son parent un crime de sa religion.

Le gouverneur animé , selon toute apparence , par
les émissaires du vice-roi , rendit la cause de l'accusé

commune à tous les chrétiens , traita le christiamsme
de secte pernicieuse par des placards imprimés ; et
défendit à toutes les personnes de son ressort d'en
taire profession. Le père Intorcetta, jésuite Sicilien»

l'un des plus expérimentés missionnaires de laChine

,

prévit d abord que cette étincelle tendait à causer
un embrasement général. Comme il demeurait à
Ham-ohéou , capitale du Chekiam , où il gouvernait
l'une des plus florissantes églises de la mission , il en
alla trouver le gouverneur de qui dépendait celui
de Lingan qui se montnût intraitable t et n'omit rien
de ce qui lui parut propre îi çtQttffer cette affaire»La-
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dans ton principe. La partie était fiée entre tout le»

itflicier» de la proyince voués au vice-roi : ainsi tous

les soins et les efforts du père Intorcetta ne furent

pas seulement inutUes , mais on l'enveloppa lui-même
dans la chicane qu'on fit en même temps au père
d'Âlcak , rel^pbux de saint Dominique , sous pré-
texte qu'il était venu de la province de Canton s éta-

Idtr , sans ordre , dans celle de Chekiam. Le mission-

naire jésuite se trouvait dans le même cas que le'

dominicain , a prendre les choses à la lettre y sur
^oîlès CLiinois , en mauvaise humeur , sont les plus

ngoorenx de tous les hon^mes. Cette nation , tout'

implacable qu'est sa haine , n'a point recours , pour*
l'assoBvir , à la cruauté, qui hxi fait peur , et qui est

Su de son goût : mais la chicane seule fournit abonr
minent à un Chinois de quoi satisfeire sa passion.

]Mul antre peuple ne les égale dans cet art, et ils en
pourraioM ^re des leçons à nos provinces les plus>

i:eiiOBatfiée8^ pour ce genre de savoir.

Smê donc nouS'engager dans le dédale d'une pro-
cédure dont les raffinemens sont encore inconnus en
Europe , nous n'en toucherons que ce qui servit à
ùxr^ éclater la foi et la constance des confesseurs.

Les- pères d'Âkalà et lïitorcetta fiirent obligés de
oom|Niraltre devant tous les tribunaux infidèles , et

ils s'^: présentèrent dans le même esprit qu'avaient

autrelois comparu les apôtres devant la synagogue ,

c'est^à'dire , comblés de joie d'avoir à souffrir des
opprobres f^ur le nom de Jésus-Christ Le premier
dessein du viee-roi éteât de faire abattre l'egUse de
sa capitale , qu'il regardait comme le triompne et le

plus oeau trophée éa christianisme en Chitfe. C'était

en efflét la plus belle et la mieux entendue de tout
l'empire^ Quoique l'édiBce n'en f&t pas aussi grand
que la: mosquée principale que les mahométans
avaient dans la même ville , elle était plus régulière

,

et beaucoupnieux ornée. Elle avait une nef, deux
bas côtés et trcls autels , avec un riche lambris dans
toute son étendue. LW et l'azur y étincekôent de
toute part sur un vernis qivj avait le brillant de la

gbce : mais cd-qt/elle avait de plus précieux pouv'

.1
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les néophytes , et de ]>lu8 irritant pour le TÎce-roi •

c'était une suite continue de tableaux instructif

copiés sur les bons modèles d'Europe. Ils représen-

taient la vie de Jesus-Ghrist depuis sa naissance jus-

qu'à son ascension , les mystères de la sainte Vierge

,

les douze apôtres, les ouatre évangélistes , et les

autres saints Tes plus célèbres , les quatre fins de
l'homme , et les faits les plus remarquables tant de
l'histoire sacrée que de l'histoire ecclésiastique. <

(

.

Le père Intorcelta , par la force de ses raisons^t
par toutes les ressources d'une habileté peu com-
mune , défendit si bien cet auguste monument, qu'il

le prései-va de tous les attentats du persécuteur.

Quelque dévoués tme fussent au vice-roi les officiers

clés tribunaux subalternes et nombreux par où l'af-

faire devait successivement passer , il y rencontra
des répugnances ou des craintes qu'il ne put jamais

vaincre. Ils trouvèrent son procédé contraire aU
terme des lois et aux coutumes du pays , et ne vou-
lurent pas risquer leur fortune , pour satisfaire la

passion d'un politique qui ne manquerait pas , si la

cour venait à improuver cette entreprise , de se jus-

tifier personnellement en produisant leurs sentences.

C'eût été en effet une audace extrême , une témérité
visible , que de faire une injure de cet éclat à utie

religion protégée en toute rencontre par fempe^*
reur , et spécialement de renverser , sans l'oraré

exprès du tribunal des rites , une église que ce tri-

bunal avait respectée lui-même dans les persécutions
précédentes les pins animées.
Parmi les chrétiens de cette province , il y avait

un médecin , nommé Tchin-tasen , qui était regardé
avec raison, parmi les inâdèles , comme unodes co-
lonnes de cette église. Sous prétexte de visiter les

malades , il allait de maison en maison exhorter les

fidèles à la constance , et distribuait aux uns des li-

vres de dévotion , aux autres des chapelets ou des
images, afin de soutenir etd'animerleur ferveur. Ufcft

condamné à recevoir une rude bastonnade , et à être
mis ensuite à la cangue , c'est-à-dire , à être exposé
en public , le cou serré entre deux ais de trois pieds

L3
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«n c^rré , et du poids de sqixante à quatre-vingû
livres. Quoique cette torture soit aussi douloureuse
qu'ellç est infamante , un jeune homme qu'il avait

tenu sur ]es fonts de baptême , vint se jeter à ses

pieds , et le conjurer , les larmes aux yeux , de hii

céder sa place. Quoi ! mon fils, lui répliqua le verr*

tueux médecin , voudriez^vous me ravir la couronne
que le Seigneur me présepte ? A Dieu ne plaise que
je vous l'abandonne ! Cette faveur est trop précieuse

pour moi ; }<; sens tout le bonheur d'étr jugé digne

de soutFrir quelque chose pour uii |)ieu qui a soufi'ert

infiniment davantage pour nous. Un refus si bien

motivé ne fit qu'animer le jeune honime.Il alla trou-

ver les juges , pour les prier de le faire mettre à I^

cangue destinée au médecin. On ne voulut pas l'en-

tendre ; il no se rebuta point. Il courut au lieu de
Vexééution , comptant gagner les exécuteurs plus

iacilement que les juges j mais il arriva trop tai^ , et

en marqua une inconsolable douleur* U rencontra
le confesseur de Jésus-Christ , qui, le corps tout

ineurtri et baigné de son sang , se faisait conduire à

l'église pQur y rendre ses actions de grâces au Sei-

gneur. La joie était peinte sur son visage , et il disait

a ceux qui venaient pour le consoler : IVe me plaignez

pas de ce que j'ai soufTerl , mais bien plaignez-moi
de ce que je n'ai pas eu le bp4;iheur de donner ma
vie pour notre bon maître.

> L exemple d'une foi si héroïque fortifiâtes fidèles,

et fut d'une édification merveilleuse pour les païens

,

dont plusieurs , et quelques-uns même d'un rang dis-

tingué /demandèrent le baptême , malgré le danger
prochain d'être immolés au dépit du persécuteur.

Cependant le père Intorcetta qui ypyait la granr

deur du péril que courait la religion , en informa les

Jésuites qui étaient à la cour, et les pressa d'user

dç la faveur où ils é5,aicrit auprès de l'empereur ,

s^fin d'arrêter les entreprises (l'un tyran qui ne se

proposait rien de moins que d'anéantir le christia-

nisme dqns la Chine. Le père Gerbillon , un des plus

renommés d'entre eux , communiqua d'abord ces

tristes nouvçll^s Si\\ seigaeur le plus cousidéiable du

f
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la cour , fpâ , tout infidèle qu'il était, Thonoraitd'une

amitié qui allait jusqu'à la familiarité. C'était le prinee

Sosan , allié de rempereur , oncle propre de 1 impé-
ratrice mère de l'héritier présomptifde la couronne»
illustré d'ailleurs par les plus grands emplois; et par
une exception sans exemple avant lui, il avait exercé
dix années entières la charge de colao , ou de chef
des conseils , la première de l'empire. Son esprit vif

et brillant , son jugement solide , sa pénétration , sai

{>rudence et son expérience , lui avaient acquis toute

a confiance de l'empereur, qui le regardait comme
la meilleure tête incomparablement de ses conseils

.

et ne faisait rien sans le consulter. Plus estimable
encore par les qualités du cœur , que par celles de
l'esprit , il était naturellement droit , équitable , gé^.

néreux et ami parfait.

Ce qui avait le plus servi à lier le père Gerbillon
avec ce prince , c'était la paix qu'ils avaient négociée
ensemble entre les Chinois et les Moscovites , et
dont le prince

, par un procédé qui marque toute la

franchise et la noblesse de son ame , attribuait en«
tièrement le succès tant au père Gerbillon qu'au
père Pereïra

, qui lui était associé. Riei^ n'étonna
Î)lus la France que ce qu'y écrivirent alors de Chiné
es missionnaires frpiiçais , que cet empire et celui
de Russie étaient Lmitrophes , et actuellement en
guerre. Aussi rien ne fut- il plus extraordinaire que
1 es conquêtes des Moscovites aux extrémités de l'A sic

dans le cou^rs du siècle dernier. \ oiçi comment les

choses se passèrent.

Quelques Sibériens s'avancèrent jusqu'en Mosco-
vie , sous le règne de Théodore, le second des grands
ducs qualifiés de czars , pour y vendre des peaux de
martres , appelées zibelines du nom de leur pays.
Comme ces pelleteries , plus belles que tout ce
qu'on avait encore vu dans cette espèce , et commu-
nes dans ce» vastes déserts , offraient une branche
précieuse de commerce , Boris , premier ministre ,

qui avait de grandes vues , et qui pensait dès-lors ai

monter sur le ti >ne , comme il y réussit par la suite

,

çnvoya de^ ambassadeurs î^ux Sibériens , pour le«

l'A
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^viter à faire alliance avec les Moscovites. Ces am*
passadeurs ramenèrent avec eux quelques-uns dea
principaux de la nation , qui n'avaient jamais eu d'ha-

nitation fixe , ni presque. d'autre société qu'avec les

imimaux de leurs déserts. Enchantés de la grandeur
de Moscou , de la magnificence de la cour , et du
bon accueil qu'on eut soin de leur faire , ils reçurenjt

avec actions de grâces la proposition quon leur fît

de ne plus former qu'un seul et même peuple avec
{es Moscovites , et de reconnaître lempereur de
Moscovie pour leur empereur et leur défenseur
«commun. Les récits pompeux qu'ils tirent ensuite à

leuvs compatriotes , les présens qu'ils lour rappor-
taient , et les assurancfts qu'on leur donnmt dune
puist^ante protection , les déterminèrent sans peine

à ratifier le traité. ~^i\*xî:;Hy v ;

Uni^ de la sorte avec les Sibériens > les Moscovites
parcoururent les terres immenses qui sont compri-
ses sous le nom de grande Tarlarie, avancèrent tou*

jours sur la même ti^ne d'occident en orient» décli"

nant un pe^ vers le midi , bâtirent de distance en
distance des villes ou des forts sur les principales

rivières et dans les gorges des rrM>ntagnes , afm de
s'assurer des passages , et parvinrent jusqu'aux fron-

tières desTartares orientaux , c'est-à-dire , des Man-
chéous , qui s'étaient rendus maîtres de la Chine,

Ils n'avaient trouvé aucune opposition de la part des
Tarlares occidentaux , peu jaloux de quelques pla-

ces éparses dans les vagues espaces où ils sont tou-

jours errans ; ils étaient charmés au contraire des

caresses qu'on ne cessait de leur faire , et de mille

commodités nouvelles qu'ils trouvaient pour la vie.

Mais les Orientaux autrement disciplinés , et sujets

des empereurs qii'ils avaient donnés à la Chine

,

trouvèrent fort étrange que des inconnus vinssent

bâtir des forts sur leurs terres , et ils s'opposèrent

de vive force à ces entreprises. Ils rasèrent jusqu'à

deux fois Tune de ces forteresses
, que les Moscovi-

tes rétablirent pour la troisième fois , et munirent
si bien ei^fîn , qu'ils la crurent hors d'insulte. Le^

M8!içlié(>w§ §1 }f (? ÇUimk vimU Vas^iégèrent (}§

w'. ilïtàttia*fmmm ivmti'inmyn
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CH>UTeAii : niais rartillerie européenne , tout autre*

xnent serviff que la leur, rendit long-temps leurs

.efforts inutiles , et fit douter même que toute leur

persévérance eût un meilleur succès» LeurfùWié*
jnoia CMHgo^it c^aîUeursqùé lès Russes ne vinssent

à soulever contre lui les Tartares occidentaux ses

{^& redoutables ennemis» et que joignant leurs for-

ces » ils ne fissent une irruption , et {)eut-étre une

seconde révolution dans la Chine. D'aiUeurs ils fu-

rent bientôt las d'une guerre qui les tirait de la vie

molle que le Chiliois a aiotée de tout temps , et que
le Maacbéou lui-même commençait à goûter. D'un
fiutre côté> oette guerre était ibrt à charge aux
Moscovites , qu'elle obligeait d'entretenir une armée
dans les déserts , à plus de mille lieues de l'Europe.

11 fut donc question de la paix , et l'on fit savoir à

l'empereur de la Chine , que le czar envoyait pour
cela ses plénipotentiaires à Selingue , ville apparte-
nante aux Kusses , à quatre cents cinquante lieues

de Pékin.Le lieu des conférences fut ensuite assigné ,

de concert entre les deux couronnes , à INipchou

,

autre place russe , qui abrégeait de cent cinquante
lieues la route des plénipotentiaires; chinois. L'am-
bassade de cette nation fut d'une magnificence inouie

Four l'Europe. Outre les cinq plénipotentiaires , dont
oncle propre de l'empereur , et le prince Sosan ,

oncle de l'impératrice , étaient les chefs , il y av«iit

cent cinquante mandarins des plus considérables ,

avec une suite de plus de dix mille personnes.Comme
les Moscovites avaient mis en latin leurs lettres à
l'empereur r il voulut que les pères Gerbillon et
Pereïra , babile& en celte langue , et d'alilcurs fa-f

çonnés aux mœurs européennes, fussent encore de
l'ambassadf »t il les revêtit de la qualité de manr
darins , atîia de 1«8 rendre plus respectables auj^
dusses.

Ce prince en effet ne pouvait mieux s'y prend» q
pour conclure la paix qu'il voulait absolument, qu'en
députant ces pères pour la ménager. Les deux na^
tions

, de moeurs toutes différentes , ent»Hées clia-

çme de sapréémi^cî^ce , ç »igrife»t d'abord , au liea
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de se concilier , et remportement alla sî loin , qu'oH
«e canonna. On était près de rompre sans vetoup,
<{uan(i le père Gerhillon se fit fort de regagner les

Moscovites, si on lui permettaitde passer dans leur
vcamp On y consentit : il demeura quelques jours

'fMi^rmi eux , etieur fit connaître leur véritable inté-

rêt
; que le point capital pour eux , au lieu de s ar

muser à quelques fortins bâtis dans un désert , c'était

le précieux commerce de la Chine , qui apporterait
dans leur patrie l'abondance et les richesses de tout

l'orient
, que la paix d'ailleurs leur était nécessaire ,

afin àii consolider leurs établissemens dans la Tar«
tarie , où ils voyaient bien qu'il ne leur serait pas
facile de se maintenir, si Tempel^eur de ieï Chine
tombait auparavant sur eux avec toutes ses forces;

^s raisons étaient sensibles j les Moscovites leâ gofi-

ti^eïit , signèrent le traité , et les deux natioBS se

^l^uvèrent également satisfaites. La droiture vrai*

T\fiit magnanime du prince Sosan , fit tout Fhonneur
4it|^ succès aux missionnaire^;. Il devint le protecteur

déoloré de la religion qu'ils prêchaient, et l'ami tout

^>arliçulier du père Gerbillon.

Âi9$;si rassurat^ii d'abord ce missionnaire contré
les entreprises du vice- roi de Chekiam , avec d'au-*

tant plvis de ibndement , que cet officier lui devait

sa fortune. Cet homme , dit-il , m'a des obligations

trop e^içntielles , pour me rien refuser de ce que je

lui denoiAnderai. Tte doutez pas qu'il ne répare ce
(lu il a li^t contre la loi de Dieu. C'est ainsi que les

(chinois i^ommentle christianisme. Je vous réponds

,

ajouta-t?U , du succès de cette affaire , et je vous en
donne mi| parole. 11 écrivit aussitôt une lettre fort

pressante «U vice-roi , pour l'engager à se réconcilier

.'ivec le père Intoi'cetta , et à répar'^ii' ce qu'il avait

fait contre la religion chrétienne. Celte lettre n'opéra

cependant rien. Le vice-roi avait poussé les choses
tîoploin , poi.rîes remettre dans leur premier état,

enns que son orgueil en souffrît. Il sentait d'ailleurs

toute la délicatesse de cette affaire pour l'empereur
lui même , et déjà il s'en était expliqué avec ses amis.

Car enfin , leur disait-il , si l'empereur se déclarait

i
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de l'état ,
pour approuver une religion contrait^e à

celle des savans et des philosophes , la seule qui soit

autorisée dans l'empire depuis sa fondation , sans

compter les excès où peuvent se porter les lamas >

les bonzes , les derviches , qui regarderaient cette

distinctioncomme infiniment honteuse à leurs sectes

,

qui ne sont que tolérées ; il aliénerait même les Tar-

tares ses plus fidèles sujets , qui ne pourraient que

le blâmer , eux qui adorent tous les dieux sans en

croire aucun , s'ils voyaient que sans nécessité , sans

«ucun intérêt d'état , il se fît l'objet de la haine pu-
blique pour une affaire de religion

,

Le prince revint toutefois à la charge , et adressa

une seconde lettre , plus pressante que la première

,

à l'obstiné vice-roi. Elle n'eut point d'autre effet que
de le porter à épargner le père Intorcetta person-

nellement , et à le laisser dans son église : mais afin

découper court aux nouveaux obstacles qu'on pour-

rait susciter contre son entreprise , il la poussa avec

la plus grande activité , et s'appliqua malignement à

la compliquer de telle manière par les formalités de
la procédure , qu'il devint comme impossible de la

débrouiller. v/-??.* v':'?;mt ':;; î-(»r?i''*rî'i^>%^'«^7^r'''«

Il ne restait plus qu'une voie pour sauver le chris-

tianisme , savoir le recours immédiat à l'empereur

,

qui à la vérité ne parlait de l'évangile qu'avec la plus
haute estime , mais qui avait lui-même bien des mé-
nagemens politiques à observer. Souvent les Jésuites

de Pékin avaient réclamé sa protection contre les

avanies soudaines que les chrétiens avaientde temps
en temps à souffrir dans les provinces éloignées. Il

les avait toujours écoutés favorablement ; mais par
cette raison là même , ils craignaient qu'il ne se re-
butât enfin de leurs importunités , sur-tout dans une
affaire entreprise et conduite avec art et méthode ,

sous les auspices de la loi , et dans toutes les formes
légales. Comme il s'agissait néanmoins du sort entier
de l'évangile dsinç l'empire , ils crurent devoir to\it
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riscfuer , apfes aToir imploré le secours du ciel , et
pris d'ailleurs toutes les précautions que demandait
ime démarche si critique. La première fut de com-
muniquer leu«* dessein au prince Sosan , qui , sans
consulter auti« chose que sa générosité , et sans
craindre de se compromettre , approura leur réso«
lution , en les assurant qu'il les servirait de tout son
crédit , qu'ils pouvaient compter sur loi,comme sur
un ami a toute épreuve. - v 'ris^?- .

•«•

Les Jésuites qui se troublaient à Pékin ,. ut qii?

l'empereur honorait en toute rencontre des fiJ-

moigoages de sa bienveillance , allèrent tous ensem-
ble au palais , firent un récit lidèle de tout ce qui
s'était passé dans la province de CheLiam, et se
{'etterent aux genoux de l'empereur , en le conjurant,
es larmes aux yeux , de les soustraire ennn aux
vexations continuelles que leur attiraient les an*-

ciennes défenses d'exercer la religion chrétienne.
Si l'on fait toujours un crime à vos sujets , lui

dirent-ils , d'embrasser le christianisme , nous n'a-

vons d'autre parti à prendre que de nous retirer de
votre empire. Votre majesté sait parfaitement que
nous n'avons quitté l'Europe , abandonné nos pro-
ches et nos amis , renoncé à nos biens et à toute
espérance de fortune , que dans la vue de faire coïi-

noitre Jesus-Christ jusqu'aux extrémités du monde.
Uest vrai que les faveurs éclatantes dont nn si grand
prince nous comble sans cesse , surpassent infini-

ment les faibles services que nous pouvons loi ren-

dre;mais engagés , comme nous le sommes par notre
profession» à ne rechercher niles biens , ni les hon-
neurs de ce monde , le seul avantage qui puisse nous
Hatter , et que nous demandons uniquement, c'est

que votre majesté révuque les édits contraires à la

loi du vrai Dieu ,
qu'elle pei^nette aux prédicateurs

de l'évangile de l'annoncer dans tout son empire ,

et à ses sujets de l'embrasser en toute liberté.

L'empereur leur offrit d'abord d'appaiser par des

ordres secrets la persécution de Ghekiam. Les pè-

res, après avoir témoigné leur vive reconnaissance

,

ajoutèrent néanmoins que cette persécution avait

$
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eu trop d'éclat , et causé trop de préjudice à la loi

de Dieu , pour qu'il se puisse réparer autrement

que par des ordres publics. Soit que ie prince f&t

choqué de la liberté de ces propos , soit qu'il fût

gêné par des considérations politiques, il parut mé-
content , et les laissa sans réponse : m&i^ il aimait

Téritablement ces pères , qui l'avaient servi essen»

tiellement contre les rebellei^ pondant sa minorité ,

qui lui donnaient journellement des leçons de ma-
thématiques , qu'd menait dans tous ses voyages ,

et qu'il traitaitavec une affabilité sans exemple parmi
les souverains de l'Asie , et principalement de la

Chine.il les fit rappeler dès le lendemain, et leur dit

de se bien consulter , de voir ce qui leur était le plus
avantageux , ou de s'en tenir à ce qui It^ur avait été
proposé la veille , un de lui prcsenler une requête
en forme , aHn t obtenir ce qu'ils prétendaient eux^
mêmes. Le pas était glissant , et si la démarche net

réussissait point , les suites en devaient être terri-«

i>les : mais l'empereur étoit bien disposé, et ce
jour4à même il leur envoya ditférens mets de aà
table

i ce qui est une des plus grandes faveurs que
puissent faire ces princes aux personnel même de
la première distinction.

Ils se rappelièrcat aussi toute l'estime qu'il avait
foncièrement pour la religion chrétienne , et que
s'étant doutés , avant ceci , qu'il ne refurmt de la
protéger ouvertement qne parce qu'il h croyait
absolument écrangère à la Chine , et n'imaginait paê
qu'elle y eik été jamais établie , il leur avait pam
smgnKèrement frappé quand ils lui avaient parlé du
monanient trouve en i625 dans la province de
Chensi. Il apparaissait par là que Févangile avait été
porté à la Chine depuis pla& de mille ans; que plu-'
sieurs empereurs s'étaient appliqués autrefois à l'y»

ùire fleurir , et au'ils avaient élevé des temples ats
vrai Dieu dans la plupart des provinces. Or , il

s'était assuré de ces faits pai' l'inspection mime du
monument où ils étaient consignés , et que l'on con-
servait dans nn temple de Signafou , capitale de
Chensi
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'è^t pour<{t]oi Us prirent Le parti de présentel*

une requête en forme ; et par la grandeur naéine d«
leur confiance , aiguillonnant habilement la bienfai*

tance de l'empereur ^ ils le supplièrent d'appuyer
leur demande K -même auprès du tribuni»! des
rites , qui leur tiuit peu favorable. Sans acctiscv 1«

"vice-roi de Cliekiam , ni se plaindre de personne ,

ils dcmundaient que la qualité de chrétien ne fût

£as un titre pour être persécuté ni maltraité ; que
i religion chrétienne n'enseignant rien qui fût con-

traire a la saine raison , ni auii lois politiques ;
qu'ap*

prenant au contraire les maximes de la plus pure
morale , et la pratique des plus sublimes tertus , il

n'était pas juste que parmi le grand nombre des
tecies tolérées dans l'empire , il n y eût que la seule

loi du vrai Dieu qui en fût proscrite ; que si l'on

trouvait quelque chose à reprendre dans leur doc-
trine , ils s'offraient à répondre sur chaque article

d'une manière à dissiper tous les doutes.
Ils portèrent d'abord ce<tte requête à l'empereap

dans l'une de ses maisons de campagne , afin qu'il

eût la bonté de l'examiner en particulier , avant

3u'on la lui présentât en public. Après l'avoir lue ,

|çur dit avt'c autant de bonté que d'ingénuité ,

quelle n'ét.3uË 'ims propre à faire impression sur les

mandi^rin^ : i^ue toutes les raisons tirées de l'excel-

lence du chriàhanisme les touCiieraient peu , et qu'il

fallaîi quelque chose de plus intéressant pour des

€hin^ , qui ne se mettent guère en peine de ce qui

ne tient pas à leur pi^pre avantage. Enfin ce prince ,

par unfii faveur incroyable , prit la peine de cor-

riger liû-rméme la requête , ou plutôt de la changer
enlièremçnt , et d'y substituer ce qu'il jugea de plus

propre % la faire go&ter au tribunal des rites , où

,

suivant Tancien usage , elle devait être renrvoyie.

Les services rendus à l'état par les missionnp'ires •

en particulier par les pères Schal et Verbiest^ leurs

travaux assidus pour l'avancement des sciences , et

principalement des mathématiques si prisées à la

Chine; la nouvelle artillerie employée avec tant de
succès pour la réduction des rebelles et l'extinction

^<^

I1
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VA la mierre civile ; la paix heureusement conclue
n Nipchou entre la Chine et la Moscovtc ; en un
mot , Ions les services rendus à rem[>irc chinois par

SCS missionnaires , étaient présentés dans un détail

et avec une force qu'ils n'eussent jamais osé se per-

mettre , et qui toutefois était nécessaire , comme
prenant lo Chinois tant par l'intérêt qui le régit

,

que par la reconnaissance dont il se pique. ^'
> r > ;>

L'affaire , si bien concertée , n'en eut pns une
issue meilleure. Toujours asservie aux préin^és de
son patriotisme , et toujours contraire tablis-

sement de révanf;ile , la cour des rit ndit

3u'il fallait s'en tenir aux lois ancienne: n-

re aux Chinois l'exercice de la religion o-

Ï>éens : mais ce qu'il y eut de plus accablant pour
es missionnaires , c'est que l'empereur, a qui leur
air consterné apprit bientôt leur mauvais succès .

leur dit que le mal était sans remède , qu'il n'y avait

plus rien autre chose à faire que de prendre patience.

A la Chine , le pouvoir du prince est presque sans
bornes ; mais c'est un devoir capital pour lui que de
le régler sur les lois : ainsi , contre son inclination

et toutes ses démarches précédentes , il conh'rma
la défense du tribunal , oui n'aurait point eu d'effet

sans cela. Cette nouvelle fut un coup de foudre
pour les missionnaires. Leur douleur fut si vive ,

qu'elle les jeta dans un abattement et dans une. dé-
solation qui parut aux yeux de tout le monde. L'em-
pereur l'avait bien prévu , et n'y était rien moins
qu'indifférent. Il aperçut un ministre qui était de
leurs amis , et Ini demanda ce que disaient les pères
de ce qui s'était passé. Hélas ! seigneur , repondit le
ministre , les uns sont malades et demi-morts , les
autres ont perdu la parole ; tous sontsi abimésdans
la douleur , qu'ils font pitié à tout le monde. Je ne
sais , reprit l'empereur , ce que les mandarins
chinois ont contre les Européens. Je leur avais
marqué assez clairement l'envie que j'avais de fa-
voriser la loi de Dieu ; malgré cela , ils ne veulent
point qu'elle ait cours dans l'empire. Il ne faut pas
•epeadant que ces bons Européens se désespèrent.
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Allez leur' dire qu'ils prennent un peu de pûûéHice #

el qu'il» ne s'abandonnent pas , comme ils font , à la

douleur. J'aurai soin de leur affaire , et je tâcherai

de les contenter. *'

11 lit part de tes dispositions au prince Sosut ^

ffu'il savait étreieur grand ami , et qui le prouta
bien en cette rencontre* Comme fempereur •«
})laignait à lui des mandarins chinois g plut obitinéji

que les Tartares à ne vouloir pas donner cottrï

dans l'empire à la religion chrétienne i Gommeiki
souffrez*vous , seigneur « repartit Sosan , nne si

haute injustice ? Les Chinois sont^iis donc les mal**

très ? et de ;qu«l droit s^opposent-ilsà votre volonté ?

VoushonorezcesEuropéens devotre hieAveiUuHse >

ils vous servent depuis iong^temps avec un attache*

roeitt parfait , «t iine inviolable fidélité. Qoést-co
que cefeChinoiseRtêtéa: trouvent à redire â la reU^
gioB ée- l'Europe ? Cens qui la condamnent ne là
connasasent point. Poor mot « je l'ai examinée avec
le plus'grana soin , et rie» ne m'a jamais paru aossi

conforme à la droite raison et aux premières lois do
la nature. Il serait à souhaiter que tout Votre empire
la professât et la pratiquât exactement ; noue no
verrions phni ni toieurr > ni adultères; ni brigand» »

ni rebelle» , et non» n'aurions plus besoin d^tro'
tenir tant de troupes pour nous garantir de la vio^

lence et du désordre. Il y a trente ans que totro
majesté règne avec tant de sagèsne et de vigilance j

lui es^iljamais parvenu aucune plainte fondée con««

tre les missionnaires i 00 liontre les Chinois leur»

disciple» ? Anmoins pui»*je protester que durant le»

dix années que j'ai exeircé la charge de cblào ; on ne
s'est jamais plaint à-moldes uns ni des autre». Pour-»

quoi donc les Chinois veulent- il» qu'oil proscrive

nne reli|pon si salutaire et si raisonnable , tandi»

qu'on souffre à la Chine les sectes des lamas » de»

hochan» , des mahométans , et cent autres sembh"
blestlont Fimposture et les extravagance» excitent

le mépris de tous les gtn» sensés ? De' plus , votro

majesté n'ignore pas ||ue le seul motifdr là religion

eïigage ce» vertueux étrangers à venir de si loindan»
-'^-v '.• --'..,.,/ vos
.y.
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%&$ étdtft. lU lif cherchent ni les richesses , ni les

honneurs , ni t|s dignités ; ce qui charme les autres

iiommes^ne tdliçhe point ceux-ci.Comme ils n'ont

d'ailleurs ni £(inille > ni personne qui puisse tii-er

avantage des services qu ils rendent à cet empire »

si on leur refuse la seule'chose qu'ils désirent aveo,'

f>a5siôn , ce n^est pas le moyen de les engager à'

>èntr de si loin nous servir.
' ^Vous avet raison , répondit l'émperettr : mtaà
Fàrrétest rendu /etje.lai cotifiriiae;^ue pnis-je

laire ? Tons êtes toujours le mettre » reprit le prince»
Quanta la manière d'user de votre pouvoir » il no
tn*appartient pas de vons la prescrire. L'empereur.
réjQécbit quelques momens , puis se retournantaveo
tin air décidé : Eh bien , dit^il , je vais ordonner à lé,'

cour des rites de reprendre la sentence qu^elle a
pprtée, et de procéder a un nouveau |i|gement;

• mais il fikut que tous alliez parler aux mandarins ,'''

' ^t que voué leiir fassiez bien sentir» comme votis '

Venez de m'en convainci^e ^ l'injusâce de leur pre-
mière sentence. Le prince promit de le fiure, et
remplit si bien SA promesse , que tous les membres
du tribunal revinrent ou parurent revenir de leurs'
préventions, L'empereur avait d'jsbord ordonné qtko'

tes Sjeuls mandarins tartares , comme les plus ois-f

posés à. le satisfaire > prodéderaient à ce iiouveaii
jugement ï mais lès Ghmois marquant lésmêmes dis-;

positions y protestèrent de plus <][u'ils n'en voulaient
ni aux Européens , ni à leur religion ;, que si jusq^uo'

1^ ils avaient été d'avis de ne la pas permettre hau-i
tfment} c'est qu'après tout elle était étrangère a la' /.

Chine , et <^ue si uqie ibis on la permettait légale-r
lisent , il était à craindre qu'en peu de temps on n»i^
k^ vit eàibrassée par tous les sujets de Tempire. A^
quoi le prince Sosah ne manqua point de repartir ,
que c'était là tout ce ({ui pourrait arriver de jplaiÂ.

avantageux pour la Chine, puisc|ue toUs lès crimes
èSi les troublés en seraient nannis dèji^Jprs ^ et que! 1

^. Catien deviendrait la plus vertueuse et' la piu^e
Heureuse de runiTèrs , comme elle en était défà la ^
^los sage et la dhis puisaïuate. ^^ / .

**:.'•
• ^^ >

:,. TomeXXÉ :
'

. vr--^-.-. '
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' À^^i font sujet de iQiit*murer fut-il 6lé aai Cllî?

iQioU» en lÀlme temps Qu'on donnait la forme la plut

Ij^^àle et la plus ^ranae authenticité à l'édit , dont
toiç| la teneur, rïous avons délibère 8i|r Tafiaire de$
Européens, et nous atons trouvé qu'ils ont traversé

esm
terré

fendànce
Ihén^atiques. Ils se sont ap]>liqués avec beaucoujp de
M>iii à '{Donstniire des mftcmnes de guerre , et à fairo

fS^ndri^ des canons, donjon a tiré grand service dan»
Ijps dernières guerres civiles. Quand ils ont accomr
~^ÏAg^p]^s ambassadeurs éI9i|)chQU , pour y traiter de
a paix ^vec les Moscovites » ils ont troiiye le moyen
je fqire réussir cette négociation* En un mot, 11$

qjit readil 4 rempir,e des services, impbrtans. On ne
Tp^^ l^ais accusés ^i^sups provijqiceft d'avoir fait

àiicuoiinal t ni cpmxB^ aucuii despcdk'e. La doctrine

dû'ili çnsei^ént ai^est ptisroanjraise; elle est incapa*

^i^diejednireles»peuples ».et de cisuseir des troubles^

(^ pçrqdèt. a tout le monde de fréquenter les tem-
piçs/ d^s lamas » ^e& liocbans , des^tassoès , et Ton

. . aéi^]^,d!al(er aux églises des Européens : cela parait

défiiisonnable. Ilfiiut donc laisser toutes les. églises

de feij^ypire dans l!éU|t où elles étaient ci-devant , et

]^ermeUre.à, tout le monde d'y aller adorer Dieu

,

sans iiçiq,uiétep d mais^^ personne a ce sujet. Fait'

par les officiers *^^ ^ri^ninu en corps , le 'troinéme

|p|iir!çt<P: KsiecQndeiune de la trente-unième année du
rëétif d^ CsuDd-bi , c'est-àrdire , le 20 Jilars 169a.Dè%
le l<çQcleQ^in , l'empereur confirma ce jugement^
quijpFit des-lors force de loi dans toùtlrVmpirei,

^

^ Les missionnaires. ,; après avoir remercié Dieu àii,

triompbe de^soiji évao^le, allèrent tfMisensemble an
pqlaisrourtémoigner.arempereDrlayecQnnaissance
dontiJTs é.t'aientpQi^U'és^LeiH! airétieui»ti^^
|>eàuconç>mieuxq,iie letirsparbJw^

qu'ilSf^varént obtenu la^plus grande fareiir q||'i}leur
^it$ccpt^er. A|^ €9 ejpeta^ini^artait davant^f^'att

8o1ideVprbgrçs4u cbris^an^me. dans, là. Cimier tiesi

sttccesi^urs de Cam-^ pou?aiont bien: c^ang<»r de.
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^«positions , et t^uelqaes-uns en ont efrectiveinem

changé : mais il teste à jamais dans cet empare un
litre authentique à la vraie religioà ; et la qnah
liticatbn de nouvelle, d'étrangère, de htirbare^

'espèce d'anathème la plus repoussante pour cette

nation , étant abolie d une manière légale , le plus

^rand obsiàde à sa conversion est Ic^ à jamaisi Quté

de pi^ogrès aussi Tévàngiic , depuis ceti^ faeureulse

époque , n'a- 1- il pas fait en Chine ? Aussitôt apréfé

la première publication de Tédit , qui liit ensuite pu-
blié dans tptis les départemens des provinces , c'est-à-

dire , dans près de deux mille tribunaux , quantité

de païens que les lois avaient arrêtés iiis^û'àlors»

se tirent instruire , et reçurent Ic baptême. l>es tiiail-

durins , aus.sieonsidérîibles parleurs talens l(uè par
leurs emplois , sniirirent ces èit^mpleS. Oti vit dflins

toutes les provinces êés côttV^sions exfraordî^

taaires ; et le nombre dés jpefrsdnVies qtiilie présëïi^:

taiëht potfr embrasait lé Chrïstianismé , de^tfi et

igraiid , qbe les missicttnairès du pays n'y pbïi'vferEft

îBiiffire, il «n fallut enibye^r detouté paf>t àkfid^
Secours. "f *•

'

Le brint dé ce qui se passait à la Ghiné , nà^jUii

i'éputéèla plus 968e d^ Tô^iént , produisitdéf^éfe
tocrvcilleùi dàiïsk^s rcys(n<iiesdë Çochincli^ ; dfe

Ttinquîn i^ S^àm , et jusque dans Flnde pirdprc^
ment ditei L'évangile se trouvait établi depuis lôbg^
temps sur tes ctftëi!} dé; S!iiiJ8|(bair )et dé Goromàtidel

,

sans presque avoir pénétré dans t'intériëur déêiàiét(jé

contrées qu'elles renfermeilt.Lé p^re dé rï&bàibPCts^,

neveu du càr&àl BélUriitin , et pCtît-nëi^tE dé pjàfii

Marcel II ^ avait, à la vérité, porté Jti foi jfts4t<>iîi

centre de cette vaste presqu'île dàiisle )^bj|rtfil^ jfef

Madùfé (0, bavrahtle pbeiiiiercët^e tiéi|iUéblii<<^ièrte

AUX prédicateurs ehfiàaiâiés dsinêtireédiira^ f mëh
H avait trouvé dès obstacles présqjÙë IdVtâéîbïél^S

l'établissement de ht ytAïé réli^ibh , jiflfttitià étlffl'-

èance imaginaire des bramer çit tfràcîbj^^ê'è , ^^
sonttautàlafoislei * ' ' * '

i--*

(i) Vie dtt P. ée Btitt*
, p. 48 êtHitfv;

U^
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enlététf » atidelà de tout ce qu'on peut dire , de lettf

prétendu savoir.!! en convertit néanmoins plusieurs^

en s'insinuant auprès d^euxsouslestêtemens et la

forme de tie des sanias on brames pénitens que la

rigueur de !eurs austérités fait écouter comme des
saints , et comme les maîtres de la loi. Leur nour-
riture n'est qu'une poignée de riz cuit à l'eau seules

et ils n'en prennent qu une fois par jour au coucher
dn soleiL

Cependant le fondateur de cette mission ne fit

proprement que défricher et ensemencer , laissant

a ses successeurs la satisfection de faire la récolte «

qui fut très-abondante , lorsque la foi chrétienne «

rendue vénérable à tout foidltent t>ar l'édit qui Tau*
lorisait dans le plus puissant et le plus saee de ses

empires, prévint les Indesen sa &Teur, ou au moins
en déconcerta les Uxn sages. Ces nouveauii mission*

jiaires , suivant la méthode de celui. q^ui leur avait

^racé la route» continuèrent à pratiquer , ayee
toute la bonne foi que prescrit l'évangile , l'austérité

iquiii'était le plus souvent qu'jipp^ente,, clans les

délateurs de l'idolâtrie. C'est ce qi|l a rendu cettç

inission la plus dure peut-être de toutes. Les enne-
inis lès plus déclarés de ces œuTres de Dieu , font

«ux«inênies une exception en faveur de célie-ci dans
les calomnies qu'ils vomissent contre la plupart des
autres.

Les missionnaires ii*ont pour rétement qu'une
grande pièce de toile )aun<e, dont une extrémité

couvre la tête . et le reste enveloppe le corps (i),^ ont pour chaussure des soques ou semelles de
^liois « sans couvertures , sans liens ni courroies , afin

«nié ie sable brûlantdu pays n'ypuisse Pas séjourner.

ÉQes ne tiennent que par une cheville à tête , qui
pnsse entre les deux premiers doigts an pied ; co
^qui fait au tnoins dans les commencemens^ .une des

Î)liis rudes'maçérations des missionnaires. Ils en ont
es pîeds enflés et ensanglantés pendant des cinq et

iix moisrc'est-4-dire, jusqu'à ce qu'à fçrce de sou&
M>
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fKr et de brater la souffrance-, il se soit formé oft

caius. Pour ce qui est de la nourriture , ils g'asbtien»'

nent absolument de iriapde , de poissdn , de tout co^

(fui a eu "vie , du )f>àin même et du vin , qui sont in*

cdnous dans Tlode : ce n'est pas une petite peine'

«[ue d'en avoir ce qu'il en faut pour la messe. Ils ne'

peuvent se nourrir que d» riz cuit à l'eau , de lé«'

l^ttooes sans assaisonnement , d'herbages , ou fades

,

du ainers , et de fruits qui n'ont la plupart aucuno '

saveur.Leur plus grand régalées! niipeiide lait crud|»i:

.

ïi'eau même , qui lait toute leur botsson» est dégoùfv^^

tonte quandon est éloignédes riTières ,peu commii* '

nés dans ces terres iiprides. Si l'on creuse des puitSi on'

n'y trouve que de. l'eau satee t il fiiUt recoiirtr â oeil»

des éiangs et des khaves bourbeailet.; Les mission-
naires sont d'ailleurs obligés ycqmnie les satiias , à-

un jeûne perpétuel , qui oonsîiste en unYepas unique*^
Ils peuvent tout au plus prendre le soir qucjquft*'

fruit , ou des confitures du pay«, c'est^à-diref, uâf
i^élange de fkrine de riz^ de poivre et de suor^'

noir , ou de sucre brut et terreux. Trois on quatre
vases de terre font tout leur ameublen|ent< Dans*
Vun 9 on met ce qui sert à l'autel $ les autres serveni

à mettre le rit; et le reste des provisions. Lesfeuillea

de certains arbres tiennent lieu de table , de napes »\

de sei-viettes et d'assiettes.G'est sur ces feuillesqu'on
pétrit le riz avec les herbes , sans qu'il soit qùes-'
lion de cuillères ni de fourchettes. Les mission-

naires couchaient autrefois sur la terre nue^ dan»
une cabane de boue desséchée , couverte de paiÙe-i

du de jonôs. Les maladies ft^quentes » causées par <'

Thumidité , les ont contraints d'étendre une pean-
de tigre'sur quelques planches i pour obvier a oejt

inconvénient, et a des dangers encore plus.pro-
<>bains i mais il s'en ii^ut bien que cette préoautiion
se soit toujours trouvée suffisante. ' ,:':'**

Les serpens et les reptiles venimeux de toute
espèce fourmillent dans les Indes , et s'insinuent de
préférence dans les cabanes 9 où ils trouvent un iib|^i

contre les ardeurs du soleil. Le père Bouchet, noti

mom célèbre pour les talens dont ses lettres «ftm

îi'iOî*'

''H!:
>
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i^l^jtjBS font foi , que four te^ trunaui^ $i fef succès

ig^pftoli(^u.e8 , i-9iitraU é^qfts sa cabiOie apr^^ «TQir

^s:é ijEi moitié de la ^ui( à cQole«8ier une ti;oiipe de
il^ppl^ytes ^eji^ d^ (brt Ufi^/i l^iiremieoieot i|

it^Tiaitlaisiépar iiiadv^rllimçe , ei.cQ|itre sa oiputume »

sa l£|^p>e lalliinEiéç. || sperçnt f^« lei^ planches où il

Allait se cpucli^r . |ip cfos serpent noir comme da
jais : ce sont les p|us4Âpg6reiix. La morsure et» esfc

SI psauvais^ , qu'eV^ faitmi^lquefois périr pnhominé
f^n |isoini( d'nii qv^rt d hemrç. |1 appela ses caté-,

eJiuste^ , q^ui if^ tucir^ î mais i| Ôtfl)t perdu s'il n'y

avait pas ett.de lugai^ dans sa chambre. i<«s Indiens
qnt a jLa y9<ril«é d «xpe|l|JQ9$ rçmèdes contre ces moty
sfU'j^s ; caais il est |)ien difficile d'y remédier fisses

ii;oi]9pte|i]|^p|,.aa |noi#)S pour en piséyçnir tputes.

^s. suites*

{Jne autre £^s , le même missionnaire étapt déj4
CQuqhé , #nitei^l}t du jbruit dans le cfiaupae qpl
ffliriniiit font à la fois h tQi( etîe plancher de sa ca-.

liiap!^. Il; s'endprpfkit n?anpioiiïs dans la pensée qup,

c'était des rats , aussi eoptivuns dans les Indes que
]0« fkU très iusiQictes; mais il fut terriMement surpris,

If^rgque le jour poiiipmeuçapt à luire , il aperçut up
4e ces serpes les plus rçdoptés suspçudu à mi-
fiorp$. sur- l'epdroit oui) avait passé la nuit^ Une.
aptrefois epcpre l'un de ses catéchistes lisant à se^

côtés , u^ serpent tombia sur le livre , et ne \svtr fit

aucun mfil On iciierait bien d'autres exemples seni)?

iiJable^, s'il lie spiii$ait pas de ceuvlà pour recopr

paître racfiompli&sepveikt de la promesse fc^ite par.

le Seigneur aux minisi^es de spn évangile » que
|es serpeps etlesjpoispiDsne leurnuiraiept pQipt.£n

frifet,, depuis tant d'appées que les ouvriers étan-s

(ijéliques parcourent Jes Indes où ces reptiles SQn|

fp si grand nombre » il est inoui ^u'un sfu) «p fiit,

été mordu,
' Les tigres é^alenkfnt noiphraiiic » ft si earpassier^

4&PS ces contrées , qu'ils y vieppept dévorer les.

hopunes jusque dans les habitaiions ct^ampétres ,.

jiisqu.'apy portes des villes {les léopards, les élé-

phftpsjauvages , les monstres,de topte espace |>9ri$4|'i
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toujours en course pour gagner de nouvelles aniiefc

i Dieu , ou du moins poulr sonteUîrlaî'ibi ëfchiMii^rir

là piété de dix mille > dé viligt et trente mille Mèlèl
répandus au loin , et qui n'ont sootent que le mêfné
pasteur. Il lui faut parcourir à pied des sablés IvrÙ*-

lans vous un ciel si enflammé » qu'il est tel missioln*-

Haire dont le tiSage sur- tout a changé quinze et
YÎBgt ibis d'épiderme ; ou dans la saison des pluies

,

marcher dans la botte jusqn'i mi-jambe «traverser^,

dans Featu jûsqu'aul aisséUes , des inares éi;^N^
torrens ; et s'il Se rencontre des ritiètes dta^ trik

pays àk il n'est pas 4«ies|iondé |H>ntlvét'k^
de bateSfux , il les uiôft passer ; ôlt stif ' (f^fi^iiéki

tnorceaux d'nii bois semblable àu!ié)gé ^btt éti eîi^fï

brassant un grand Taaé dé terre vide et' sàitsôtl^eri^"

ture , aréc ùndanger continuel de briseir tide périit.

Bien souvent encore on ne peut toi^àgel' ^^é dé
nuit , dé peur de tomber énti*é les iiiâins des per-
sécuteurs du christiabtsme , ou dans cfeflés dés to^
leurs, dont il y a des tribus tout entières , Ou pàtïtà
les troupes et les partis des gouTernéurë et déé petits

}>rihces , qui dansm pays sans police et sïns poliv
tique , se font pérpétueUéiiient des guei-rès inhu^
tnaiàes , sanis que le souverain prenne aucune phtï
à leurs oucrelles. n ne se passe |>oint de iAôîs où H
n*y ait de oés guerres â^ûi oiiélqùés éndrolis des
missions. Alors on est oM'k ^ de quitter leï routes*,
de se jeter dahs ïeS forêts , t >il faaliiérs si fbûrrés «%
si embarrassés d'épineis , itfUHls Semblent îèqiéii^
trahies niétade àni Iréles Saiiirélgei ; e| pdÉ'iài tant db
i&tigués , on n'a pùvir éé t^dùtèfiitr q'ùe (pateldiiés^bÀHileb

d'une pâté dé ri2 désséèbèe , et le fXité sèul^nt
aigrie. Lé terme dé la cotti'sé n'est encore bleh
soutént qu'une jfkrison , dàm h déiffèripîeiàh seule
ferait horreur : si le mîssioiihaire n'y laissé pas h
yie , il en sort si déGguré , quelle que soit là fbnèé dé
sa compleiion , qu'il ressemble moihS à ùh fiôm^é
vivantqu'à un mort déterré. Et rien de plus commun
que ces emprisoiinemens ; 51 se ti^nve à peine un
missionnaire qui ait eu le bonheur d'y écbappe^,

• M 4 .
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On en cite qiii ont été emprUonnéi d^xfoii doii
«m an.

. Cet périli et ces triiTaus oontidérés seuU » effray»-

faient nn» cloute le plu» ferme courage ; mai» les

yroita qu'on en recueitte fpnt si coniolant,, que la

peine inénié en parait douce. Le moins qu'un mis-
sionnaire gagne d'ames à Jesus-Ghrist dans cette

Sénible mission , est un millier par année. Le père
ouchet , dant le cours de Tannée 1699 » en baptisa

deux mille pour sa part , et trois cents en un seul

jour: en sorte que les bras lui tombant de lassitude

,

il &llut,les lui soutenir (i^. Dans les cinq deruières
années du même siècle , il eii baptisa pl^s de onze
inille M;et|^|rîè8 de yingt mille depuis environ douze
ima' qu'il é^isit dans cette mission. On .ne saurait dii:e

le npippre 4^ê confessions qu'il y a entendues ; il

Sanie Tri^semblaUement. cent miUe, Il prenait soin

e trente petites églises , qui comprenaient environ
inille cbrétieiis chacune ; et l'église entière du Bla«
duré en comprenait dès-lors plusde cent cinquante
mille,

Au rçste , ces conversions ne se font pas é la- lé«

Sère'j ay moins cet chrétiensnouveauxsont«ils bien
ifférens de ceux qu'on retrouve dans les villes eu-

ropéennes des In^ès. On n'accorde le baptême aux
Indiens qu'après troisouquatre mois d'instructions,

jaccompagnées des plus grandes épreuves. Quand
une fois us sont chrétiens , ils vivent comme àie§

anges ^ et l'église de Màdiiré est une image à peu

fres aussi iidelle de la priinitive église , que celle du
aragnai. On y entend quelquefois lea confessions

deplusieurs ttuages, sans trouverune ame coupable
d'un jpéché mortel, Et l'on imaginerait bien fausse»

ment.que l'ignorance oulabctite^it cetteinnocence
.apparente : ils s'accusent avec le scrupule d'une
religieuse timorée , et avec toute la candeur de
ï'enmce.
Hya d'abord beaucoup de difficulté à faire goûter

mm •«m^ ***w^

(i) Letir.£dif. 4«F> MstUq i t* x ^p. 49|elc«4aP«B(»«hH«
Jbtd.p.i5i« r
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de leur latoir superititieux ; mai» ^aand une fdia

ils ont bien conçu le crime et TextrairagBiioa de.

ridolàtrie , ce sont lea fidèles les pfqs. ferfnea et lea

plus £Br?ens. Quand aussi la foi a prisdans une caste •'

et qu'un certain nombre en fait profession ,1e res^.

est facile à gagner. U est des tribus entières • lea

Reltis , par exemple , et les Âmbalagarrens , qui sont
'

généralement d'un naturel admirable # d'une dou-'
ceur et d'une docilité qu'il ne faut qu'instruire pour '

en faire de parfaits chrétiens.

En général , les Indiens du milieu des terres n*ont,

presque aucun des obstacles qu'on trouve à la con-

version de» autre» peuple». Ils n'ont point de corn-,

munication avec les Européens , dont les violences

et ladébauche ont diffamé le christianismei danalea

Indes. Leur vie est eitrémement frugale ; ils ne font

point de commerce , contens de ce qu'ils tirent de
leurs terres pour se nourrir et se vêtir. Us ent

l'ivrognerie en horreur , et s'abstiennent de tpute

boisson qui peut enivrer* U» n'ont aucun penchant
pour le jeu : »'il» s'amusent quelquefoi» avec une
espèce d'échiquier , c'est uniquement pour montrer
de l'adresse , et jamais pour le gain. Les Indiens .

même du commun , abhorrent les juremens , lea

emportemens de fureur , au moins quand les coupa
sont de la partie , et à plus forte raison l'homicide ,

qui fait frémir leur timidité naturelle. Ilsaontnatu*.

peuple » réduit par le vice du gouvememeqt à la,

plus grande indigence dans la plus riche des terreiS.

Enfin ce qui par-tout ailleurs est le plus grand obt-
tacle à la conversion des infidèles» la polygami<^
même , ,est rare:parmi ces Indiens. Il n^ a que les

grands qui entretiennent plusieurs femmes; dan»
les conditions ordinaires , on n'en a communément
qu'une.

Quand la grâce du baptême est jointe à ces heu-
reuses dispositions , c'est un vrai sujet d'admiration
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<|iie nihioê«Deede la fie oue mènent ces à^ofKrfH» ;

€t rhorreur extrême qu'us ont dn péché. Quoiqu'il»
ne portent pour la plupart que des fauletlégèret à
éonfetie , on ne peut t'empécher de ^eraer dee

. larmes en voyatit celles que la componction leur
/|kit répandre. Ils sont fortement persuadés , en le

^ontertissant , que la vie chrétienne doit être une
Irie sainte ; et le chrétien qui s'abandonne au péché

,

lifor paraît un monstre (i). Le père Bouchet pré-
parant un nouveau converti à se confesser quelques
mois après son baptême , lui expliqua la manière
doht il devait s'accuser. Le néophyte crut d'abord
qttTfMi lut parlait des péchés qu'il avait pu commettre
fllf^llt son baptême , afln qu'il en conçût plus d'hor-

reitr; mais quand il eut compris qn il s'agissait de
reehute : Hé quoi I mon père , dit-il fort surpris ;

et presque scandalisé , est-il donc possible qu'un
homme soit assea malheureux ppor violer la loi de
Dieu , après atoir été comblé ae ses grâces ? qu'il

•oit asies ingrat pour outrager celui dont il les a
reçues ? Malgré la pusillanimité qui leur est natu»

reue , ils sont inébranlables dans la foi. A peine sont-

ils susceptibles de doute sur cet article , et si on les

interroge à ee sujet , il faut user de la plus grande
circonspection (1). Il s'en est trouvé qui se TOrmali»

flatent étrangement qu'on leur demandâts'ils avaient

douté de quelque vérité du salut , trouvant qu*îl

était afiréilit d'avoir le moindre doute sur la parole

dé Dien et le témoignage de son église. S'il arrive

que quelques-uns d'eux chancellent dans les persé-

cutions , c'^st l'uniqtfe effet de la èràinte ] létirinfi'»

délité , téùjèitrs coupable sans doute , ii'èst'jàtflaîà

qu'ext^rieuÉ^*, Mais cbmbien d'antres , malgré la

peur qikipeicjfttaht sur eux, tiennent coàtre toiitet

les tortUr^S'èt tous les supplices î
^^^^'^^ ^ ^k;^

Gequi reild leur foi si vive , et leur vie si pore «

ç*est leur assiduité à la prière , et leur fidélité à
jftratiquer «jusque dans leurs habitations écartées ^

les pieux et fréquens exercices qui sontd'usage danài

^

"^v) Mr. ^if* V i;ut » p. |& (s) Ibid. |>. 6i.
.^:
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Jçft chef-lieux de leurs mittiom. Pour ceov qui font*

à la portée du lieu où réside le mtaiionoeire , iU ne.

qpanqueQt jomait de t'y rendre, Et à quel point leur,

sainte atidité pour la Parole du salut, et pour loi

pein des {inges , n'en iait-elie pas décroître la dis-

tance à leurs yeni } Un TieilUrd entr'autres , un*

homme âgé de plus de soixante ans , terme de U>
décrépitude pour les Indiens , ne manquait ni fôte.,.

ni dimanche , quelles que fussent les pluies ou les

chaleurs « de venir de cmq lieues à Téglise. Tous let

jours de la semaine , le missionnaire y rassemble
s.oir et matin les Bdèles de tout âge , pour la prière ,:

fit pour des instructions qui durent long-temps. Le
reste du jour , depuis la messe jusqu'au soir , ou ii

fait le catéchisme aux enfans > ou il instruit les ca-

téchumènes durant les heures où il n'est pas em-
plQyé aux confessions , qui sont très-fréquentes.

Le père Martin rapporte qu'en cin^' mois qu'il avait^

pasjiés dans la mission d'Aour , il n^ avait en que

.

3uatre jours où les misionnaires ii!eui|sent point eu^
e confessions à entendre, aussi le père Bouchet.,A

fondateur de cette florissante mission, i^t-il eu la-

même consolationque saintGrégoiredeNéocésarée /
qui n'avait trouvé que dix-sept chrétiens dans cette

ville, et qui n'y laissa que dix- sept in^dèles* Dans
}a grosse bourgade d'Aour , tout idolâtre quand j.
^int le père Bouchet , il n'a laissé que deux on trois

^Mpilles de gentils. Quand les missionnaires sont le*

plus occupes des confessions , les catéchistes oi)

d'anciens qdèles président aux saints exercices ,ets^^

ffiiit au moins quelques pieuses lectures.
Ces pratiques joui'nalieres ne sont presque rien*,

en comparaison.de celles des fétes.et dimanches , et
principalement des fêfes soleunelles. Les exercices •

du dimanche sonta peu prèsles mêmes qu'aux jours
ordinaires; mais ils se répètent plusieurs fois , à
cause de lor multitude venue de fort loin, qui ne
«Aurait toute ensemble trouver place dans Iféglise,-

(Quoiqu'ils commencent dès, la pcnnte du jour , ce-
9» est qu'aux |^)pro£he>s du midi qu'on peut dire i^

|i)^se, ei80UveAtsan^v|>if entei^dule grfindiiomlirf
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des^nfbstionsvqin'itlanirenYoyerà d'autres heliretf/

OuAiid le prêtre est fUùia de m^nte^ à l'atfrel » on Kk
yUne courte méthpd'epcitiriifliistéfdignement âti seSnt^

fiukcrifice ; on* chante enmile de» bymnes et des étOk'
'•

^ticfues jusqu'aux temps dete cbinmuiiiôuVoù' Foii^

^^'écite a voix haute leS acterqm^ doivent l^l^récéder^
jet la.suiTre ; après quoi vient UprëdîbaUôii;/<|iiittè'''

.^anque jamais ces )ours-là , etquive &il àfe pôHé'
>)|e l'église , afin qu'elle soit entendue de céut qni^'

'lil'ont pu trouver place en dedans; Ainil, avant qu*bi|;

t^ retire , il est toujours deux à trois heures après

.

>|rodi , et tout n'est pas fini. 11 faut ensuit/^ terminer

,

Qjl plutôt prévenir les querelles , accorder les di^'

sirens , consoler les affligés , soulager les infirmes^

é.t.les nécessiteux, exammer les empéchemens de
mariage , répondre aux doutes on aux scrupules'

dé ce bon peuple , à qui la seule ombre du péchr
fattpeur.

Ci estun tout autre travail aux grandes fêtes. Il en
est |K>ur lesquelles il fhut se préparer huit jours

d'avance , sans quoi l'on ne pourrait contenterqu'une
très>^tite pai*tie de ceux qui veulent faire leurs dé^
votions» Quelque éloignés que ces fervens néophytes
soient de leurs églises , ils abandonnent tout pour
s'y renfire ces jours-là; ils laissent à leurs voisins la

garde4e leur maison , et partent avec toute leur fa*

mille, il y en a qui demeurent les huit jours entiers,

et <]fue)iquefois davantage. Ils ne se retirent jamais

,

qu'ils lie soient au bout de leurs petites provisions..

Le&pln^ aisés fournissent aux besoins des pauvres :

il y ades endroits où on les nourrit à frais communs.
Chaque jour on fait sur le mystère du jour un ser-

mon , qiû est suivi de prières et de différens exercices^

de piété. On chante descantiques , on &it de saintes

lectures, on dispose les catéchumènes au baptême.
Les confessions sont en si grand nombre , que les

missionniût^s , après y avoir donné tout le jour et

DQC bonne partie de la nuit , ont souvent peine à s'en

réserver une heure où , dans l'accablement de la fa<c

tigue et du sommeil, ils puissent réciter leur bré-

viaire. Lorsqu'ils se rencontrent deux ou trois en*
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Semble , Us célèbrent solennellement le samt sacri*^

fice. Il n'est pas possible d'exprimer quelle est laJoie

«t la dévotion qu'ont alors ces bons peuples. Le»
fientils même y accourent en foule ; ils y marquent
le même respect ^ue les fidèles. La majesté de no^
cérémonies les ravit d'admiration , et l'on ne célébré

aucune fête avec cet appareil , qu'elle ne soit suivie

de la conversion de plusieurs idolâtrés. C'est ausâ
dans ces jours^e solennité que s'administre le bapté*

me^ au moins principalement; car il est peude jouri

où.U ne s'en fasse quelques-uns^ mais dans ces gran'>

des fêtes ) il. y a d ordinaire a Âour deux ou troi»

cents catéchumènes qui le reçoivent avec la plu»

grande solennité ^i). Dans le Marava, le nombre en
a monté jusqu'à cmq cents dans unjour^ et quel-
quefois davantage.

Le véiiérable père Jean de Britto , portugais de
nation , fils d'un vice-roi du Brésil-, et moins distin«

gué par sa naissance que par ses trayaux et ses ver**

tus. apostoliques, fut fun des plus célèbres mission-
naires du Maduré , auquel il se consacra de préfé-
rence , comme à la partie la plus lahorieose de là

vigne du Seigneur (x). Toute la suite de sa vie ré-
pondit à ces prémices , et fut enfin couronnée de la

palme du martyre. Benoit XIY a ordonné expreçsé-^

mçnt qu'on travaillât à sa canonisation ; ce qui peut
suffire , sans autre apologie , pour faire apprécier lé
libelle scandaleux qu'on avait répandu à dessein de
l'empêcher. Toutes les vertus qui font les saints et
les apôtres , brillèrent sans interruption dans la vie
de cet illustre missionnaire ; un courase invincible

^

une patience victorieuse de tous les obstacles , une
sévérité pour lui-même , qui lui faisait ajouter les

macérationsde toute espèce à la dureté d'une missioh
où la nature est déjà sacrifiée tout entière ; une
charité pour Dieu et poyr le prochain , une soifdu
salut des âmes ,;qui lui fit affi*onter la mort presque
tous les jours de sa vie , et ne fut satisfaite que par

(0 Lettr. Edif. du F. Bottcfaiet , t. xiii
, p. 60. (a) Vie du F.

frj i CI 1î-,V.j
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rentière effusion de son sang , qu'il regarda comâiè*
«a plus précieuse récompense.

ÂYeo ces vertus et des talens tout divins , l'esprit

de conseil , un discernement exquis » l'onclicn de la

parole , et tout l'ascendant de la persuasion , il n'est

pas étonnant qu'il ait converti plus de vingt mille

idolâtres dans la mission de Maduré proprement dite;

et dans le Marava , compris d'ordinaire sous le mémer
nom , aussi-bien que les royaumes de Tanjàour , de(

Gingi et de Maissour , il donna le baptême à huit

mille catéchumènes dans l'espace de quinze mois. Là
détail de ses autres succès serait infini , suf-toùt à
l'égard de la mission de Maissour dont il fut lé créa^^

teur , qui fut dans toute son intégrité ^son œuvi^
propre , et qui fit constammenj; ses plus dlièfes àê--

lices: il n'y recueillit pas moins de clroixquedé fruits^

et c'est par là qu'elle lui devilit la plus chères

Il y fut.arrête une pl^emièfe fois plusieurs àtmées
avant sa mort , et enchaîné dons un cabhot à une

§rosse
poutre. On le battit à plusieurs reprisée

e verges et de chaînes de fer ; on lui fit suoir lé

tourment de l'eau , c'est-à*dire , qu'attaché aU' bout
d'une corde^ oii le précipita plusieurs fois dé suite

au fond d'un étanfi , où on le retendit chaque foîi

{usqu'à l'instant ou il aurait été suffoqué. Sa cons-
tance , on k croira sans peine de sa maie vertu , fut

inébranlable , quoiqu'on le tentât sabs cessé par léè

Sromesses les plus séduisantes et par la nkehace dû
emier supplice , à quoi il ne t>épondbit que par ce»

mots : Hé 1 quand donc aurai-}é le boltheur de tàiim^

moler entièrement pour mon Dieu? Mai» ce qu'il:

y

a d'incroyable , et qui n'est pas moins constant , c'est

que six néophytes quil' accotnpagtfaient , et parta-^

eeaient ses tourmens par une forcé contré nature

dans le caractère moti dé l'Inde , niaV'quèréi^k uà'

courage si extraordinaire , que leurs Corapatriotei'

idolâtres ne cessaielit de ttiet , dans lés frànsporti-

de leur admii^atîonf , que dés hôtntneâ ai ^néréùsè-^
ment attachés à leur religion ne méritaiéBl pas la-

mort. En effet , le tyran eéda aux cris dé . la àitilti-

tudc t et ce» confesseurs fUretit mis en liberté iust

il
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acclamatioias générales; il n'y eut d'afiUgés que ceu|;

qu'on dérobait à la mort.

Quelques années après , un prince , ^ommé Te-^

riadeTen , héritier légitime des anciens souteraint

de Maraya , et par une de ces réyolutions qui soni

si communes dans l'Inde , Teriadeven réduit au g;ou^

Tcrnement d'une province de ce royaume , lit inviter

avec instance le père de Britlo à le venir trouver.

Ce prince venait aôtre guéri subitement d'une ma-
ladie mortelle par le moyen d'un catéchiste qui ayai^

récité un évangile sur lui , et il voulait entendre le

prédicatei^r d'une religion si merveilleuse. L'homme
apostolique sentit toute l'importance d'une pareille

entrevue , et se rendit aux empressemens du prince.

H célébra sous ses yeux la fête de l'Epiphanie dans

une assemblée nombreuse de fidèles accourus de
tous ces cantons , et il conféra le baptême à deui^

cents catéchumènes. Le prince frappe de la majesté,

des cérémomes , des exhortations touchantes du
pasteur» et de la dévotion des néophytes , demanda^
sur le champ à être de leurnombre. Mais Teriadeven
avait cinq femmes , sans compter les concubines*

Tous ignorez , prince » lui dit le missionnaire , quelle

est la pureté de vie que demande la sainteté du
christianisme.U estordonné aux chrétiensde nayoirv

qu'une femme , et tous ?u avez un grand nombre.
Est-ce là tout ce qui vous arrête , reprit le prince ?•

L'obstacle sera bien^t levé. Il fait à l'instant venir

toutes ses fémmod> , en choisit une pour unique
épouse , déclare aux autres qu'il doit la vie au Dieu,

des chrétiens^ q^'eu; reconnaissance , il lui a con-;

aacré le reste de ses jours , veut obéir à toutes ses

rpif » et n'avpir plus qu'une seule femme ; qu'au reste

,

il aura le plus grand soin d'elles toutes , et qu'il les:

traitera comme ses propres spéurs. Après un sacri*

6ce de cette nature, il n'y avait plus à douter de ses

dispositionspour lé baptême , qu'il reçut en cfiet dès.

qu'a fut suflqsamment instruit. Il- l'honopa constam-
raeiitppr les œuvres dignes d'un chrétien , et par,
une magnanimité a confesser la foi , digne de la ma-
i^èrje dfç^U ïj^j^^f%hjea^9^ lllais Is^ plu» jeune je
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«et fèàmiét , ftt la plas piquée du dtiyôtcè / êtpteê

. avoir inutilement ^uisé , pour le fléchir , ses lârmei
et ses artifices, ne^arda plus {de mesure contre
l'hipmme apo8tolic{Uti a qui elle attribuait sa l>épudia->

lion. Elle était nièce de Tusurpatetir qui occupait le

ifôtïe de Marava, et lui communiqua toute sa foreur
contx'ief le saint nussionnaire^ Qu'elle lu^ représenta
comme lèjplus détestable magicien qui pût infecter

rorïentlfzut arrêté avec unbrame converti, dommé
Jean , IjB^atécbiste Moutapen , Ct deux jeunes chré^
tieÀsr , dont le plus âgé n'avait pas cfuatorze ans. Loin
dé' prendre la iîïité à la vue des brutaUtés qu'on
exerçait sur le pasteur , ces héroïques enfans cou**

rurent embrassçv 1^ saint dans les Chidnès , et il fut

impossible de les en séparer^ Les satellites voyant
toutesleursmenaces et leurscoupsinutiles, garrottéf^

rent enfin ces victimes innocentes # et les associèrent

Ainsi au mar||yt«iid9-léiirmaitre. .-i^v-w y

y I96u8 pâ8SÎ3i^io|rJBé|iâ sU la longue suite deiij

outrages 'etiâpâ-'^iliâries préli;Mlei*ent au coup
de la mort ; et qui furent incomparablement plud
difficiles à supporter ; mais on ne doit pas laisser

ignorer le zèle généreux que fit éclater à cette occa*

éion le prince Tmadeven. Dès qu'il eut appris le

traitement crue^aU pèiré de Britto ,â se rendit à là

ebur , afin dciui slulii^pla yie. Le prince régnant ne
se monNca pas seul|»lii^t inexorable ; mais irrité con«
treFillostre solliciteiii*fil lui reprocha qu'ilsotitënait

Îa secte abominable d'un iafame étruiger , et lui àv^
domîa d'adorer sur le champ quelques idoles qui se

trouvaientlà.A Dieu ne plaise , répliqua Teriadevénf

^ué }e, me rende cçupable d'une impiété et d'une
ingratitude si akMPS^r^use I Non , je ne trahirai ja-^

mais , pdur d&^i^el idoles , le Dieu qui m'a tiré

des portes de là tiûiditt tie- tyran frémit de ihreur :

mais 9 n'était pas sûr peur lui d'attenter à la per-
sonne de Temdeyen; c'était à lui qu'appartenait

véritablementla couronne , et bien des seigneurs,

ainsi que lameilleure partie du peuple , lui étaient

extrêmement attachée

L'usurpateur tourna tout son ïessentiment contre
./ •.-; -. "'.' • ;-'. le

îRiS
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U àaînt inissioiinaire , et pour ne pas courir plus

long' temps les risques de voir échapper sa proie /il.

ordonna de le tuer sur le champ à coups de moui<-.

quets : mais Teriadeven , comme déjà les soldaîf'

étaient prêts à faire leur décharge , se jeta parmi eus
en se récriant contre un procédé si manifestemenli

tyrannique, et protesta quU mourrait plutôt lui-*

même , que de survivre à son saint maître. L'usur-

pateur aperçut quelque émotion parmi les troupe»^

et craignit une révolte ouverte. Il lui fallut encore
dévorer cet aiïront , e% révoquer en apparence l'i^r-

dre qu'il avait donné : mais ce jourrlà même il 66
partir secrètement le père sous une garde sûre i avec
ordre de le mener à deux journées de là sur leif

confins du royaume de Tapjaour y et de l'y faire

mourir sans délai. Le frère du tyran > encoi'e plus

inhumain que lui , commandait sur ceti^e frontière ^

et montra qu'il était digne de cette commission. Le
confesseur , avant son martyre , eut à souffrir mille;

indignités plus insupportables que la mort.
^^f-

£nh'n le 4 Février de l'année i6q'3 , la quarante'»'

cinquième de son âge, il fut traîne dans une plaine

découverte , et attaché à un >poteau sur une petite

éminence qui tenait lieu d'écha&ud. Les bourreaux»
avec une précipitation brutale , lui déchirèrent S9r

robe j mais ayant aperçu un reliquaire qu'il avait au
CQU , ils reculèrent d'effroi dans la prévention que
c'était la boite où il portait les charmes qui &sci-
niaient ses disciples ; cç qui ne fit qu'ajouter à ëot|

supplice. L'un d'entre eun porta un coup de; sabré^
pour couper le cordon du reliquaire , et fitune large
plaie au confesseur j après quoi toiïs en désordre et
toujours tremblans , lui décnairgent coup sur cdupt
sur les épaules» sans pouvoir lui abattre la téfee.

Confus et désespérés , ils lui attachent une corde à.
la barbe , et 1% tirant par le bas , lui tiennent la tête
penchée surU poitrine, tandis que l'un.d'eux, pour
la lui couper , court chercher une grosse hache qui
servait à terrasser les boeufs imoioMs aux idoles*
Ce{)endant les spectateurs , même infidèles. /témoin
gnaient hautement leur indignation (;!9ji]^e'*lès exé«

TomcXm N
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outeurs; et deux chrétiens fendant la presse, allè^

vent 8e jeter aux pieds du martyr , protestant qu'ils

voulaient mourir avec leur père. Quelque irrités

que fussent les bourreaux ^ ils n'osèrent les faire

mourir , et se contentèrent de les garrotter. On re»

^t ttwec la hache sur le père , on lui en déchargea
un coup terrible , et il tomba , la tête presque entiè-

rement séparée des épaules. Ils achevèrent précipi-

tamment de la détacher
, puis lui coupèrent encore

les pieds et les mains. Les deux chrétiens arrêtés

furent conduits ensuite au commandant impie , qui

regardant le martyrecomme une faveur trop grande
Ïiour eux , leur fit couper le nez et les oreilles , et

es renvoya inconsolables de n'avoir sijgné leur foA

<{ue d'une partie de leur sang. Tels étaient , à la

honte des nations anciennement chrétiennes les plus

civilisées , les fruits que la foi naissante produisait au
sein des persécutions , parmi les peuples énervés et

si msA policés de l'Inde.

On a vu le royaume très-chrétien à deux doigts*

du schisme , pour de légers diflférens , pour la supé-
liorité d'un couvent de (Mies * pour quelque exten-
sion de la régale , pour les^ franchises^ du quartier

d'un ambassadeur à Rome ; tellement que la rupture
entre ee royaume et le centre de l'unité catholique

se fût vraisemblablement consommée , st le mo-
narque n'eût été mieux fondé dans la foi que plu-
sieurs de ceux même qui lui en devaient l'exemple.

Mais Louis 9 plus grand par^ses victoires sur liû-

même , que par tous^ ses; triomphes sur les ennemis
du' dehors , avait dissimulé jusqu'aux dédain» injn«

vieux d'Innocent XI , après des avances que le motif
seul pouvait ennoblir. Moins intraitable qu'Innocent»

Alexandre YIII témoigna voir avec plaisir le mo-
narque se relâcher sur l'article des^ franehiàe» , et se

dé^dît cependant d'accorder tes bulles pour les

évéehés vacans , sur ce que llnjure qu'il prétendait

faite au saint siège par rassemblée de 168», n'était

pas réparée. C'était encore là , sous le pieux Inno-
cent XII t la fHerre de scandale. Où sentit en6n com^
Uenit importait de 1&' li^vei* , et ywsi coinment on ]£
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procéda. Les sujets nommés aux évéchcs tacans de*

i)uis le commencement du démêlé , écrivirent à Ce

dernier pape ,
pour lui témoigner leur repentir dé

ce qui c était pajséjet ce vertueux pontife, sans

approfondir davantage , leur envoya les bullçs.

On a parlé du dénouement de cette affaire âveô

oulant de ditersité qu'il y en avait dans les intérêts

ou les préjugés de ceux t^ui en ont fait mention. Lô
ministre Jurieu fait contesser à nos prélats, qu'ils

avaient prononcé des décisions contre l'église ,jcontfà

tcclesiam (i) : expression capitale ,
pour ainsi parler

,

mais qui ne se trouve point dans la lettre des ))rélats.mais qui
i:

On ne la voit que dans le fragment altéré qu en cite

le ministre huguenot. C'est qu'il voulait avoir occa-

sion de leur reprocher , comme il le fait , de con-

fondre le pape avec l'église. Il suppose aussi que
tous les prélats qui avaient été de l'assemblée , écri-

virent au pape ; et il n'y eut que ceux qui n'avaient

pas leurs bulles, encolle le (irent^ils séparément. ËnBu
ce ministre est si mal instruit , ou sî égaré par sa

passion , qu'il place l'accommodement sOuS le pon-
tificat d'Alexandre VIIL Le docteur du Pin , d'avis

bien différent , assure qu'il n'y a pas même l'ombré

de rétractation dans la lettre des prélats (2) : il tra-

duit cette lettre latine d'une manière très-propre

en effet à le persuader , puisqu'il en rend l'enoncé

^sûrement conditionnel , c'est-à-dire , que les prélats,

selon sa traduction , n'ont déclaré .tenir potlr nul et

lion avenu le décret de 1682 , que supposé qu'il pût
justement être interprété , comme fait au préjudice

de l'autorité légitime du saint siège.

C'est auxlecteur^ sam doute que le droit de jugei*

appartient dans ces rencontres. Voici doné cette tra-

duction dé mot à mot : Qu'ils prononcent prosternés
àUX pieds de vôtre béatitude , nous professons et

tious déclarons que noua sommes extrêmement fa-

bhés , et au delà de tout ce qu'on peut dire , de ce
qui s'est fait dans l'assemblée susdite , qui a soiive-

' ' ' 'Il I r . I

'

I I

I
I

'<
I Il I m' I 1 1^

Cl) Traite hist. sur ia Thëol. myst. part. |V* (2) Uist. eccl«i«
dtt xvn« âiéete , t. lu

,
p. ^24.

"
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rainement déplu à Yotre sainteté et à ses prédé«
oesseiirs. Ainsi tout ce qui a pu être censé ordonné
dans cette assemblée, concernant la puissance ecclé-

siastique et l'autorité pontificale , nous le tenons et

déclarons qu'on doit le tenir pour non ordonné :

Quidquid in iisdem comitiis circa ecciesiasticam potesta"

iem et poniificiam autoritatem deeretum censeri potuit

,

pro non decreto habemus et habendum esse deciaramus»

C'est dans les points de l'importance , ou de la natur«
de celui-ci , que la loi de l'histoire oblige sur-tout à
une exactitude scrupuleuse , et ne permet pas plus

la dissimulation que IHndiscrétion.

Il est néanmoins incontestable que l'église de
France n'a pointprétendupar làrenoncerà ce qu'elle
avait arrête dans l'assemblée de i68a. Louis XIV lui-

même n'a voulu que donner au pape , pour le bien
de là paix , une satisfaction propre à tarir insensi-

blement la source des aigreurs passées. Le clergé

en corps n'a fait aucune rétractation , même appa-
rente ; il n'a pas fait la moindre démarche. Les par-
lemens ont toujours agi sur le principe , que les

quatre articles étaient essentiels à la discipline galli-

cane , et qu'on ne pouvait pas s'en écarter. Epiin
depuis ce temps-là , depuis 1 année 169'i où se fit la

réconciliation , les quatre articles ont été soutenus
ouvertement , du vivant même de Louis XIV , dans
les thèses , dans les livres , et appuyés dans tous les

'tribunaux.

^tvLouis institua dans la même année l'ordre militairei

de saint Louis , qui , selon les vues également heu-
reuses et grandes de ce monarque , a ravi sans vio-

lence au huguenotismeùne infinité de gentilshommes
français ; et au prix d'une médaille , pu d'un ruban
rouge , on a rempli nos légions de héros. L'année
précédente , on avait institué , ou plutôt adopté à
Fans , sous le titre du Bon Pasteur , 1 institut des filles

pémtentcs , déjà établi en Lorraine sous le nom de
nefuge. On sentit bientôt qu'un seul asile des moeurs
en péril n'était pas sufiisant pour une ville telle que
Paris , et l'on y en fonda quatre autres , appelés

Sainte-Pélagie /la Madelaine , vulgaîrémeat les Ma;
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delonètes, Sainte-Valère etleSauTeur.G'estdePani
principalement c^ue cette institution l'est répandu*
dans les autres Tilles du royaume , où la nécessité

ne s'en faisait que trop généralement sentir.

Le a8 Janvier 1694 , le pape Innocent XII donna
pour la Flandre un décret accompagné de deux
Lrefs ; sur quoi les censeurs éternels de la chaire

apostolique tinrent deux langages bien différens «l'un

d apprêt pour le public • l'autre dans leurs cercles

dévots et leurs correspondances affidées. Les évé"
ques des Pays-Bas voyant c{u'entre les derniers no-
vateurs , les çlus affichés rigoristes ne faisaient pas
scrupule de signer le formulaire , tout en souteîiant

la doctrine condamnée dans le livre de Jansénius ,

avaient ajouté à ce formulaire quelques motsd expli-

cation qui leur semblaient nécessaires pour couper
court à tous les subterfuges. Les agens que le parti

avait à Rome se plaignirent apparemment qu'on
ajoutait en Flandres aux décisions apostoliaues

,

puisque les brefs que le pape adressa aux éveques
et aux docteurs de ces provinces , ne tendaient qu'à
retenir l^ur zèle dans les justes bornes. Le bref
adressé aux docteurs porte , entr'autres choses qui
tendent aux mêmes fins , que pour confesser la grâce
de Jesus-Ghrist , il suffit de tenir ce qui est enseigné
par les décrets du saint siège. Dans le brefaux pré-
lats , le saint père marquait d'abord , qu'inviolable-

ment attaché aux constitutions d'Innocent X et d'A-
lexandre YII , il voulait qu'elles demeurassent dans
toute leur force ; puis venant au formulaire , il disait

que comme ceux qui prêtent le sennent sur cette

confession , sont obligés de la faire sincèrement

,

sans aucune distinction , restriction ni explication,

condamnant les propositions extraites de Jansénius

,

dans le sens qui se présente d'abord à l'esprit , eu
égard aux termes dont elles sont composées ; aussi

ne faut-il rien exiger au delà du formulaire qui est

proposé , et des paroles qui sont prescrites par la

constitution apostolique. Le décret qui accompa-
finait ces deux brefs , se réduit en substance à une
aéfense très-expresse dedonner au formulaire aucun

N 3
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«utre ««M qiie celui qui Tient à tout le inonde , e^

^ne les tercoi^s présentent d'eux-mêmes à l'esprit.

11 n'était guère a présumer que ces pièces ^usscn^

devenir un sujet de triomphe pour les cbaœpions de
Jansénius ; mais c'est au défaut de la force et du
droit , que la bonne contenance est principalement
d'usage, Sitdt que le décret et les brefs parurent en
I^lunares , les aérauts du parti publièrent que le

chefde l'église éloit content , qu en signant le for-

mulaire , on condamnât dans les cinq propositions

le sens qui se présente à l'esprit , sans toucher au
liv^e dont on les prétendait extraites. Sur ce tour
de force , il est incroyable combien ils triomphèrent.
Ils s'en prévainrent presque autant que de la paix
de Clépient 1^ ; et si Innocent Xll neût survécu ^
la publication de ses ilécirels , plus long*temps que
Clément I^ aux calomniateurs de sa condescen-
dance , le triomphe eût été aussi complet pour l'une

que pour l'autre : mais Innocent informé du scan-

dale par les évéqujes de Flandres , leur fit expédier
im second bref, où il s'expliqua , contre ses inter-

Ï>rètcs menteurs , d'une manière à eonfonj^re toute

eur eflronterie. On peut juger de ce qu'il contenait,

sans que nous le rapportions , par l'humeur et le ton
de carrefour qu'il fit prendre à Valloni ou Vaucel,

On y parîe encore , écrivit- il au père Quesnel (i) ,

du binais de formulaire , comme subsistant dans toute

sa force , et cônjme devant être signé sans distinction

,

explication , etc. Voilà comment ceux qui se cour
Traient de l'autorité du pontife j parlaiept de ses

ordonnances pontificales.

Il en était de même dans le parti , tant pour le^

deux premiers brefs que pour le décret , c'est-à-dire,

3u on y chantait victoire , tandis qu'au fond on était

ans un chagrin qui ne connaissait point de retenue,

Toute cette conduite de la cour de Rome , écrivai(|

encore Valloni (2) , fait pitié..... Les brefs ne valent

pas mieux que le décret. Ce qu'il y a de plus mauTais,

(i) Lettre du 8 Décembre i6q6. (2) Lettres du 6 , du i3i^

du 21 Février et du 20 Mars 1694* y»}'»fvf»»«> >i^^^>*î :?»u,fjvrj

'\
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eêt qu'on autorise Tintroduction du ibirmidaire en
Flandres , en obligeant de le signer sans exception ni

explication , in tensuobvioquem ipsius verba exhibent..^»

Plus je relis ces pièces , plus je suis mal satisfait ',

sur-tout par rapport au formulaire Au reste , Valloiû

n'était pas le seul alarmé , comme il est clair par ce

qu'il écrivit encore peu après sur le même chapitre

a l'arc-boutant du parti. Je ne suis pas surpris i di^

sait-il a l'intrépide Arnaud , de la consternation oyi

¥Ous êtes à l'occasion du décret louchant la signar

ture du formulaire in sensu obvio. C'est ainsi que ce6

faux braves marquaient leurs alarmes dans leurs

lettres particulières , qu'ils n'imaginaient guère alors

devoir un Jour tomber entre les mains de l'arcbe*^

véque de Malines ; et cependant ils insultaient en
public au parti orthodoxe , comme s'ils avaient eu
cause gagnée , et qu'innocent Xll eût rétracté les

constitutions de ses prédécesseurs. Qu'on apprenne
donc une bonne fois quel fond l'on doit uire sur
tous les airs et les tons de sécurité des sectûres

,

quand leur effronterie peut couvrir leur défaite.

Arnaud survécut très-peu de temps à cet afiligeant

triomphe. Il mourut dans le diocèse de Malines le

8 Août de Tannée suivante 1694 * ^ ^'^g^ ^^ quatre^
vingt-trois ans, entre les bras de son plus cher disci-

ple le père QuesneU qui sans approbation , et sans

qu'on manquât de prêtres approuvés , lui administra

le saint viatique et l'extrême -onction (i).Qu'eût dit

le docteur sévère d'une pareille conduite en tout
autre docteur ? Voici comment s'exprime sur une
6n si triste le fameux abbé de la Trappe (a), que les

partisans du docteur avaient cru s'attacher par la

profusion de leurs éloges : Enfin voilà M. Arnaud
mort; après avoir poussé sa carrière aussi loin qu'il

a pu , il a fallu qu elle se terminât. Quoi qu'on en
dise , voilà bien des questions finies. Son érudition
et son autorité étaient d'un grand poids pour le

parti. Heureux qui n'en a point d'autre que celui

(i) Mëm. chron. et dogmat. t. m , p. 4^2 , etc. Ta) Lettre

à l'abbé Nicaisc , cbanoiue de Dijon.

N 4
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de Jctnt-Chritt I QaelqcM mesurées qoe soient eei

expressions , les partisans du docteur en furent irri*

tés à outrance ; et dans le fond , que ne donnent-elles

Joint à penser , vu sur- tout la réserve acooutumée
e Tauleur ?

Pendant que le restaurateur do l'ancienne disci«

Ï>]ine de Ctteaux le traduisait ainsi , les sélateurs de
a nouvelle doctrine lui prodiguaient les plus pom-
peux éloges , le faisaient aller de pair avec ce que
réglise a eu de plus grands et de plus saints per-
eonnufies. Plusieurs lont comparé à Ori< ^oe fit à

Teriullien : on ne peut disconvenir ae la c M.|>a«

raison , au moins avec le dernier » <te «oit juste.

L'érudition , l'éloquence , l'imagination , i.i chaleur
et louiniâtreté sur-tout , flironf t- 'js dans l'un et

dans l'autre. Tous deux défendirent des points ca*
pitaux de la foi , tous deux eurent aussi le malheur
de s'en écarter en des points essentiels ) et lopt ce

Sue TertuUien fut pour Moiitan , ou pourThérésie
es montanistes , Arnaud le Ait pour Jansénius , et

pour le calvinisme renouvelé , du moins en partie

,

sous le nom de jansénisme. La main dont il a reçu
les derniers sacremens, et son testament spirituel , oi\

il fnit profession de vouloir mourir dans la foi du
f>arti, font crr^ire , sans témérité , qu'il y persévéra

ju il conserva 1 usagç de Ift

parole.
^

"
. *

au tr^oins tov. le temps qu

Qu^on nous vante après cela l'aixleur de sa charité

pour Dieu et pour le prochain , son zèle contre les

blasphémateurs de nos sacremens et contre les cor-

rupteurs de la morale , l'austérité de sa vie , son dét-

sintéressement , sa modestie même , sa douceur et

sa patience ; à tout r^eln , il ne fout qu'une réponse :

c'est qu'il n'est pomi « ' vertus cb^'^'Hennes sans la

foi , et point de fc- ; r.»* v^^ umissiou à la voix de l'é-r

glise , qui n'avoue point d'autres organes que les

premiers pasteurs ; c'est que quiconque n'écoute
pas cettç église , parût-il'un ange du ciel, doit être

regardé comme un publicain et comme un païen. A
Diçu ne plaise que nous cherchions à troubler la

cendre des morts , ni la jouissance même d'une j^t.
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poUijon mal acquise , fandift qu'elle ne sera point

une pierre d'achoppement pour la sim|>lîcité du ti»

dèle ! Mais comme l'oeuvre de Dieu doit nous être

înHnin lent plus cherf aue la fausse gloire de l'homme

,

et qi>e la rép .tntion de sainteté dans les sectaires est

une tentation trop forte pour les simples, eteoml)ien

de simples en ce senre ! il faut au moins ne pas

•'aveugler jusqu'à leur trouver des vertus dont il

n'est pas la momdre trace dans leur vie.

C'est se jouer manifestement du public , que d'al>

tribuer la modestie , par exemple , la modération et

la douceur , a l'aigre chef des (jansénistes francj^ajs.

Quand la charité aveuglerait certains catholique*

jusqu'à donner dans une crédulité aussi rislhle qu
défavorable à leur religion , les hérétiques eu v-mé>

mes pourraient leur en faire sentir le ridicule. Il s'en

faut nien que le ministre Jurieu , entr'autres , fass#

honneur à ce personnage pou sa douceur et sa mo-
destie. Son caractère , dit-d ( i^ , se produit dans tout

ce qui sort de sa plume. On voit qu il est janséniste ;

remarquons en passant que le jansénisme d'Arnaud
n'était pas un fantôme pour les protestans ; on voit

qu'il est janséniste , qu'il est violent jusqu'à la fbreur

,

plein d'amour propre , d'une fierté qui n'apas d'e-iem-

pie , et qu'il a d'adleurs de l'habileté. Il ajoute qu'il

n'a pas moins de célébrité ; qu'il est connu de tout

le monde par les démêlés qu'il a eus avec toute In

terre , et que toute la terre a eus avec lui ; qu'on
peut dire enfin que son orgueil , sa violence et sa

mauvaise humeur lui ont mis sur les bras des gens
de tout ordre et de toute religion. Jurieu , il est

vrai, était d'une secte qu'Arnaud avait poussée vive-

ment; mais il n'est pas moins vrai qu'il a parle sur
cet article , comme tout ce qui n'avait pas intérêt à
parler autrement.
Tout le monde sait que jamais homme , il ne faut

pour cela qu'ouvrir ses écrits , ne s'est répandu en
plus d'invectives , et qu'il suilisait de combattre ses

aentîmens
, pour être accablé d'injures. On y trouve

(i) Esprit de M. Arnaud , t, i , p. 6.

' " ^"
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à toute Page y comme dans ceux de Luther et d^
Calm , tes épithètes d'ignorans , c^'étourdis , d'inseiv-

»és i d'impertinens ,d'hommes perdus ,d'hommes sana
honneur » sans pudeur et sans conscience : épithètea

prodiguées aux prêtres et aux prélats, aux oocteur»
séculiers et réguliers , d'une doctrine et d'une piété

reconnue. L'auteur de sa vie , le plus séjé de ses

4isci{>les , le père Ouesnel , n'a pu en disconvenir :

mais il ajoute que c était un effet de sa simplicité «

incapable de fiel et d'amertume , qui le rendait peu
attentif à ces petits ménagemens de paroles si etu«-

diées pour la plupart des autres. On trouvera sana
doute que la simplicité de lapologiste passe encore
celle de l'accusé. Tenons-nous en donc à son pre«
mier aveu , qui établit si bien ce qui nous importe »

Î[ue tout ce qfi'il ajoute pour l'affaiblir ne sert qu'à
e confirmer.

^
On pourrait encore disputer au pape des jansé**

nisles son désintéressement , assez méconnaissable
dans sa persévérance à soutenir contre un père et

une mère » Perette des L^ons , disposée à taire du
Bien à Portr][loyal (i) : désintéressemeul méconnais^
sable encore dans ses ménagemens pour les pror
ductions de ses amis ou de ses preneurs ; pour le

système de ^purdaille , qui , de son aveu (a) , ouvrait

la porte à tous les déréglemens ; pour celui de Caiily

,

qui détruisait la transsubstantiation j pour les plu$

piquantes satires de son siècle » dont il fît une apo»
logie en forme. Sans nous appesantir sur ces faits

,

il suffit de ce que nous en touchons , pour tenir les

simples en garde : c'est là ce qui nous intéresse uni»

quement.Nous ne prétendons même toucher qu'aux

apparences que voit l'homme , sans pénétrer dan^

les intentions , dont la connaissance est réservée à

celui qui sonde les coeurs ; mais pour celte douceur
et cette humilité qu'on ne puise avec la foi que dans

l'école véritable de Jesus-Christ , que dans la véri-

table église , on n'en peut rien accorder , sans trahir

(i) Bayle , Dictionnaire historique et critique, au mol Arnaud.

(?) Ltcttrei cl*Arnau4 il M. le Feron , du B Novembre i68($.



eette église , à un homme qui s'est cru plus éclaire

qu'elle, qui s'est montré jusqu'à la mort piu« attaché

à son propre sens qu'aux constitutions des papes ,

aux décisions du chef et dei membres du corps aposr

tolique , à l'enseignement de toutes les égUs^s.

Il est assez inutile de parler des ouvrages qu'a

composés ce docteur au nombre de cent trente-cinq

,

grands ou petits, presque tous anonymes, et prescjue

tous condamnés. Malheureuse fécondité, malgré les

talens qu'ils marquent en tout genre , puisqu ils ne
tendent qu'à favoriser le jansénisme! Temps au moins
1)erdu , si la secte est conséquente, puisqu'ils ne mi-

iteraient que pour un fantôme !

Le père Quesnel succéda au docteur Arnaud dans

la papauté jansénienne. Et qu'on n'imagine pas que
ce titre soit une invention de ses adversaires ; c'était

le nom que donnaient réellement au grand Arnaud,
au moins les directeurs des monastères de Port-Royal

,

comme on peut le voir dans le relevé des raisons

alléguées par les religieuses de ces communautés-,
pour se défendre de signer le formulaire. Par mo-
destie sans doute , il se restreignit au nom de père

abbé qu'on lui donnait communément dans le parti ^

et par respect pour sa mémoire , son successeur
s'en tint aunom de pheprieur qu'il avait déjà lorsqu'il

n'était qu'en second. \^'\*nsiM ï^'i^^%êè^<\t^^'^m\>>^i^^

Mais cessons de peiner les âmes pieuses et catho-

liques , par le récit continujie tant de scandales ; au
moins donnons-leur quelque relâche, et tâchons de
leur faire trouver quelque sujet d'édification jusque
dans les égaremens de l'esprit humain. C'est l'opi-

niâtreté , et non pas précisément l'erreur , qui fait

les hérésies. Rien donc de plus propre à lever , ou
du moins à diminuer le scandale de l'opiniâtreté janr

sénienne , que la docilité des âmes droites , dont la

mysticité , ou l'imagination trop vive j reproduisit
^lors une sorte de quiétisme.
.< -; . '\n)t>z.--: r-;.'fp,<^- •; Y$iV'i''i-' l-:^A' ftXf:\\ t'W.i: .Vis^'"' •" .'-(

^ii-'f.f

(M . fa-air' vi.;,*' û'^- ^-X , ^^,m- ,-t - 5" -i '.-A.

ii-.i X.. r^U-i,

. . . . }
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JLiÀ réToUe contre les décisions de l'église scanda-
lisait depuis trop long-temps , pour que la Providence
ne suspendît pas le torrent de la séduction , ou du
moins ne confondît pas les séducteurs et les rebelles

par quelque exemple frappant et respectable d'une

conduite opposée à la leur. Les nouveaux disciples

de Molinos , qui , sans l'avouer pour maître , s'ele-

Tèrent en France sur la fin du siècle dernier , se

Ut>uYaient , par rapport à la note d'hérésie , dans les

mêmes circonstances que ceux de Jansénius. Les
deux sectes avaient été pareillement condamnées par

le pape et les évêques ; et s'il v avait quelque diffé-

rence , c'est que la condamnation du prélat flamand

s'était faite avec beaucoup plus de solennité que celle

du docteur ara^onais ;
qu'elle avait été réitérée

,

réaggravée , confirmée en toutes les manières.Voyons
à présent quelle fut la conduite de leurs partisans

respectifs , sans toutefois revenir sur le chapitre fas-

tidieux du parti , qui n'est que trop connu.

Les premiers vestiges du quiétisme français furent

découverts dans un livre du père la Combe , barna*
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bite, intitulé Analyse de l'oraison mentale , où Fon
ne pu| méconnaître le caractère du molinisme,'q[uoir

Sue Tauteur n'y allât point jus^'aux abominations

e Molinos. Ce mystique outre eut une élève qui

passa bientôt son maître , ^ui de sa fille en Dieu »

devint en peu de temps sa mère etson oracle. C'était,

s'il est besoinde lanommer , la fameuse dameGuyon ,

qui fit des livres à son tour , donna le Moyen court

et très-facile de faire oraison, et l'Explication du
Cantique des cantiques. Les ouvrages au directeur

et de la pénitente , des qu'ils eurent vu le grand jour»

furent condamnés par l'archevêque de Faris , tant

pour le ridicule qu'ils donnaient à la piété , en ren>
dant la contemplation commune aux enfans même
de quatre ans , que pour l'atteinte qu'ils portaient à
des vérités essentielles de la religion , et a l'intégrité

des moeurs dont elles sont la base. Ces contemplatif
abusés se prétendaient affranchis de toute pénitence
extérieure , de tout exercice de piété , de toutes les

règles , de tous les moyens même les piiis capables
de conlribuer au salut.

Quels que soient ces écarts , c'est peu de chose en
comparaison de ce que reuCermaient les manuscrits
de la nouvelle illuminée , et sur-tout celui qui est

intitulé les Torrens. Elle y enseigne que la clef de
tout l'intérieur est l'abandon pariait, qui ne réserve
rien , ni mort , ni vie , ni perfection , ni salut , ni

paradis , ni enfer
;
que l'ame vaut si peu , que ce

n'est pas la peine qu'elle s'inquiète si elle se perdra
ou ne se peidra point ; que Dieu ôte quelquefois à
l'ame parfaite toute grâce , tout don , toute i/ertu

,

et pour toujours , en sorte qu'elle devient un objet

d'horreur pour tout le monde ; que la fidélité de
cetti ame consiste pour lors à se laisser écraser et

pourrir , sans chercher à éviter la corruption ; que
dès qu'elle commence ainsi à ne pUis sentir son in-*

fection, et à y demeurer contente , sans espérance
ni pouvoir d'en jamais sortir , dès là aussi commence
l'anéantissement , en quoi consiste la vraie perfec-
tion ; qu'au lieu d'avoir encore horreur de sa misère
extrême , et de craindre , comme autrefois , de la
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(vorter à ta sainte communion , elle y ta ctmtûfi k
une lable ordinaire

; qu'elle n'a point de peine

,

qu'elle est même ravie que Dieu ne la regarde plus ,

et qu'il donne toutes ses grâces à d'autres ; en un
mot, qu'elle est tellement perdue en Dieu , qu'il n'y

a plus en elle ni remords , ni conscience. Ce n'est là

gu'une petite partie de ce qui est contenu dans le

vredes Tomtis , dont un extrait plus long ne serait

'pas supportable. Yoilà néanmoins l'état visible d'une
ame abandonnée de Dieu , livrée au désordre , et

absolument endurcie dans le crime , et voilà ce qu'on
donnait pour l'état le plus sublime où la grâce pût
élever une ame. Les autres manuscrits de madame
Guyon sont au moins remplis d'extravagances.

Quant à l'Exiilication de l'Apocalypse , écueil fa-

tneux par tant de naufrages , dont elle ne fut point
eirrayée , son moindre égarement , c'est d'y faire la

prophétesse. Elle y conte des visions de telle nature

,

qu'on ne pourrait les rapporter sans salir l'imagi-^

nation. Cependant elle proteste , sans que sa con-
duite l'ait jamais démentie , qu'il ne lui restait après

cela que des pensées aussi pures que le ciel qui les

lui inspirait. Â l'exemple de sainte Thérèse , à qui

son directeur la comparait , elle écrivit encore par
obéissance l'histoire de sa propre vie : là -, nouvelles

révélations et nouvelles impiétés, ou plutôt nou-
velles extravagances. Elle voyait clair dans le fond
des âmes ; elle avait sur elles , aussi-bien que sur

les corps , une autorité miraculeuse. Ce que je

lierai, disait-elle , sera lié , et ce que je délierai

sera délié : je suis cette pierre fichée par la croix

sainte , et rejetée par les arclûtectes. Eiie était par-

venue à un tel point de perfection, qu'elle ne pou-
vait plus prier les saints , pas même la sainte Vierge.

Elle était si remplie de grâces pour elle et pour les

autres , qu'elle courait à tout nïoment un danger
prochain d'étounei*. 11 fallait promptement la déla-

cer , et si on ne l'eût fait un jour , elle en serait

morte sur le champ. Cependant le remède le plus

efficace était de s'asseoir en silence à ses côtés. Alors

du réservoir divin de iOn coeur , il se faisait un dé^!
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gorgemeni qui la dégageait avec suavité; et %eé

acolytes , enfans de sagesse , recevaient de leue

mère la mesure d'aliment qui convenait à chacun
d'eux.

Ce qu'il y a de plus étrange , ce qni doit paraître

dans 1 ordre moral un phénomène égal aux plug

grands prodiges de l'ordre physique , c'est que cette

Ibmme inconcevable , malgré des écrits dictés en
appare*nce par un libertinage outré , n'a jamais •

donné le moindre sujet de soupçonner ses mœurs ;

c'est que par un prodige encore moins concevable ,

et bon moins incontestable , elle ait conçu et mis au
jour tant d'extravagances , douée d'autant d'esprit

que jamais femme en ait montré. Tous ceux qui 1 ont
connue assurent qu'il est difficile d'en avoir davau"
tage, et que personne ne parlait mieux des choses
de piété. Un trait unique , savoir , la haute estime où
die fut auprès de fun des plus beaux génies du plus

beau de nos siècles , forme ici une preuve qui n'en

laisse point d'antres à désirer. Aussi gens de bien
qu'éclairés , ceux qui la préconisaient , et qui ne
revinrent de leur» préventions qu'avec beaucoup
de peine , ta mettaient au nombre de ces mystiques
Vraiment habiles , mais incapables d'instruire les

autres , et qui ont plus péché dans les termes que
dans les sentimens. En effet , tout le monde se con-»

Vainquit , avec le tempf. , Qu'elle était trompée la

première , et qu'elle n'avait jamais songé à tromper
personne.
Quel que fât le mérite de tew\ à qui les cliarme»

dé son esprit imposaient y elle ne laissait pas d'être

suspeete à des personnages d'une grande célé*^

brité (i). I/e bruit de ces soupçons lui étant parvenu

,

die communiqua sa peine à l'abbé de Fdnélon . en
qui elle avaft tme confiance particulière. Ce n'était

patS là seule personne d'un rang et d'un mérite dis-
tingué , àvee qui elle eut des rapports intéressons ,

elle inspira le même intérêt aux personnes les plu*
iflàsCres de son fymps , et jouît d'aare vraie considé-

••- i-'r ' ' - ' 1
• ' - '- '• <Tr !>'• I

(i) Méfli) liist. et dûgnr. t. »v % p. a5 et tùi^
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ration ptarmi toutce qu'il y aTait de plus grand et de
plus estimable à la cour de Louis XlV.
Jeanne-Marie Bouvier de la Mothe , c'est son pre-

mier nom , fille d'un gentilhomme du Gàtioois . et
femme de M. Guyon , né aussi de parens nobles ,

(Uant restée Teuve à l'âge de vingt-deux ans , avec
de la fortune , de la figure , beaucoup d'esprit et

im caractère aimable , ne voulut jamais entendre à
un second mariage , et tourna vers Dieu tous les

scnlimens de son cœur naturellement tendre. Peu
après la mort de son époux , elle fit un voyage à
t^aris pour ses affaires. £lle y fit des connaissances t

et particulièrement celle de M. d'Aranton , évéque
de Genève , le quatrième successeur et l'imitateur

(idèlc de saint François de Sales. Ce prélat lui pro-
posa de se retirer dans son diocèse , pour y tra-

vailler , avec quelques autres d^imes pieuses , à
l'instruction des nouvelles catholiques. Elle prit en
effet ce parti , après s'être dépouillée de ses biens

en faveur de ses enfans , à la réserve d'une modique
pension : mais les distractions attachées à la charge
de supérieure dont on Toulutla revêtir, l'en détour-
nèrent bientôt; trop tard néanmoins, puisqu'elle

avait déjà goûté les leçons du père la Combe , qui
était le directeur de cette communauté. Elle se

retira chez les Ursulines de Tonon : après les avoir

édifiées quelque temps par son goût pour l'oraison

et pour la retraite , elle alla chez une de ses amies
à Grenoble > puis à Verceil, dont l'évêque prévenu
pour elle d'une estime singulière, l'avait souvent
invitée à s'y rendre. Pendant les six années qu'em-
portèrent ces différens séjours , où elle fut presque
toujours accompagnée du père la Combe, elle com-
posa ses ouvrages divers sur la spiritualité. Enfin

l'air épais de Verceil ne convenant point à sa com-
Ïilexion , et moins encore à sa constitution morale

,

es médecins lui conseillèrent de retourner en
France ; et elle revint à Paris.

Le bruit de ses ouvrages l'y avait précédée , et

Tonyavaitconçu des préventions si fâcheuses contre

?Ue , qu'elle y fut arrêtée presque en arrivant , et

mise
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Srand et de ^ ^^^ ^00, nn^Aonastèfe. Uarcheyéque l'iotorro^ea ,

£t[k Ht interroger pLutifiurs fois pardejB gens habUets*

jQn découvrit en elle autant de docilité cfue d'inno-

«énce.,Le8 religieuses,, d'un autre côté, rendant avep

admiration témoignage à toutes ses vertus , madame
de Mainienon s*iniéressa .pour elle auprès du roi ^

et lui fit rendre une entière liberté. Ainsi rbumi-
iiation même la mit dans une considération )|lu8

haute , «t hii procura la plus puissante protectioâ.

JJès son premier séjour a Paris , elle avait eu rla

xionnoissance de la ducbesse de Béthone, lemme
debeaucoup d'esprit et de grande piété , cbe2 qUt
êe rassemblait tout ce qu'il y avait de personnes re-

fiommandables par ces deux endroits , tant à U
iville qu'a la.cour ; ee fut,là qu'elle se lia d'une ma-
nière étroite aviérc les ducs de Chevreuse et de
fieauvilliers , et surrtout avec l'abbé de I^éoélon.,

alors précepteur des en'fans de France. Fénélonj^

cette ame si pure et si «noble , applaudissait aux
idées grandes que madame Guyon s'était formées
de Dieu , et plus encore à son amour sans pxmtage
pour l'être infiniment aimable.

On continua néanmoins à décrier sa doctrine , et

l'on peignit sa personne même des couleurs les piluf

affreuses. On menaçait le royaume et Téglise dune
eecte nouvelle «égale en abominations et en infamies

auK anciens gnostiques ; et ceux qui répandaient
principalement ces bruits, le faisaient avec toute. 1^
chaleur que pouvait donner l'espoir de tourner de
ce c6té«là la vigilance et l'activité des deux puis-»

fiances dont ils étaient l'objet.

Madame Guyon , pour faire tomber , s'il était

possible t ces clamein>s scandaleuses , prit le partie
avec le conseil de .M. de Pénélôn , de soumettre sa
manière d'oraison et tons ses écrits à l'oracle de
l'église de France , le grand évoque de Meaux. Ce
prélat accepta la commission , et la dame lui remit
tousses ouvrages , imprimés et manuscrits On peut
juger quel futl'étonnement de Bossuet, quand sur-
jtouten lisant la vie de cette femme , coii]po.sée;par

elle-même « il y trouva les rêveries que nous avom
TomtXÏL d
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citées. Il ne douta pas un moment qu'elle ne fôt

'dans nilusion la plus pitoyable. Dans les confé^*

rences qu'elle eut ensuite avec lui , elle confessa

qu'il était contraire à sa manière d'oraison de rien

demander à Dieu : sur quoi il lui défendit de s'ap*-

procher des sacremens ; mais elle marqua tant

d'humilité et de soumission , que cette défense n'eut

pas son effet.

Cependant elle demanda que M. de Pïoailles

,

alors évêque de Châlons , en grande réputation de
piété , et M. Tronson , supérieur général de Saint**

Sulpice , fussent associés à M. de Meaux pour la

décision des points sur lesquels on l'accusait d'er-

reur. Madame de Maintenon leur fit encore joindre

M. de Fénélon. Les amis de madame Guyon lui

STaient apparemment fait entendre depuis qu'elle

aTait clioisi M. de Meaux pour juge , qu'il était de
la prudence de ne pas s'en rapporter uniquement
en cette matière à un prélat qui s'était déclaré plus

d'une fois en pleine Sorbonne contre le pur amour

,

qu'il traitait dé chimère , persuadé qu'il entre de
1 intérêt propre dans tous les actes du cœur humain.
M. de Meaux lui-même , dès les premières confé-
rences qui , pour ce nouvel examen , se tinrent à
Issy près de Paris « avoua qu'il connaissait peu les

ouvrages des mystiques , les circonstances l'ayant

toujours tourné vers le dogme et la controverse
;

c'est pourquoi il pria M. de Fénélon ^ très-^versé

dans ce genre d'étude , d'en faire des extraits , et

de les communiquer à la comrùission. Le pieux abbé
le fît volontiers , non pour défendre les écrits de
madame Guyon , dont il ne prisait que la piété per-
sonnelle , mais par 2èle pour la vraie spiritualité , à
laquelle il craignait que l'on ne donnât atteinte.

' Les examinateurs posèrent d'abord les principes

propres à éclatrcir la matière , à faire discerner la

vraie spiritualité de la fausse , et à préserver des

illusions qui sont à draindre dans la pratique de la

^ie contemplative ; ils examinèrent ensuite les écrits

de l'accusée , où ils trouvèrent sans doute bien des

^choses à reprendre : mai» ell& satisfit à toutes les
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plaintes i par des explications catholiques des pas^

sages même les plus repréhensibl -
« etsur^toulpai^

une candeur et une soumission i^ ^ ne laissait pas

douter de sa foi sincère* Ils prononcèrent donc que
ai elle avait péché dans les termes , elle était irré-

prochable dans sa croyance » et bien éloignée sur-^

tout des abominations reprochées à Molinos et à ses

-disciples. Ils Voulurent ensuite réduire toutes ces

matières abstraites et difficiles « à quelques articles

précis qui pussent confondre l'erreur, sans porter

préjudice aux vrais principes de la vie contempla-»

tive ; mais ce ne fut pas sans beaucoup de peine et

de contestation , tant sur le fond des choses que sur
la manière de les énoncer ,

qu'ils parvinrent enfin

à les dresser au nombre de trente- quatre.

Us portent en substance , que tout fidèle ^ en tout
état, est obligé de retenir l'exercice des vertus

théologales, et d'en produire des actes ; d'avoir la

foi explicite des vérités principales du chiistianisme j

de vouloir et de demander expressément son salut

éternel, la rémission de ses péchés, la grâce de
n'en plus commettre , la force contre les tentations ^

la persévérance dans le bien , et l'avancement dans
les voies de la perfection i qui peut toujours croître ;

qu'il n'est jamais permis d'être indifférent pour le

salut , ni pour ce qui y à rapport
; que les actes

ci-dessus mentionnés ne dérogent point à la plus
haute perfection, et que pour les produire , il n'est

pas besoin d'attendre une inspiration particulière^^

la foi jointe au secours ordinaire de la grâce suffisant

pour cela ; crue dans l'oraison la plus sublime., ces
actes sont à la vérité compris dans la charité /'mais
en tant qu'elle anime toutes les vertus^ qu'elle ea
facilite l'exercice , et non qu'elle les rende inutiles ;

C[ue les réflexions sur soi-même , sur les opérations
intérieures , sur les dons du ciel t et sur l'usagé
qu'on en fait , ayant été pratiquées par les apôtres
et les plus grand.s saibts , doivent l'être par tous les
chrétiens même les plus parfaits

; que les mortifica-
tions extérieures conviennent de même aux jîdéles^
â quelque étftt de perfection qu'ils soietiiparveans^
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«Mpie sont«Bt encore ellef sont nécenaîres ; que
l^oraison perpétuelle né consiste pas dans un acte

«inique etperséTérant sans interruption , mais dana
une disposition hakituelle à faire tout ce qui plall à
iEKen , et à ne rien faire qui lui déplaise ; qu'n n'y a
point d'autres traditions d'une autorité certaine,
que celles qui sont reconnues par toute l'é|^ise ;

Su'il ne faut pas rejeter Torslison de simple présence
e Dieu » de quiétude on repos en Dieu , ni les au^

Ires oraisons entraordinaires » même passi'vcs , qui
•om approuvées par les meilleurs maîtres de la -vie

intérieure ; mais que sans elles on peut devenir un
très-grand saint , et qu'on ne doit pas attacber l'état

dé perfection àun tel genre d oraison plutôt qu'à un
autre , bien mpins eneoi'è le don de prophétie , o«
le privilège de l'apostoLv: « à un certain degré d'oi-ai-

aon et de perfection ; que c'est Un égarement dan**

gereuic d'eiclure de la contemplation les mystères
de Jesus-ChrisC et les vérités commuiies de la foi ;

enfin , que les voies extraordinaires sbilt très-rares -,

et toujours sujettes à l'examen des supérieurs ecclé*

élastiques , avec d'autant plus de raison , que les

illusions y soiît fort à craindre.

. lïj avait p»'4!S de hiiit mois que durait celte dis-

cussion , et tout \e monde en attendait l'issue avee
autant d'impatience que de curiosité. Enfin le juge-

ment et les trente-quatre articles furent signes par
les commissaires , sans excepter M. de Fénélon ,

Je rode Mars i6<^. Il avait été nottiiné à Farche-
vêclié de Cambrai an mois de Février précédehf ;

«t M. Bossue t lé voulut sacrer , pour marquer au
public que la diversité d'opinions qui s'était renelo»

«tréé entre eux n'avait point altéré leur ub-'oi».

Durant le cours des conférences^ madame Gùjoà
«'était retirée volontairement pour six moîxàMedux
dans lié couvent delà Visitatio», où eHe n'avaiteom-
merce qu'iveo deux reli^euses ^ime sa^seéprou^
.vée , et avec le confesseur dpae l'évéque lui-^méiate

iu\ avait denlné.'Ld prélat d'ailleurs 1» visitait sty^vent

^dai^sVinitervalle des'cônfiérenees , lui écrivaiit "quand

\|i4^t absent , et i'ecçvait assidumebt'ses réponses :



éuit itoni'ces rappon^ , qlLf ne o^wa^^ui 4oiiiu#

dei iémoigoages ooAVAincans de lii,dr.QUttr(B de ^a

coeur , >d!ime ja(iQdQAiieiiiitmpAbU.de ipr^tQinpii > f

de confiance nâéine , eit ,diuo désir tincère ,d;éiie

éclairée par .un si grand matUre. ^itôjt qu'o^ lui eut
pnésenté le jugement des coin{nissfl|ire$ , elle \p
signa sans âùre la moindoe objection. jEUf signa «

sans plus de difficultés , les censures que M. d^
Châlons et M. de Meaux firent de ses livres,; elle 6t

inéme son acte de soumission , sous la dictée de
celui-ci : tout ce qu!elle se permit d'y ajouter , .fut

Qu'elle n'avait jamais ^u intention de rien avancer
e contraire à l'esprit de l'église catholique , pror^

testant qu'elle lui avait toujours été et qu'elle lui

serait toujours soumise. ^v

Sur des dispositions aussi édifiantes , M. de MejBttX
lui donna mie attestation, par laquelle il assuri^it

qu'elle .n'était impliquée en aucune manière.diini
les abominations du molinosisme , et qu'il était p)ev-

nementisatisfaitde sa conduile.iLa. supérieure ist ).^
feligieuses.de la Visitation de Meaiu lui donnèreiH
«ncore un certificat , portant que loin d'avoir ç|iMp
aucun trouble dans leur maison > elle les avait>,f|[||^

mementédifiéespar sa conduile et ses entretien^,,

•où l'on avait remarqué beaucoup de patiçpce et de
mortification , de douceur et d'humilité , de ^im*-

/plicité même , et la plus haute estime pour tout çp
qui est de la loi

Munie de pareils témoignages , après deparçillfis

•épreuves , madame Guyonne prévoyait p^s qu'elle

dut essuyer de nouveaux orages .Miiais saso.u.m.issipp

à la voix des pasteurs ne lui av^Ht rien moil^s.qi^
concilié bien des gens de. secte et de caijjale , qui
désiraient et avaient peut-être espéré d'elle tout
autre chose. Une docilité si exemplaire- cOinfopdapt
trop leur opiniâtreté , pour ne pas leur déplaire ;

. et les alarmes de la cour.au sujet du nouveati.qw^-
tisme , faisaient une diversion qui jleur était trop
-favorable, pour ne pas chercher à. la perpétrer.
'Quoiqu'il en soit , à peinemadame Guyoneu^-eUe
«i^itté §a retraite deMeanx, dans la résQlptiQA 4^

à
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^ivre également retirée par-tout ailleurs , qu'on
l'accusa de recommencer à dogmatiser ; et sur cette

accusntiun , on se saisit encore de sa personne. Cette
nouvelK' détention n'eut pas plus de suite que les

antres. On lui permit de se retirer à Blois ; maia
avant son départ , M. de P^oailles , qui venait de
fasser do 1 evëché de Châlons à l'archeTéché de
aris , exigea d'elle un nouvel acte de soumission.

Elle le donna sans difliculté , et y protesta qu'elle

ti'avait jamais prétendu ini>inuer aucune des erreurs
que ses écrits conleniàeiil

; qu'elle n'avait pas même
conçu qiu; personne se mit jamais ce mauvais sens

fianslespril.

On nesuurait donc révoquer en doute l'innocence

ide celt^ fcmpae singulière , ni plus fioupçonner Im-r

té^rité de sa foi , que lu droiture et la pureté de son
tcœur. Telle iiit en effet l'idée que s'en formèrent
|nessi«^urs de Paris et de Maux. Ces prélats qui
avaient lu et relu les manuscrits où elle se dit la

J|l^mme enceinte de l'apocal^'pse , Tépouse préférée
Via mère , la fondatrice d'une église nouvelle , n'ont

JU len tout cela qu'un fanatisme d'imagination et un
nmlfdc galimalhias , sans nulle intention d'enseigner

Terreur. Est-il donc surprenant qu'elle ait gagné
l'estime de ceux qui lui connaissaient bien d'autres

qualités véritubl<^ment estimables ? On verra néan-
moins par la »uite faire un crime à M. de Cambrai
d un sentiment aussi digne de sa générosité que de
sa cantleur

Madame Guyon , touchant laquelle il est temps
'définir, ne se contenta point d'avoir rendu té^

moignage à sa foi dans le cours de ses tribulations ;

plusieurs années après , elle le renouvela dans lui

temps OÀ il n'importait plus à la tranquillité de ses

jours , OÙ elle n'envisageait que le juste juge devant

qui elle allait paraître. Sur le point de mourir , elle

znit à la tête de son testament sa profession de foi ,

«conçue dans les (termes suivans :

'';' • 4e proteste que je meurs fille de l'église calholi-

» que-}' apostolique et romaine ; que je n'ai jamais

r voulu ni'écarter de ses sçntimenç ;
que depuis quQ
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» j'ai eu Tuiage parfait de la raison , je n'ai pas été

a un moment sans étrepréle , au moins de volonté ,

» à répandre pour elle )us({u'a la dernière goutte de,

» mon sang, comme je l'ai constamment protesté.

» en toute , rencontre , comme je l'ai déclaré et

» signé autant de fois que j'en ai eu occasion ; ayant
» toujours et en tout temps soumis mes éciits et

w mes livres à la sainte église ma mère , pour la-

» quelle j'ai , et toujours l'ai eu et aurai , avec la

» grâce de iJieu , un attachement inviolable et une
» obéissance aveugle;n'ayant et ne voulant admettre
» aucun sentiment que les siens , et condamnant sans

.

» restriction tout ce qu'elle condamne , ainsi que je

» l'ai toujours fait. Je dois à la vérité , et pour ma
» justification » de prolester « avec serment, qu'on
» a rendu de faux témoignages contre moi , ojoutant
» à mes écrits , me faisant dire et penser ce à quoi
» je n'ai jamais pensé , et dont j'étais inHniment
» éloignée ; qu'on a joint la fausseté à la calomnie ,

» me faisant des interropn^oires captieux, ne vou-
» lant point croire ce qui me justifiait , et ajoutant
» à mes réponses , mettant ce cfueje ne dpais pas ,

» et supprimant les faits véritables. Je ne dis rien des
» autres choses , parce que je pardonne tout et de
» tout mon cœur , ne voulant pas même en con-
» server le souvenir. » Quelle énigme nouvelle , qvie

ce monument ! Nous ne nous hasarderons point à
en faire l'explication , et moins encore l'application ;

mais nous en conclurons à user de la même réserve
à l'égard de l'accusée qu'à l'égard des accusateurs.

Madame Guyon n'est pas la seule personne de son
temps qui , au point le plus lumineux d'un siècle si

justement vanté , montra que l'esprit humain n'irait

pas à l'abri de l'égarement , et des écarts même les

plus pitoyables. Il s'éleva dans ce même temps , au
milieu de Ropie , une société entière de fanatiques

,

dont les membres se nommèrent les chevaliers de
l'Apocalypse. Augustin Gabrino de Brescia , leur
chef, se faisait appeler tantôt le monarque de I4

Trinité , tantQtle prince du nombre septénaire. Un
,. JQur des Hameaux qu'il se trouvait a l'éghse comme

04

4il
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an clianraif Pântiétine , Qfù est et roi et glbite ,. ït

^uie c'était lui. Où te prit btIbc rtuàù Aour un fon •

et sàM laik*6 d'éclat, sans- ciier s Terreur ni'

à

rb'éré&ie , ûii le rexiferma^ Gepiettdtàttt lés cheràlteri;

de rApb'calypve étaiedi/ déjà au oombre de cfùafré»

vingts , portant sur' Jteitt:« habits et sur leutsi uiait-

i'eàut les armes de lem* ordre ; savoir , uU bâton! de
cbmkn&ndeipent et un sabre en sautoir , tfvec une
eioife , et leç xionl's rayotittans des anges Michel,
Gabriel et Raphaël. Hs se diisôient suscités pour dè^
^ttdre réglisie contre l-antechrist , qui ét$it ptét à
sé= làîre' ira'orer. Ils avànçaieniC biVh d'autres prin?

«fîpes de subversion , d'autant plus dangereux , qu'ilflf

ïéê accréditaient par leur eitipressement à soulager

tous ceuv<^ui étaient dans cjpïel^é nécessii!é. Àprèsf

Fein<prisoi)neme0.t de leur chef , un pautré.buebe-
ï'on qui s'était laissé engagerdans cette secte , révéld

fout ce qiili saTaif dé ses mystères : on arrêta

une trentaine de ces illunninés , et tout le resté

Kom^Piissa tpmber d'e hii-même ce 6niatfsme ;

et' pendant qi^« des réteries à peu près setnbfàhteét

dbsérbaieht en France les motuMis prédeut âei
préiniei^s'préliats, elle portasôn attention surdent
outrages français , qui avaient pour titres^, la Jïé-'

Motion à la sainte Vierge , et l'Année chrétienne : if

faut (Cependant convenir que la séduction n'V était;

paéfort à Cf^ainidre , au moins à raison du style. Le
traité de la Dévotion à la sainte Vierge , composé par
}e sieur Baillet , était marqM^ au cOin des Autres

ouvrages du même auténi*, dont l'on peut juger par
ia Vie dés Saints , le plus passable de tous , et qni

n'a guère pour relief que sa bat*diesse à rayer et é
biffer.» à dénicher et à réprouver; en nù mot,
qu'une témérité confiante , dont la sotte ignorapéo
peut seule prendre les productloBs pour desrche^
d'œuvrés de sagacité et de critique. Mais s'il ne. rai««

(S-onnait point, et pensait trés^peu, il lisait beaucoup,
il furetait sans fin , \i compilait , il déchiquetait , il

^Qt«6s^t , et ptMmt de préférence dan« fcç Tcper*



loim de Ift itouTeaufé, autant néanmoins'^^U le

{k>iFvait , san« tiwf» s'cvposep , et il 8*en attacfaârieleâr

aateurs par lès louange» qu*il itfvr prodigjBaie. GéHé
babîleté â se faire* valoir »upptéait-aii mérite , et pnv
curait à ses livres des approbations pompeuses, vue
le suf&age des connaisseurs , il est vrai , fttstibait

rarement , mais qui imposaient toujours au troupeatè
des simples.

Le docteur Hideux , connu par la quanlité d'â|>-

probations qu'il a données à de mécbans ouvrages ,

dit entr'autres choses , que celui-ci peut être d'un

grand usage pour défendre Té^lise cathofiqué con-
tre les faux reproches des prétendus ré£>rmés. Ils

auraient été bien difficiles , sans contredit , s'ils n'en

avaient pas été côntens. Aussi Bayle témoigne-t-îL

que cet auteur traite la Dévotion à la Vierge , aussi

raisonnablement qu'une personne de sa profession

le puisse faire (i),c'est<Kiîre,atitantqu'unprétrede

lacommunion romaine , sans trahir en termesexprès'
la foi qu'il professe , peut se rapprocher des plus^

grands ennemis de Marie. Quoi de plus agréable en
effet pour des protestans , que d'entendre dii^ à un
prêtre , que l'ange de l'Âpocal^se empêcha saint!

Jean de se prosterner devant lui , parce que st pros-

terner est une sorte de respect et de soumission qui n*est

due qiià Dieu (2) ? N'est-ce pas là condamner vérita-

blement la pratique universelle des catholiques

,

qui tous les jours se mettent à genoux devant les

images des saints , et particulièrement devant celle

de la sainte Vierge ? L'auteur avance aussi que le

culte rendu à la mère de Dieu est inutile , et à ello

,

parce qu'elle n'en retire aucune gloire , et à la

plupart des hommes, parce qu'elle abhorre les

prières des pécheurs, et qu'elle n'intercède que
pour les élus.Ce dernier trait ne dut pas moins plaire

aux semi-calvinistes qu'aux calvinistes rigoureux.
Ce frondeur audacieux attaoue de même les pré^

rogatives et tous les titres d'uonneur que l'église

'A----

Ci) Diction, art. Jifestoïiws. (a) Baill, Dévotioa à la saiolt ^

Yierge , p^g. 93,
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attribue à Marie. Si on l'appelle mère de tniséri^

corde y c'est uniquement , selon lui , parce qu'elle

est mère du Dieu de miséricorde , et non pas que
touchée de nos misères , elle emploie son crédit en
notre faveur. Si nous la nommons ]\otre-Dame ,.

c'est , dans son style ironique , peu différent ici du
blasphème , c'est par la même raison que les bonnes
gens appellent un saint , monsieur , et une sainte >

madame^ et nous la nommons reine des anges ,

cse-t-il ajouter , comme on dit la reine des fleurs ,.

ou le roi des astres. Â quoi il ajoute encore ,
que la

plupart des titres d'honneur qu'on donne àla Vierge »

sont nouveaux , sont outrés , sont de pures hyper-
boles; que legliise ne fait que les tolérer , et qu'il

vaudrait mieux s'en abstenir. Après les titres de,

Marie, viennent ses fêtes , qui ne sont pas mieux
traitées par le faux prôneur de sa dévotion. Elles

furent établies , dit^il , en partie par les princes sé-^

culiers, qui se sont ingérés à les proscrire , et en
partie par différens particuliers , qui ont entraîné
l'église. Il parlede l'immaculée conception enhomme
également aguerri contre les foudres du siège apos*-

tolique , et contre le torrent des docteurs (i). Pour
l'assomption en corps et en ame , que l'abbé de
Saint-'Cyran néanmoins avait tenue pour tellement
indubitable , qu'on ne pouvait la nier sans se rendre
coupable d'erreur , ce n'est pour lui qu'une conjec-
ture appuyée sur des révélations , au défaut de
preuves régulières. L'église , ajoute-t-il en termes
exprès , n'a pas jugé à propos d'arrêter le zèle et

Tindustrie de ceux qui introduisaient des opinions

nouvelles, pourvu qu'elles fussent édifiantes et;

pieuses. N'est-ce pas là , sous le faux air d'une apo-
logie de l'église , la justification des plus sanglans

reproches que lui font les protestans )

Il n'en fallait pas tant , sans doute , pour autoriser

Rome à flétrir un ouvrage infiniment plus propre à

éteindre qu'à établir la dévotion qui lui servait de
titre. La flcVtrissure ne fut assurément pas excessive.

(i) Pctr. Aurel. %. h , 10-4" » p. 176, ?/& Àt
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puisqu'on se contenta de le mettre à Yindex /appa-
remment pour ne pas lui donner plus de célébrité

qu'il ne pouvait s'en acquérir par sa mince valeur.

L'Année chrétienne du sieur le Tourneux ne fut

pas traitée avec plus de rigueur ; et si elle n'eût

pas été comme une publication nouvelle du missel

et du bréviaire français du sieur Voisin , déjà con^^

damnés , peut-être l'eût^on laissé , sans nulle at-

teinte, eni rc les mains de ces dévotes qui ne regor-

jgent pas d'esprit , et qui en trouvent d'autant plus

dans un livre ,> qu'elles Ikntendent moins. Ce décret
fit toutefois jeter feu e?tïamme au père Quesnel,
suivant les papples expresses de son ailidé Valloni^

Le parti en conclut , avec sa docilité ordinaire , à
faire une nouvelle édition du livre proscrit j et de
toute part on en préconisa l'aute ir , qu'on mettait

de niveau avec lés Tbomassin , les le Cointe , los

le Vallois et Içs Arnaud même. Telle est la charité

dans les sectes , capable d'opérer jusqu'aux plus

étonnantes métamorphoses ; et les succès en sont

d'autant plus rapides , que tous s'y rendent Solidaires

pour fabriquer la réputation d'un seul. Quelle est

,

après tout, la dose de génie dans l'Année chré-
lienne ? Quelques réflexions traînantes ^ quelques
lieux communs dévotieux., qui coûtent peu à l'es-

prit , et qui ne vont point au cœur; voilà tout<;e

qui en a fait placer l'auteur dans le catalogue des
premiers génies de son temps.

Voici un décret bien différent de ceux qu'on vient

de rapporter , et de la plupart des choses de même
ordre; aussi la cause en fut-elle des plus singulières ,

et tout-à'-fait originale. Les savans auteurs des Actes
dv's Saints , connus sous le nom de BoUandistes

,

avMent établi sous le 6 et le 19 de Mars, que le

BBerlhold avait été le premier général des Carmes :

par 1>> ils fixaient au douzième siècle l'origine de
cet o»dre. Il s'en fallait bien que les vieux nourris"
sons du Carmel se bornassent à une antiquité de six
cents ans. Quelques-uns d'eux avaient autrefois pré-
tendu que leur origine remontait jusqu'au patriar-

çk§ Ën^G , qui vivait ayaot le déluge ; mais'oa les
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Mût «Q |Mtt cnbarranés » en leur lappdwtt 4pie

9û« et ses Jroisiiis , jwtlcs senU duvgenre liumam^
•raient ch&con s» Âecnme , ice qak «l'était <pat <Min-

ftirme à la règle du Carmel. L'objection Mit aaaez

forte pour faire cliiparatlre oeite prétenlion .; mai»
0B n*en fut .que plus ar<ilent à soutenir c^u'au moine
0n descendait en droite ligne du prophète £lie. Et
depuis ie temps de ce prophète , selon la thèse fa^

neiise qui fut soutenue en i66a par un Cat'jne de
Besiert , devant le chapkre provinobi , et censurée
à Aome en 1684 > tout ce ùm/d y a eu de patriarches

Ift de prophètes en Judée , la plupart des sages et

des philosophes sous les dioiats divers , Pjlhagore
induhitableînest païen, et les druides mêmes fu»

reot autant de Garuies. Les savans qui travaillaient

Avec tant d'-applaudissement à purger la légejsde dea
mélanges fabuleux qui la déshonoi^aient , ne crurent

Sas devoirépouser aes opinions qui les eussent ren-

us la risée de tout ce qui joignait le bon sens avec
Térudition.OpeDdant ils ne les combattirent pas de
front , connaissant la délicatesse /de l'ordre en gé*
aérai surifarticle de la généalQgie*

Elle était in&iiment plus grande encorte qu'ils ne
•e Tétaient figurée , au -moins <parmi (es Carmes deft

Pays- Bas. Oi} 'bons pèrea 'oubliant qu'il n'ea est pos

de la noblesse religieuse, comme de la noblesse

vnondaine , d'autant plus estimée qu'elle est plfUB

éloignée de sa source
;
que les ordres monastiques.^

au contraire , ne aônt jamais plus esinnafbles que
quand ils touchent à ieiir origine, parce qu'ils ne
aont jamais plus fervens , ils se crurent lésés dans
leur honneur; ils poussèrent des plaintes et des cris

.raenaçans , ils écrivirentde toute part,ils inondèrent

la Flandre de libelles , et 'bientôt«tous les états d'Es-

pagne. Le père Sébastien d^ Saint-Paul , très-dis^

tingué par les emplois qu'il avait remplis dans son
ordre , et bien médiocirement par sa (toctrine onsa
critique , fit on crime et presque une hérésie wnx
BoUandistes d'avoir accnsé de supposition les dé-
crétales antérieures à celles do pape Sirice , aussi*-

bien que la donation de Constantin .à l'église v<^

i ç
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Hiaine*; étd'afoir dooté du miracle de k Téromqoe.

On seilt qa'â ne fat pas difficile de répondre 'à

ces objedtidns, et à tontes les pauTretèi qu'eUes

entraroièrent.

Dorant cette latte, fort sérieuse d'une part-,

3uoi^u6 très-badine de l'autre , parut toujt à coup
ans la lide Un nouvel athlète , qui avait moins Pair

d'Un Concurrent véritable , que d'un acteur chargé

de parodier les prétentions dont il se montrait ja-

loux. Rien itmtefois ne fut moins supposé que le

tffaagrin , non plus de Sébastien de Saint-Paui , mais

de Paul de Saint-Sébastien , religieux de la Charité ,

quand il apprit que les Carmes se donnaient pour
les plus anciens religieux du monde. Il quitta la lan-

cette et la seringue ; il prit la plume , il soutint ayec

«ihaleUr €[ue son ordre avait neuf cents ans d'anti- -

3uilé sur celui des Carmes ; que Tordre des Carmes
fltait tout au plus du temps où vivait le prophète

Elie , et celui de la Charité remontait incontesta-
,

Mement jusqu'au temps d'Abraham; que ce pre^

mier patriarche avait fondé l'ordre de la Charité

dans la Vallée de Mambré , en faisant un hôpital de
fia Maison ; bien plus , qu'après ce premier hôpital

,

il en alla f^ire un autre dans les Limbes , pour y .

lo'i'er les enfanS morts sans baptême. On douterait

avec raison d^uné émulation pareille , si l'on n'avait

|)àS déàsighé dans un monument au-dessus de tout

«ôUpçon^ , ta lettre de ce frère Paul de Saint-Sébas-

tien ( I ). Lui-même écrivit à ce sujet , de Thopitald'An-
tittueHi en Espagne , au général de son ordre. Une
pièce de ce tiahictère méritait assurément de passer
a la postérité.

La vérité drui perçait par tant d'endroits , ou fut

étouffée par ruiivigue , ou ne fut pas aperçue par
lés itt-quisîiéUrs d*Éspa|gne , qui , au grand étonne-
tnèn't de toute l'Europe savante , condamna qua-
t^tt^ volumes des Actes des Saints , qui conxpre-
tÉlaient Its mois de Mars , d'Avril et de Mai. Les
MidiiiS'affiectiohnés éfinstitut des auteurs , regardé-
" ' 1

1

'

1

1
'

'
' '
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rent cette censure comme une plaie faîte à la répu«<^

;l^"Mi!5 oblique des lelties, et firent éclater de toute part
leur indignation; ce quiengagea l'empereur Leopold
à priek* le roi d'Espagne uiuterpot»er son autorité ^

afin que ses états ne lussent pas privés du fruit d'un
'travail utile à l'église , et applaudi par tous les vraie

.savans. Ces remontrances firent sans doute impres-

.sion f puisque l'inquisition d'Espagne rendit un dé-
.crct nouveau , qui permettait aux BoUandistes de
^fournir leurs défenses. Les Carmes , dans celte

crise , jugèrent qu'il fallait tout risquer ; ils dénon-
cèrent à Tinquisition la lettre même de l'empereur f

.qu'ils osèrent qualifier de pièce hérétique et schis-

tnaiique , toutefois en voulant bien feindre qu'ils ne
la croyaient pas de ce prince. Là dessus , Rome prit

connaissance de l'affaire , et les volumes notés eurent
d'abord la liberté de se produire au jour. L'inquisi-

tion d'Espagne défendit ensuite toutes les pièce»
qui cohcernaient ce différent. Aome défendit en-
jcore » sou« les peines les plus rigoureuses , de trai-

rter à Tavenirde l'institution prophétique de l'ordre

cjcs Carmes. Enfin l'inquisition d'Espagne , instruite ,

ç^u calmée par le temps , révoqua le décret qui avait

cl^fendu la lecture aes Actes des Saints. Que de
fioàuvemens pour une chimère I et combien de
cïiimères- ont causé de pareils mouvemens !

. 'VÉn France , Louis le Grand , par une marche
plus égale , comme aussi mieux méditée , confirma

,
la révocation de l'édit de Nantes treize ans aprè»
,qu'eUe avait été ordonnée : délai bien suffisant pour
en avoir contrebalancé les ^nconvénieus et le» avan-
tages dans un conseil doit peu d'autres purent se

jQatter depuis d'égaler la sagesse. Ce religieux mo-
narque s'était rendu sourd à toutes les sollicitations^

que les plénipotentiaires des princes protestans

avaient faites en faveur des religionnaires de France
au congrès de Rysv^icL, tandis qu'il avait encore sur
les bras la plus grande partie des puissances de FEu^
rope. Ainsi s'évanouirent foutes les espérance» que
ces Français équivoques avaient conçues à l'occasion)

d'une guevre si embarrassante pour leur souverwa»
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et qui en avaient induit plusieurs à se relâcher des

bonnes dispositions quHls marauaient auparavant»

Ils allèrent en foule chercher la liberté de professer

l'erreur dans la principauté d'Orange , qui , par un
article du traité , avait été rendue au roi Guillaumo

d'Angleterre charmé de les recevoir dans ce petit

état presque dépeuplé : mais le roi très-chrétien leUr

fit défense , sous peine de la vie , de -i'y aller établir

,

avec ordre , sous la même peine , à ceux qui s'y

étaient déjà retirés , de revenir chez eux dans le

terme de six mois.

Attentifà tout ce qui regardait le maintien , l'aTan-

cement et la dignité de la religion , Louis avait donné
deux ans auparavant Tédit a jamais mémorable de
1695 , sur les remontrances du clergé , portant que
les ordonnances de nos rois, au sujet de la juridiction

ecclésiastique , n'étaient pas également observées

dans toutes les cours de justice , et que depuis leur

publication il étaitencore survenu bien des difficultés

msolubles. Le monarque donna au mois d'Avril de
cette année , en cinquante acticles , une déclaration

capable de rétablir a jamais le calme et l'harmonie

entre les deux juridictions , si la jalousie en pareille

matière pouvait connaître des bornes. £lle s'étend à
la résidence et à la visite épiscopale , aux monitoires
et aux décrets ecclésiastiques de toute espèce , à la

Sublieation des actes juridique» , aux appels comme
'abus , aux procédures criminelles , aux cas privi-^

légiés , à l'exécution des sentences , aux préroa;ative5

de la hiérarchie et à la conservation de ses biens , à
l'administration des hôpitaux , aux comptes des fa*

briques , aux revenus des bénéfices incompatibles ,

à l'honoraire des ministres sacrés , aux prières pu-^

bliques , aux prédications et aux confessions quant
à l'ordre extérieur , et de même à la doctrine , aux
oiHciaux , aux théologaux , aux curés et aux vicaires

,

à l'érection des cures , aux écoles des paroisses , aux
décimateurs , aux religieux , aux religieuses , et à tout
ce qui intéresse la discipline régulière. En un mot»
il ne tint pas à la sage prévoyance du monarque

,

que la concorde et l'harmonie entre les deux ]uri-
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dîctkml »e lanentrétablies dains toute levr<étadu«r
Si les jpassioQs bmnaine» continuèrent encore à les

Irouiuer , au moing les troubles et les abus «Uminuè*
ventiils considérablement
Pendant que le monarque s'occupait ainsi de tout

M^iui intéressait Tondre eccJésiatlique et civil de ses

états , cinq prélats des plus distingués du royaume ,

messieurs de Pi* ris , de Aheims , de Meaux , d'Arras
vt d'Amiens, portant leur sollicitude , jusqu'ouoen*
Irede la ^catholicité , sur les productions du sacré
collège , écrivirent au pape pour lui déférer un livre

f»Q8lhikme du cardinal Sn»araki sur la prédestina-

tkmt quoiqu'il eût été imprimé à Rome avec la per^
nûssion du saint office. Il n'est pa§ hors de propos
d'oibserver que ce caitdinal avait écrit :contre les

tTuatre articles statues par le clergé de France dans
1 assemblée de lâSa ; il faut avertir aussi que son
livre mettait en avant des propositions très-singulièo

res. On y voit , entr'autres choses , que le sort des
enfans morts sans baptême est heureux , comme lea

ayant préservés d'offenser Dieu par «ux-mémes ., et

que Dieu» en les privant de la felicité surnaturelle»

ne les a pas privés pour cela de toute soihte de
félicité.

C'était là ^aper par les fondemens tout l'édifice da
i'anséiiisme , aussi-^Dien que celui du calvinisme et du
atbéranisme par rapport à la grâce » puisque le»

|iartisaos detoutesoes nérésies , pour sauver la divine

)ustice , qui dans leurs principes punit de l'enfer des
fautes que nous n'avons pu eiviter sans la grâce qui
BOUS manquait , et qu'ainsimous avims commises né-
cessairement t n'ont riendemieux àrépondre «<|uand
ils sont poussés jusqu'à un certaiii point , sinon x^ue

cette nécessité où>nous soramesrde pécherdans Tetat

présent, provient du pédié originel , malgré la grâce

du baptême dont ils anéantissentainsi la vertu essen-
tielle. La nécessité , pour mse servir des expressions

mêmes de Jansémns , irépétées fvingt fois (i ) , pro-
vient de la détermination libre de la volonté de

4i])i Jam* dç>-ttat. xMU»)l«pff.xiqp.^ «i a5.

notre
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noire premier père , et n'est rien autre chose que
la perpétuité immuable de cette volonté primitive*

Yoilà poui*quoi ses disciples s irritent si fort contre
quiconque ne fait pas , comme eux , un article de
toi de '

. peine du teu décernée aux enfans morts
sans baptême , c'est-à dire , contre tous les théolof»

Siens catholiques , sans en excepter les saints pères»
ont la plupart ont tenu l'opinion contraire , et dont

aucun n'a regardé cette question comme décidée
par l'éQlise , pas même saint Augustin. Si ce père ,

comme on a pu le voir dans le lieu où nous avons
rendu compte de ses oeuvres , a tenu l'affirmative ^

en touchant cette matière en orsrteur dans un ser-
mon prêché à Carthage , cependant il la regardait

si peu comme un article de la croyance catholique ,

qu'en y revenant dans un de ses ouvrases dogmati*
ques et des plus réfléchis , il reprit le sentimenjt

opposé. t^

Le livre du cardinal Sfondrat déplaisait , par bien
d'autres endroits , aux partisans des nouvelles doc*
trines » parmi lesquels toutefois nous sommes bien
éloignés de comprendre plusieurs des prélats qui se
renairent ses dénonciateurs : d'autres motifs habile-

ment présentés les engagèrent dans ce faux pas. La
doctrine de ce cardinal était en toute chose trop
opposée à celle des au^ustiniens prétendus , pou|T
quils ne soulevaient point tout le clergé contre lui

j,

s il leur eût été possible. Ils avaient crié bien haut
avant même que les prélats eussent parlé. On voit

par leurs lettres , les mouvemens qu'ils se donnaient
pour le faire dénoncer tant aux universités qu'aux
évêqueset au souverain pontife. Toute la faction en
conspira la ruine , et toutes ses cabales furent inu-
tiles. Le sage et pieux pontife Innocent XII vit où le

coup portait. Il lit cependant examiner l'ouvrage
avec soin , et avec d'autant plus de liberté , que l'au-
teur étant mort , il ne pouvait rien pour sa défense.
Malgré tant de circonstances favorables à ses adver-
saires Ae pontife refusa constamment de prononcer.
Il eût été bien étrange en effet , et bien doux pour
l«s iansénistes , de vQÎr jpoadamiïer à iiome ce que

Tome XU. , F - <
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Rome avait permis d'imprimer. Bien Ibin de téiif^

•porter ce triomphe , ïlé eurent encore le chagrin!

de Voir paraître à Rome , Mns flétriséure et iand

aucwi obstacle , une défense publ'ée en faVeur de
Sfbndrat , par le père Gabrieli , feuillant , qui fut

depuis cardinal.

Cette conduite soutenue aigrit à l'éieès , au moins
les principaux du partL Chacun d'eux varia sé$ in-

jures à sa manière. Lé père Gerberon , entr'autres y

ditque Tapologiàte était un très-pitoyable théologien^

qu'on ne pouvait rien lire de plus téméraire , de plua

artificieux , de plu^ pernicieux que cet ouvragé , et

qu'il lui paraissait en beaucoup de choses plus que
pélagieni Cependant leà injures n'opérant lien (jia

côté de Rome , on se retourna vers le clergé dé
France , qui devait s'asàemblei* d«ubs peu. On nt un
gros recueil dé tout ce qui s'était jamais éérit contré
Fouvrage épargné à Rome , et on le présenta aiti

cler<;é , soiis ce titre : La ddcérine augusliùienne dé
l'église romaine i débarrassée dei entraves du car-
dinal Sfondrat par plusieurs discipled de daint Au-
gustin i et dédiée à l'assemblée proébainé du clergé

de FrafiCé, Mais bientôt^ ils pressentirent que cette

entreprise , loin dé venger leut* affront , Ae $érvirait

qu'à mettte le comble à leur bonté. Ce fut pour
prévenir t s'il était possible , une humiliation âi dé-
sespérante v^ue lé père Quesnel publia , en formé
de lettre adressée à ^un dénuté du second ordre ,

fine espèce de satire , où il avançait que le jansé-

nisme ne se trouvait que dans les cervelles blessées ;

qu'on le traitait dé /ailtômé au miiiéU dé Rome
même , par des écrits imprimés avec Id permission
du maître du sacré palais ; qué le sort de l'insépà^a-s

bilité chimérique att fait et du droit , a jdmaià hôn-^

tensé pouf les assemblées précédentes , devalit bien
faire crsdndre à éellé-ci dé se couvrir d'un opprobre
semblable, il finissait pat avet>tir charitablement les

prélats » d'ftVdir gràiid soin de de comporter avec

cloute la citcolispeétidn que demandait la délicatesse

'-'de la matière, sans quoiTon ne manquerait point dé

^ relever ce qui se îets^t dé iiOuTéaci contre rhoiméiiii;

irdtt «iéi'gé dé France.



LWsfenibl'ee n'eut pas besoin de lohgues cléllbét'à^

ilSonS pour prendre son parti (i). La seule préface

Uu recueil marquait un sectaire qiii n'avait en vue

k|ue de ruiner l'autorité des «Constitutions dpostoli-

Sues publiées contre les cinq propositions. Oii n'y

isaifc pas seulement qub le jansénisme est une chi*

inère , mais que la constitution d'Innoceilt X n^dvait .'[

kerVi qu'à aigrir «st brouiller; qu'Alexandre Vil avait

agi d'une manièrlé ihdignO de son Siégea qu'lnno-

feentXII s'était eipliqué eii tefmés dmblgUà) quis

k'il avait paru; ddns un urémie i* bref, apporter

tfuelquie i:emèdé du mal , il avait rénvehé i par uit

autre , h bien dont On s'était ilalté ; que leS évé^ue»
de France avaient abandonné les libertés de l'église .

gallicanb ; en recbtant la buUé d'Innocent 1i ; qu'il

faudrait établir des disputes régléeà sur rafTaii'e da
jansénisme , en présence de juges nommés par lé
pape ou pat> lé roi , et qu'on devrait Se souvenir que
la mOt>t n'avàii pas encore enlevé tous ceut qui sa^
raient que les règles suivies aujourd'hui par les évé-
ques^ seroiit éternellënient la hOnté du clergé dèr

rrance. Le 4 Septembre i0^ , l'âssernbléé donJâmnii
tés propositions comnle fau&Ses , téméraii'és , scàii^

dàléusès , injurieuses au clergé de France ; aùt sou*
Verains pontifes et à l'égiiSe universelle

i scbi^ati-^
qués, et ftivorisànt les erreurs condamnée^. Gé fut

la tout lé fruit que Id cdbdlé rétira des n^ouvemenâ
infinis qu'elle s'était donnés poui' flétrir l'OUvrage dià

Cardinal Sfondràt , auquel l'assemblée iïetdUchd paâ
plus que n'aiait fait le àaiftt siège , lïiOln^ encore par'

respect pour ce lien de l'uriité catholique
, que par

une juste iridignation.cOnire dés sectaires qui ti'att:^-

quaiéiitlà doctrine de ce cardinal que poUi- étàblîi^,
'

belle de l'évcquè d'Yprèi.
Uànniéé précédente i le ûb 4'Août i6(C)6 , M. dé

]Hoaillés,- archevêque ^ë Paris , avait publié une ins-

truction pàstOralé , àni o'ccasîorina une longuie suite
dé discussions et de réflexion^ ires-désagréables
pour lui. Quoiqu'il eût déjà donné soit appiH>l](atioiâ

(i) Mémoire da clergé, $éptem)»r« 1697.
• . 5 '!: .^

*^ ^N^^:
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«ux Réflexiont moralei de Quetnel , il condamnait
par cette ordonnance , ou instruction pastorale,,

TËxposition de la Foi touchant la grâce et la prédes-
tination , digne ouvrage de l'abbé de Darcos , neveu
et disciple du fameux abbé de Saint-Cyran. Dans
l'ordonnance du prélat » on peut distinguer deux

. ^parties , entre lesquelles certains adeptes troiivèrent

une diversité singulière de principes. Dans la pre-
mière , le prélat disait qu'il y avait eu lieu de se

5
remettre que l'erreur qui causait tant de troubles

ans TégUse de France , finirait après le jugement
qui l'avait proscrite ; mais qu'il y avait encore des
esprits inquiets et ennemis de la paix oui répanr
•datent dans le public des livres , tels que l'Exposition

de la Foi toactiant la grâce et la prédestination , q^
pourraient troubler le repos de l'église ; que per-
sonne n'ignorait le bruit qu'ont excité, les cinq fa-

meuses propositions tirées du livre de Jansénius , et

proscrites par les constitutions pontificales , que les

évéques de France ont acceptées unanimement avec
toute sorte de respect et de soumission , ce qui b été

iuivi du consentemeut de toute l'église catholique ;

que c'en était bien assez pour détruire cette doctrine

pernicieuse ; mais que l'orgueil ne cessant de s'éle-

ver , quoiqu'abattu , on voyait avec douleur renaitre

rhérésie dans un livre nouvellement imprimé , avec
d'autant plus de péril , (|ue cet ouvrage , composé en
langue vulgaire , pouvait être !u par les ignorans et

les simples , aussi-bien <]ue par les savans. Le prélat

ajoutait que l'ayant fait examiner , et long-temps
examiné lui-même « il y avait reconnu sans peine le

venin du dogme de Jansénius.
' . Snr quoi le saint nom de Dieu invoqué , il con-
^ damne ce livre , comme renfermant des propositions

•respectivement fausses , téméraires , scandaleuses

,

impies , blasphématoires , injurieuses à Dieu et dé-
rogeantes à sa bonté , frappées d'anatbème et héré-

.tiques; enfin, comme renouvelant la doctrine des

jCinq propositions de Jansénius avec une témérité
''; >^d'autant plus insupportable , auel'auteur ose donner

comme étant de loi , non-seulement ce qui n'en .est



o I L* E o L I • c. aaQ

point , maiê même ce que la foi déteste , et ce qui

est abhorré par toute Téglisè.

• La seconde partie est une instruction sur les ma-
tières de la grâce. L'archevêque y établit d'abord

,

3ue nous ne pouvons rienpour le salut , sans la grâce

e Jesus-Christ ; mais que Dieu ne commande rien

d'impossible ; qu'il nous avertit de faire ce que nous

pouvons , de demander ce que nous ne pouvons pas

,

et qu'il nous aide afin que nous le puissions. Il dit

ensuite que dans les prières qu'on adresse à Dieu

,

ce n est pas le seul pouvoir , mais encore l'effet qu'on

demande ; que quelque pouvoir que nous sentions

en nous de résister à la grâce , même la plus eiBcace ^

la foi nous apprend que Dieu est tout-puissant , et

qu'ainsi il peut faire ce qu'il veut de notre volonté

,

et par notre volonté; 11 finit par un éloge court

,

jnais énergique , de saint Augustin , avec défense

d'accuser personne de jansénisme sur des soupçons
Tacues.

- Il fallait que les novateurs condamnés par cette

ordonnance eussent des termes ou des sens de con-
vention bien particuliers , pour trouver , comme le

firent plusieurs d'entre eux ( i) , que la seconde partie

était un préservatif contre la première , et que si

Tarcbeveque semblait d'un côté ne se point déclarer

pour Jansénius, il laissait de l'autre de quoi le justi-

ner. Accuser ainsi de jansénisme un prélat qui dé-
clarait les opinions de Jansénius hérétiques et per-
nicieuses, c était assurément contrevenir avec bien
du front â l'ordonnance par laquelle il défendait de
former des accusations pareilles sur de légers soup-
çons. D'autres jansénistes , pour excuser ce prélat

,

ontavancé qu'il avait simplement feint d'abandonner
Jansénius , afin d'ad( lu-ir un peu les esprits aigris a
l'excès , faisant d'ailleurs tout son possible pour le

|n8tifier, c'est-à-dire , quepour excuserM.de?ioailles,
ils lui attribuaient la duplicité la plus indigne de son

(i) Entrelien sur le décret de Borne, contre le nouveau testa-

tament de Châl. p. in et suiv. Rctlexions sur le» censiiiutigi«9,et

Is» bief« , etc. p. aii et luiv.
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çBXaclère , âe son rang

,
^t dp la réputation pié^nfi

fie candeur dont il jouissait.

D'autres encore ; et sur un tout autre ton , par-
lèrent de l'instruction pastorale. Le père Gerbé^on
8ur>tput, lui qui avait tiré des {.énèbresie |ivre flétr^

par i instruction pastorale , ne itit pas fl'avis (le se

taire , ni d'humeur à prendre le ton du patelinage. U
ïie tarda |-)oint a publier des remarques , où mettant
l'archevcque en contradiction avec lui-même , il dir

sait que si dans la eieconde partie de rin^truclion

pastorale , il avait enteudu la voix d'un pasteur. , il

n'avait aperçu dans la première que les prévention^
^t les entétemens d'un mercenaire Won ne pouvail;

suivre sans s'égarer. L'archevêque fut si choqué de
plusieurs traits aussi crus qui se trouvaient dans lefli

remarques /que tous ceux qui l'pbsédaient et oonçpi-.

raient a le tromper > crurent devoi^ tout employer
«fin (\e l'adoucir. Le sieur Çouet , bon jansénista

alors, écrivit au père Quesneli qui avait toute auton

Tité dans le parti , qu'il fallait adresser au frère Ger*
inain

(^
c'était le nom de guerre dudooteur Boileau^

qui régissait larchevêque ) une lettre qui blâmât
nettement lalicencede l'auteur des Remarques.Getto
4bommi$sion, trèsTdélicate en soi , avait des diflSpulté$

toutes particulières pour le père Quesnei. U avait

écrit à l'abbé Couet ]ui-n)êitae , une lettre pleine

^'éloges pour le livre censuré par l'archevêque ; et

tout nouvellement epcore , il eri avait écrit une autréi

au sieur Willart , pu il parlait de la censure commi^
d'une faute énorme capable d'arrêter toutes les bé?
nédipiionç du çiél. Je suis surpris, lui disait- il , quci

âoin Antoine de Saint Bernard ( p'çst un des noms
que le parti donpajt à l'archevêque )»\è sui^ surpris

3ue dom A^lpine prçnne des résolutions si préju-

içiables à sa réputation. Get hômme-là gâte tout. 11

est important cfu'une personne qui a commis cçtte

faute dans une place si sainte et si élevée , 1^ connaisse

flans toute son étendue , qu'il en prévienne les suites

par la pénitencç , qii'il s'pi) hvipiiiip , e^ qu'il çn çpi|

|iumilié. «.. !.. ; VA ..; ,

Ypila dans quelles circonstance^ le père Qi^es:s^e}
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^eçut la lettre de l'abbé Couiet , (jui lui demandait;

ainsi up mensonge des mieqx coi^ditionné^ en faveuK

fie la cau^e commune. Il l'obtint : l'envie de ménager
lin prélat puissant qu'on se flattait d'avoir engagé^

jdanç lesiifterétç du parti, l'emporta surla conscience /
et sur tout sentiment d'honneur. Quesne) écrivit à

Boileau » qpi ét^it l'ame de c^tte intriguis ,
qu'il étaiu

très-^ché que )'autei|f! des Remarques , avec lequel

,

par un second mensoi^ge aussi effronté qqe je pre-

mier ) il assurait n'avoir aucun rapport , pt i^e pa^

iriéme le connaître ; qu'il é|a;t très-fàché que cet

auteur , quç| qu'il pût étjre , se fût ayi^é d'une telie^,

entreprise , et l'eût exécu);éc d une miapière si con-
traire à l'autorisé épiscopale. Et pour qu'i^ ne man-
qua?; rien de ce qui caractérise un hypocrite

^
et un

menteur aguerri, pn ne mje soupçonnerfi point sans

doute 9 ajouta-t-ii, 4't|ser d'équivoqpc ni qp restric-

tion mentale ; on sait que ce $ont là des drogue^
<àont ']p n'ai jamais tâ|,é. Ce i|'est ppis tquf; : ppu après
cette protestation, il écrivit ^e nouveau a Willart,

pour lui témoigner l'estime qu'il con{;inuait à faire

des Remarques. C'est ainsi que se jouaient de }a re-

ligion , aujssi-bien que de la vépté , ces ennemis affi-?.

icnés del'équivpqueetde la re^tnction.Us abhorraient
l'équivoque , et ils se faisaient uii jeu du mensonge ;

ils craignaient d'ay^ler le moucl^eron , et ils dévo-
raient le chameau. Qupls lï^aiîtres I et qui peut se

faire leur disciple î

M. le Tellier , archevêque de Rheims , eut yers U
même teiQfitps une ayentiire à peu près semblable à
celle de M. de Paris ({[V 4 l'occasion de quelques
thèses so^t;ei)i)e$ ctez les Jféjçuitçs , il dojina une
très-longue ordonnance , qui fut distribuée en pleine

assemblée de Sprbonne , envpyée à, {lome , en Flân-

dresi , 4 tous les évêques , et dans toutes les villes du
royaume; Cet ouvr^ige , outre la dpctriiie , demandait .

\\n grand travail: aussi fut-on persuadé que le prélat

ne 1 ayait pqs composé Ivii-meçae. On peut encore.

(;) j^ItdmQÎre chonologiqne et critique , t. iv , p> f^x et sni^*
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ToirdÀlisle Journul des Savans (i), <|ùè le docteur
Vitasse y avait eu bonne part : mais enfin M. de
Blieiras y ûvuit mis son nom, et il fut obligé, d'en
faire leâ nonneurs.
"* L'ordonnance envoyée à tout le moiide , 'xvec une
dépense cii^ne de son nère adoptif , u'obtiut pas , a
Beaucoup prés, les applaudisemensde tout le monde.
On y canonisait le.thomisme ; mais on y mettait une
diff€rence essentielle entre la dobtrine decelte école

,

et celle de Jansénius. L'évéque d'Ypres y était mal-
traité , et ses disciples encore davantage. On repré-
sentait ceux-ci comme des présomptueux t <{ui se
ilatlaient de mieux entrer dans le sens de saint Au-
gustin que tous les catholiques ensemble : ces traits

mêlaient un peu trop d'amertume au plaisir que
l'ordonnance pouvait donner d'ailleurs. Le père
Quesnel ne put s'empêcher de témoigner avec cha-
grin , que ceux qui avaient été chargés de la faire

.

avaient eu peu d'égards à la ré|)utation du v* -st

dont elle portait le nom (a)
; qu'au moins ce p» c -:

ne devait pas exiger la créance du^fait; qu'à la Diaïad

heure , il croie en son particulier , après s'en être

déclaré convaincu , que les cinq propositions sont de
Jansénius , mais qu'il était ridicule d'exiger que le>

autres fussent de même sentiment. Toujours incapa-

ble de ménagement , le pèi'e Gerberon le prit sur

un ton bien autrement fort. Tout le monde conclura,

dit-il , que M. l'archevêque de Rheims est cet homme
bouffi d'orgueil dont parle saint Paul * ce docteur

qui ne sait rien de la science des saints , ce possédé
d'une maladie d'esprit d'où naissent les envies , les

médisances , les mauvais soupçons et les disputes

pernicieuses.

Les Jésuites ne furent pas plus contens du prélat

que les jansénistes. C'était pour eux , ou plutôt coi:-

tre eux , que l'ordonnance avait été faite. On n'y

parlait de Jansénius cfue pour retomber avec plus

4e poids sur leur doctrine , que l'on qualifiait de

(a) Journal des Savan^, 17 Janviei: 169a. (2) Causa Quesoel ^

p. 171.
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nouTelle , de dangereuse , de suspecte , et même
d'et ronéé. La science moyenne était le monstre aux

sept têtes pour M. de Rheims : ii avait pour elle une

antipathie qui lui troublait les sens , et ne lui per-

mettait plus de mesurer ses paroles. On avait sou-

tenu dans les thèses de Rheims , qu'eUe:était sortie

saine et sauve des plus fortes épreuves, et <^'elle

n'était pas plus pélagienne que calviniste. Quoiqu'on

eût ajouté qu'il n'y avait rien de plus constant dans

là. doctrine de saint Augustin , que la prédestination

tout-à fiiit gratuite , l'archevêque en furie contre le

défenseur de la science moyenne , perdit la tête

,

et le censura , pour n'avoir pas soutenu que cette

prédestination gratuite à la gloire était un dogme
de foi.

Cette censure prétait trop à la critique , pour que
bien des malins , toujours prêts à partager les que-
relles d'autinii , ne s'égayassent point aux dépens du
censeur. 11 y en eut même quelques-uns , à ce qu'on

Eublia , qui tenaient un rang fort considérable dans

) monde. Le ton brusque et les manières assez rus-

tres de ce prélat , qui passait néanmoins sa vie au
milieu des personnes les plus propres à lui adoucir

les mœurs , n'avaient pas multiplié ses amis , ou du
moins ses estimateurs. On répandit quantité de pam-
flets et de vraies satires , parmi lesquelles on donna
grands cours , sur- tout à celle qui était intitulée

Maurolique , parce que l'auteur faisait un parallèle

fort piquant entre un ancien abbé de ce nom , et

rarchevéque qui l'avait peu ménagé dans son or-
donnance. Feignant de prendre le parti de M. de
Rheims , il se fait objecter que l'autorité de ce pré-
lat y quoique très- grande , mise en balance avec le

. savoir de Maurolique , ne laisserait pas d'être en
danger d'avoir le dessous. Mais Dieu sait , répond-il

,

comment je fermai la bouche à ces bonnes gens.

Maurolique ^ me disaient-ils , était un savant homme
fort considéré de son temps. Et 1^. l'archevêque de
Rheims , leur répondais-)e , est premier pair de
France , et fort redouté dans son diocèse. Mauro-
lique ^ reprenaient-ils , était un homme d'une grande
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jûéçéji ât d'une çQiKjuil^ très-régulière, ^t M.l'ui^i;
|:hevéque de Rheimç, répliqu^is-je» est conomandey^
rie l'ordle du $^mt-Ë^pri|: , e|; maître de lî| cHapelle^

du roi. ^3aurolic[ue
, psaie))t*il$ dire encore , était ui^.

|upmme fjie quaJilé dfi i'ancieqne maison dp Mariilles..

Et M. i'^j'chevêqwe dp kheiiiis , leur repartais- je , a.

la qualité d^ piroviseur de Sprbonne , la plus ancienne,
«çole d^ mpnde. A tqut cela , ils ii'ayaien^ pas le mot
à dire.

4J4iefi ne plaise (|u'An applaudisse 4 des libelles

^ussi cpx^traires à la charité chrétienne
^
qu'ai) res-

pect dû aux personnes constituées surrtouti dans les

dignif'é^ ecclésiastiques ! Mais la postérité ades Hroil^

.

imprescriptibles sur les faits notoires ^ et le meilleur;
us: 3e qu'on en puisse faire , c'est di'en tirer de^ :

j&yertjfscmej^s qui i)pus mettent en garde contra
les oQueils f^meuiç par les naufrages d'éclat. Tout
bomme en dignité

, 4 quelque degré d'élévf^tioiv

3u'il spit parvenu , est à jamais «oumis ^u iugemeni;

,
u public ; et à ce tribunal , tout^ ministre de ('église.

sur-tQi^t» tout prélat, quelque décoré qu'il soit
^

qui aur^ touIm planer , pour ainsi. dire , entre la foi

et l'erripit^r^ eptre l'église et les seçteç, ou se mé-
iiager e^ politique avec deux partis si contraires ^
pntre qu^il se le§ attirera infailliblement funetl'au-

fre 4 dos 1^ il portera éternellement l'opprpbre que,

mérite i^n bomme lâche e^ %iiif qui estime \% 'vprlvL,

et révère iç/vice.
'

Nous avp9s f^it entepdre que les chagrins , ou le^;

importunil4^ cûusées à M- de Paris par les circons-

tances ou il tuyait condamné le livre de l'E:!(:po$itioii

de la Foi , n^ se bornèrent point à l'année où il la

condamna Qn peut regarder comme provenant en-!

pore de cette spurce , le fameux Problème qui fut

proposé deux ans npvès à l'abbé I^oileau > et dont \s^

iolutipn que le parlement, au liep de l'abbé > donna
par un arrêt de cpndamnation , ne soulagea pas

]>lus le prélat qu'il no satisfit l'auteur. Le Problème
était conçu en ces termes : A qui doit-on croire ,

de M. Louis-Ai^lpipe dé IMoailles , évêquede Gbâlon^
en 1695 , ou dp ]\}. L. A. 4p pïoailles ,-arçlieYêque dç
|?aris en 1696 ?
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: ¥oIcl lui cau9e et )e sujet dis cette pièce. M. do
^oailles ét$tit évêcfue de Châ)ons, ^vait donné la

23 Juin 1695 , une approbation pomppqse aux Ré-
ÎIexion$ morales sur le nouveau testanient: , que 1q

père Quesnel Iqi avait dédiées » et de plus un nian-I

dément pour engagier ses ecclésiastiques à leç lire.

Îl y assui^ait que l'auteur avait recueilli tout ce que

,
es saints pères on^ écrit de plus beau et de |>lu!^

Couchant ^ et qu'il en a fait un extrait pleiii d'qtic-

tioii et de lumijère ; aue Us difficultés y «tont explir

quées netteptent , eties plis sublimes vérités de la

fëligion traitées avjBC cette force et cette douceur
du Saint-Esprit qui |es fait goûter aux cœu^s le^

plus durs
f qu'on y pnjsera de quoi s'édifier et s'ins-

truire ; que les ecclésiastiques y apprendront à en-

iseignerles peuples qu'ils ont à conduire ;
quils y

prouveront le pain de la parole dont ils les doivent

nourrir > tout rompu et tout prêt à leur être disr

tribué j que ce livre enfin leur tiendra lieu d'une
pibliqthèque entière , les remplira de la science

éminente de Jesus-Ghrîst , et les mettra en état de

fa cqmmiiniquer aux autres. Il était difficile , comme
on le voit , d'ajouter à cpt éloge , fait d'ailleurs par
pn prélat qui ^vait une grande réputation de piété.

Mais M. de CHâlonâ , devenu archevêque de Paris
^

condamna , dès Tannée suivante , l'Exposition de la

Foi catholique , la nota d'hérésie , et de toutes le^

qualifications flétrissantes qu'on a vues.

'Qr, l'auteur du Problènie prétend que la doctrine

lies Réflexions approuvées à Gbâlons en 1695 , et

felle de Tf^xposition condamnée à Paris en 1696
^

sont absolument la mêpae. Pour le prouver , il fait

tinparaUèle entre ces deux ouvrages , et montre
par la confro:«tation d'un assez grand nombre de
tnorcea^x , qu'il n'y a aucune différence entre euiç

pour le fond des choses , et presque point d'autre
que celle de la marche ou de la méthode , en ce que
l'Exposition c|e la Foi est en forme de catéchisme

\

par den^aiides et par réponses , tm lieu que les Ré-;

flexions morales sont en forme de considérations.

m m\:P] H n« prQiîgnce pçji^l mvU fend 4e 1*
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doctrine; là dessus il affecte de ne prendre aucnn
|>arti : mais il s'appesantit , d'une manière bien mor-
tifiante pour le prélat » sur la contrariété de la cen-
sure et de l'approbation -, il dit et rebat , jusqu'à
pousser toute patience à bout , que la censure
détruit l'approbation , et que l'approbation détruit

qui des deux ildoltcroire , ou de l'éveaue de Cbàlons
approuvant avec des éloges magnihques les Ré-
flexions morales , ou du même prélat, archevêque
de Paris , qualifiant l'Exposition de la Foi d'ouvrage
pernicieux.

L'injure était sanglante , puisqu'on faisait entendre
qu'il souillait le froid el le chaud en matière de
religion , pratique infâme pour un évêque. Le parle-

ment s'empressa d'arrêter le scandale , en proscri-
"vant le Problème. M. d'Âguesseau, alors avocat
général , et depuis chancelier de France , en parla

comme d'un libelle dont le titre seul était une injure

atroce. 11 dit avec autant de force que de justesse »

que routeur appelait en jugement , non-seulement
la religion d'un archevêque , mais sa raison même ;

qu'iU'accusait tantôt d'hérésie et tantôt de contradic-
tion ; que , d'un côté , il le représentait comme un
évéque digne d'être compté au nombre des héréti-

ques convaincus d'unedoctrine pernicieuse , comme
un des plus déclarés jansénistes qui ait jamais pu
figurer a la tête de cette secte , et de l'autre , comme
«m nrélat de foi chancelante , incertaine , contraire

à elle-même , comme un juge qui approuve ce qu'il

doit condamner , et condamne ce qu'il doit ap-
prouver ; hérétique quand il approuve , téméraire
quand il condamne , également incapable de cons-
tance dans le parti de l'erreur et dans celui de la

vérité. Sur quoi ce magistrat éloquent demanda
3ue l'on réprimât la licence avec laquelle on répan^
ait ainsi depuis quelque temps des libelles inju-

rieux à la dignité épiscopale ;
qu'on n'en connais-

sait pas les auteurs , mais qu'on pouvait dire qu'un
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ardioTêqûe du caractère de celui qu'ils injuriaient

avec tant de noirceur , ne pouvait avoir d'autres

ennemis que ceux de l'édise. On fit droit sur le ré-

quisitoire : le Problème fut lacéré et brûlé devaritU
porte principale de Notre-Dame.
Un lanséniste de bas ordre dit (i) qu'un pareil

Problème ne méritait point d'autre solution : mais

le père Gerberon , toujours franc et toujours dur ,

rendit en ces termes ce qu'il en pensait : Ce n'est pat
'

sur la déclamation d'un avocat général mal instruit «

ni sur un arrêt donné snns autre instruction , qu'dn
doit juger d'un livre (a). Le ministre Jurieu , dans
son traité de la Théologie mystique , s'en exprime
dans le même goût. On ne répond pas , dit-il , à ces

sortes d'objections , avec un arrêt du parlement,
un bourreau et un bûcher; mais ni le calviniste , ni

le janséniste n'ont ici pour eux qu'un [faux air de
raison. Le parlement prétendait réprimer l'inso-

lence , et non pas régler Ja doctrine.

Il était naturel de chercher à découvrir l'auteti^

d'un ouvrage si peu ménagé. On le rechercha dili-

gemment en eflet ; on raisonna , on conjectura , on
fit des imputations ; et comme il n'était point de mal
3ue l'équité jansénienne ne mit sur le compte des
ésuites , le janséniste en sous-ordre , dont je viens

de parler , publia que le Problème ne pouvait sortir

que d'un atelier molinien ; et la grande raison qu'il

en apportait , c'est que les Jésuites avaient eu seuls

intérêt à décrier l'instruction pastorale de Paris.

Où est la pudeur , où est même le bon sens ? En
condamnant l'Exposition de la Foi , qui contenait
tout le venin ^u jansénisme , l'instruction pastorale
avait cotndamné la doctrine la plus opposée à celle

des Jésuites ; et l'on a la sottise de soutenir qu'eux
seuls avaient intérêt à décrier cette instruction.
La loi suprême de rhîstoîre , la vérité , veut néan-

moins qu'on avoue qu'un Jésuite moins distingué
par sa finesse que par sa naissance , que le père de

(i) Solation de divers Problèmes très-importans pour )a pavx
de l'église, (i) Procès 4« P- Oo'beron , chap. 6, p. <j.



SouASti'è fit imprimer le Problème a Brliltelléft^/

inais il eut plui que Tràisemblabie que dans la m»-
iiœiiire employée, pour amener là ce bon père , oni

>oulai donner le chan^ de la piébe du faux Ariïand^
et qu'on Ht jouer au pel:e de Souastre le persOnnacé
du bachelier Ligny , c'eât-^-dirO i du onat dont lé

. singé de la fable emprunta là patte.

Quoi qu'il en doit du motif « la îriààoéuyre eût
tertaine (i). Le plus détermiàé , mais en inémé

. teinpi le plus sincère dés janséniàtes ,- lé père Ger-
)>érOn» trut deVoit* sacrifier à l'amour de la mérité

le plaisir que donnait à ses amis l'embarras de^
Jésuites j et pat Une merveille que n'attendaient

guèi:è ceux-ci t il devint leur défenseur contre ceuic

^ui leiS accusaient d'avojir composé le Problème éc«
^iésiastique j non toutefois pair envie de leUr rendre

J'ustice i mais bien potîr enipêchèl' de leur faire

lonneùr d'ti^ë pièce digne , à son sens, dés, aagus-
tiniens les pluà renommés. En effet, dans les trois;

Conférences dés Dames Savantes qu'il composa de-
puis i la troisième est employée à prouver que té
problème était l'ouvrîtge d'un augustinién; Dans l'a-

pologie qu'fi Ht dé cette pièce-là même , il soutint

encore qu'on avait tOrt de l'aitriboer aux Jésuites.*

Enfin dai^s les interrogatoires qu'il subit quand pai*

la suite il fut arrêté , il confessa nettement qu'i^

avait composé l'apologie dïn Problème ,- afin de raîre

Sentir le ridièulé de l'imputation qu'On en faisait à laL

Société. Bien d^s gens ont cru potiToir juger sans
témérité , que le Problème était l'ouvrage de dont
ïbierri de Yiainne , confrère de dom Gerbéron ^

et fameux janséniste lui-même. Quand à son tour il

fut arrêté i on en trot^va dans ies papiers une copié

écrite de sa main, qu'il né put désavouer, et sur

, laquelle , cOmme Sur le teste dû mjâière , il s:é

^étendit assez mal. Lé ProblèriSè n'eut pas un méil-^

' jeur sort à Home qu'à Paris ; il y fut proscrit le ai

V Juillet 1700 , pair Un déicret du àaint office : mais uni
' décret d'un tout autre éclat , émané du même Hen

(i) VoJM THist. d« la ^fié-
, ^: y;'P;^'v4 '^t î 's .:tîS..i(f: i ii^»



\àU Yàiihee précédente , absorbait rdUèntibii d^
toute la France , parldgée parTadmiration entre les

deux aigles dé son clergé , si l'on peut s'eiprimet*

ainsi. Tout le monde ne s'y occupait encore que do
la censure qui avait été prononcée contre la fameuse
Explication den maximes des saints sur la irie inté-

rieure , composée par Fénélon i et poursuivie par
Ëossuet;

Après la bohclusibn pificifiqué des conférences
â'Issy , et la soumission sincère dé madame
Guyon , ii y avait lieu de présutner que Id paix était

à jamais rétablie. Cette malheureuse discussion né
demandait plus en effet qu'uU prôfoUd oubli pour
expirer dans les ténèbres i d^oùla seule importance
qu On lui donria pouvait. Is. faire sdrlir : mais ni les

agresseurs , ni les défenseurs de ee qu'oh appelait
pur amour , n'étaient cbntens de ce qu'on avait statué
Jusque là i pour mettre d'un c6té la tie intéHeuré
à l'abri de toute illusion i et de l'autre i pour en ac-
l:réditerleS pratiques les plus parfaites. On a vu quef-

M. de Meaux , avouant d'abord qu'il avait peu lu les
livres Uijrstiques , ne fit pas dimcullé d'en prendre
Une première conùàissaUce dans TaihalySe qu'en fit

à cette fln le pieux abbé de Fénélon : Uiais Bossuet

,

génie propre à tout , et doué en particulier d'un
talent unique pour mettre a portée de tous les
hommes les plus hautes Indtières de la théologie y

sans leur rien faire perdre de leur élévation , fut
bientôt en étatde traiter de làtie mystique en maître
prdfoud et en orateur intéressant. Il donna le plaxi
d'un ouvrage qui embrassait eette matière épineuse
dans toute son étendue , posant les principes de là
véritable oraison i discutant la nature et le mjérite
des oraisons extraordinaires , et marquant les épreu-
ves où Dieu met les ameS contemplatives , ainsi qud
les éeueils qu'elles y ont à craindre. Cependant deà
cinq parties qui devaient former ce traité complet
de la Théologie mystique , il ne fit , Ou du moinà
il ne mit au jour que la première. Là , pour mOntret*
le vrai et le faux par rapport aUx divers étatsd'oraï^
«on , rauiejju: expo$$ûl le$ evfc^m deat Rauveau*
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mystiqae«> et faisaitconnaître pourquoi elles aYaî<nil

été condamnées. C'est cett<' première partie, divisée

«lie seule en dix livres , qui se trouve dans les oeu-

vres de Bossuet , sous le titre d'instraction sur les

«tats d'oraison.

Pendant qu'il s'occupait infatigablement de ce
grand ouvrage , annoncé par un mandement rai-

sonné sur le même sujet , Fénélon , de son côté ,

travaillait à un ouvrage contraire qu'il ne croyait

pas moins utile. Il s'y proposait de venger ceux

au'on appelait nouveaux mystiques , des imputations
étrissantes dont on les chargeait ; de montrer que

leur doctrine n'avait rien de commun avec celle de
Molinos , rien qui dût alarmer , rien même de nou-
veau. Il prétendait que les contemplatifs les plus res-

pectés dans tous les siècles, s'étaient servi d expres-
sions aussi extraordinaires que les modernes qu'on
s'eflbrçait de décrier, et qu'il était injustede prendre
ces termes à la lettre dans les écrits des uns , plutôt

que dans ceux des autres. Il y avait du vrai dans ces

principes: mais à combien decueils lei^r dévelop^
pément n'exposait- il pas!

Dès que M. de Meaux eut achevé la première par-

tie de son ouvrage , c'est tout ce qui nous en est par-

venu , il pria M. de Fénélon , qu'il venait de sacrer

arcbevéque de Cambrai , de rLonorer de son ap-
probation , comme avaient déjà fait M. l'archevêque

de Paris et M. l'évéquè de Chartres. Cette déférence

fut d'autant plus suspecte au nouvel archevêque ,

qu'il lui était revenu de divers endroits , que M. de
Meaux faisait gloire auprès de ses amis de l'avoir

obligé de renoncer à ses erreurs , et qu'il en voulait

tirer une rétractation au moins indirecte , et assez

authentique pour l'engager d'honneur à ne point

écrire sur le même sujet. Cependant il n'avait pas le

moindre doute qu'il n'obtint l'approbation : mais
rarchevéque de Cambrai , prêt à partir pour son
diocèse , n'eut pas jeté le premier coup d'œilsur le

manuscrii qu'on lui avait laissé , qu'il regarda l'ap-

probation fu'on lui demandait comme un piège

tendu à sa boùùe foi , co.mme un instrument qu'on
voulait
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tô'ulait tenir de sa main pour le déshonorer lui et

ses amis.

11 y vit avec surprise que l'auteur tendait princi-

palement a réaliser la supposition d'une hérésie dé'
guisée ,

qui ne diiïérait en rien de celle que Ronae
avait condamnée dans les écrits de Molinos ; qu'il

rapportait quantité de passages tirés des livres de
madame Guyon , auxquels il donnait les sens les

Klusiiorriblesdu molinosisme , quoique M. de Meaux
li-méme eût justifié la foi de cette dame par an.

certificat authentique , et qu'il eût encore assuré

que dans c<2S sortes de matières , il ne s'agissait pas

des conséquences éloignées qu'on peut tirer dua
principe , mais qu'on désavoue, ni de quelques
façons de parler qui sont exagérées , mais qu'on
peut ramener à l'exactitude. Il déclara donc aveo
toute la franchise qui lui était naturelle

, qu'il n'ap-

prouverait point un ouvrage fait exprés pour diffa-

mer une femme qu'il avait estimée , et traitée aveo
estime devant plusieurs personnes de considération

qui avaient conMance en lui
; que son nom à la téte>

d'un pareil ouvrage , ne servirait qu'à rappeler les

liaisons qu'il avait eues avec elle , et dont il jugeait'

beaucoup plus à propos de laisser perdre le sou-
venir

;
qu'il s'intéressait peu aux écrits de cette per-

sonne
f
mais qu'un évéque devait à sa propre répu-

tation , ainsi qu'à la charité et à la justice , de ne pas
reconnaître authentiquement qu'elle eût enseigné

des erreurs monstrueuses et dignes d'un châtimenC
exemplaire , convaincu , comme il en était ^ et

comme elle l'avait déclaré elle-même en tant de ren*
contres , que jamais ce ne fut là sou intention.

Ainsi refusa-t-il invinciblement de rien faire par
où M. de Meaux parût l'avoir attaché à son char dans
son triomphe prétendu sur le quiétisme. Plus sen-
sible encore à l'injure de ses amis qu'on peignait des
plus noires couleurs , qu'à son intérêt propre , et

qu'à tous les risques qu'il allait courir, il continua
son ouvrage, et le tint prêt à paraître en casde besoin,

pour montrer au public combien la doctrine de ces
amis était diflférentie de celle qu'on leur imputait.

TomeXJL Q
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Cependant M. de Meaux se récria étonnamnient inr
le refus de l'approbation qu'il avait demandée ', il

en fit une affaire , non pat de simple contenance et

d'égards , mais de devoir et de conscience. Il pré-

tendait que l'épiscopat allait paraître divisé ; que le

public pénétrerait la cause de cette division , et qu'il

«n résulterait un véritable scandale : mais il eut beau
dire et tonner , M. de Cambrai demeura inébranlable
dans sa première résolution. 11 étaitmanifeste que le

veius de l'approbation , fort secret jusqu'à ce mo-
ment » ne laisserait voir de mésintelligence entre lea

deux prélats , qu'autant qu'on viendrait aie divul-

rer.OriM.de Meaux était maltre^bsoludu secret ;

lui était donc aussi facile d'obvier au scandale ,

crue de garder le silence : mais il ne fut pas matlre
ie son ressentiment , ou du moins de ses paroles.

Telle fut dans l'opinion des personnes instruites et.

justes , la cause première de ce triste démêlé.
Beaucoup d'autres censeurs la vont^hercber dans

_

la jalousie d'un prélat établi au faite de la gloire
' épiscopale et littéraire , contre un jeune prélat que
se réputation extraordinaire d'esprit et de capacité ,

'jjpifite à ses vertus aimables autant qu'intègres et

'pures » semblait destiner aux plus grandes cbose» ,

vu sur- tout qu'à la fleur de âon âge , il avait rempli
avec une distinction sans exemple l'office de précep-
teur des enfans deFrance. Déjà ils avaient concouru
ensemble pour la charge de premier aumônier de ia

duchesse de Bourgogne ; et quoique le prélat an-
cien l'eût emportée , on prétend que jamais depuis
it n'avait vu de bon œil son jeune concurrent. On
ajoute qu'ayant à se reprocher la pluralité des béné-
fices , il ne l'avait pas vu d'un œil moins chagrin se

démettre , en déviant archevêque , tant d'une ab-
baye que d'un médiocre prieuré. Le pieux Frelon
n'avait même accepte son archevêché , qu'à condi-
tion qu'il résiderait neufmois de chaque année dans
son diocèse » c'est-à-dire , qu'il ne passerait auprès
de ses augustes élèves que les trois mois de vacance
accordes par les canons. q;i'rr'f'?'^ix«:)i< : 'i H: •.

De là, toutes les accusations que les partisans de
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M. àé Cambrai , el bien des indifférena même , for-

tnèreot contre la pureté du zèle briUant que marqnn
M. de Meauxdam la poursuite du.nouveau quiétisine.

Les partisans de celui-ci , au contraire , oilt crié A
l'injure et à la calomnie » d'accuser d'envie et de
vengeance , des seniimcns les plus odieux et les plus

abjects , un évécjue dont la gloire monté» à son

comble ne pouvait plus croître , qui voyait toutes

les renommées au-dessous de la sienne , qui occupé
toute sa vie à combattre les ennemis de la religion^

était sorti victorieux de tous ses combats , (fui tou-

jours enfin avait témoigné n'avoir d'autres intérêts

que ceux de l'église "t de la vertu. A ces éloges ,

trop bien fondes pour y donner atteinte , on ne
laissait pas de répliquer que la passion de la gloire ,

plusqu aucune autre, ne dit jamais, c'est assez
;
que

l'homme parvenu au point saprêmr Je l'élévation ,

craint autant d'en voir un autre p^'ci^dre place à ses

côtés i qu'il souffiiruit impatiemmi:nt , dans un degré
plus bas , de le voir au-des' it ie sa tête.

Sans prendre parti dans :etiâ cause , dont This-

toire ne doit qu'exposer l'état i revenons-en au grand
principe de la chai ilé et de la prudence évangélique

;

savoir , qu'il n'appartient (|u à Dieu de scruter les

cœurs. Observons néanmoins , d'an côté, que les

Îirands hommes ont assez communément de grands
aibles ; et de Tautre » que les amés Sensibles , les

plus pieuses même et les plus inf^ènues , se préser-
vent raremeùt de l'exagération dans les plaintes qui
leur sont arrachées par la vivacité du chagrin. Ainsi

donc pour ne riei r.vancer d'injuste ni d'incertain ,

tenons-nous-eA à ce qu'ont fait et publié les deux
parties. Là dessus même si quelqu'un veut juger ,

qu'il laisse encore les intentions à part , et ne pro-
nonce que sur des aveu:ib' exprès , ou sur de» faits

dont la conséquence ne soit pfis moins concluante.

Quelles que pussent être les dispositions de M.
Bossuet, ii estc<mstant qu'il fut excesaivement piqué
du reflts del'approbation ùàiet àson ouvrage. Certes

,

il ne le dissimula posait dans un autre ouvrage qu'il

fit ensuite i et qu'il ii^itolaRelation,surle Quiétisme.
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Son humeur eût toutefois abouti à fort peu de

, chose , si M. de Fénélon eût pu se défaire de la pré-
Tention où il était touchant la nécessité de justifier

lés mjstiques , dont les spéculations , souyent inin-

telligibles auK théologiens même , passent absolu-

, ment la portée du commun des fidèles ; mais forter

taent persuadé qu'on pouvait dès cette vie aimer
Dieu continuellement et uniquement pour lui-

inéme , sans aucun motifde crainte ni d'espérance

,

il se faisait un devoir de le persuader aux autres
,

quoiqu'au fond il fût indubitable qu'il errait selon
tonslesprincipes. Cette perfectionconsommée n'ap
partient qu'auY bienheureux qui sont dans le ciel ;

sur quoi l'on peut néanmoins dire , que s'il est des
erreurs honorables , aussi-bien que des fautes heu-
reuses , il n'en était point qui pût faire plus d'hon-

neur que celle-ci à l'ame pure qu'un excès de piété

seulement y avait induite. Mais qu'elle paya cher cet

honneur ! Ce fut pour elle une source intarissable

de chagrins et d'infortunes , ou pour en paHer plus

I'uste , de tribulations et d'épreuves bien propres à

a détromper , en hii faisant éprouver que l'amour

le plus pur ici-bas peut toujours s'épurer davantage.

Le dessein de ce prélat n'avait été d'abord que
d'expliquer et développer les trente-quatre articles

des conférences d'Issy , en joignant à chacun d'eux

les sentimens et les expressions mêmes des auteurs

spirituels universellement révérés. L'auteur com-
muniqua cette première production à M. de r^oailles

et à M. Tronson, qiû tous deux avaient été commis-
sairtS dans les coniërcnces, et qui n'y trouvèrent

rien à reprendre ; mais il ne jugea pas qu'il convint

delà communiquer au troisième commissaire , c'est-

à-dire , à M. Bossuet , après avoir refusé sa propre
approbation à un ouTra'ge de ce prélat. Ce fut là

une source nouvelle de mécontentement et d'aigreur.

M. de Cambrai ne s'en disposa pas moins à publier

son livre. Déjà il le révisait à ce dessein , et il ne le

trouva pas suffisant pour remplir ses vues ; il lui

donna plus d'étendue , et en même temps plus d'or-

,dre, plus de liaison , plus de nerf et de solidité.
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Dans cett» forme nouvelle y qui ne s'écartait pas du
fond de la première , qui du moins en conservait

ridée principale , toute la doctrine des mystiques

était réduite à un certain nombre de maximes , dont
chacune était appuyée de l'autorité des écrivains

célèbres en ce genre , tant anciens que modernes.
Ces passages servaient tout à la fois de preuve et

d'explication à la maxime sous lacfuelie ils étaient

rangés. L'ouvrage ainsi rédigé fut communiqué de
nouveau à M. de Noailles , qui le trouva trop long,

trop chargé de citations, et qui engagea 1 auteur
à l'abréger , ou plutôt à le mutiler et à l'énerver. .

Ainsi la docilité de M. de Cambrai lui fit gâter son
ouvrage. Le retranchement qu'il y Bt en particulier

des autorités d'une foule d'auteurs respectables , le

dépouilla de ce qui en faisait la force principale , et

pour ainsi dire , la sauve-garde. Avant cette suppres-

sion , on ne pouvait l'attaquer , sans attaquer en
même temps les plus profonds et les plus saints

mystiques de tous les âges , au lieu qu'après le dé-
pouillement où on l'avait réduit , il prétait le flanc

à tous les traits , sans plus rien' avoir qui lui servit

de bouclier. Ce n'est pas que l'église , toujours

éclairée par le Saint-Esprit , n'y eût découvert l'er-

reur sous toutes ces enveloppes , si les maximes
ainsi remparées , pour ainsi dire , eussent eu le

même sens que présentées à nu ; mais comme le

sens de l'auteur , ou le sens littéral et naturel d'une
proposition , qui est le seul dont juge l'église , dé-
pend sur-tout de ce qui l'accompagne , de ce qui la

précède et la suit , en un mot de la contexture gé-
nérale d'un écrit , ce qu'on jugea erroné dans le

livre des Maximes , après sa réduction , eût peut-être

été jugé tout dilféi'emment avant des suppressions
qui lui avaient ôté cette contexture , et toute son
enchaînure.

Quoi qu'il en soit, Tonvrage ainsi défiguré fut

encoi^ communiqué à M. de INoailies , qui le garda
trois 'emaines , pendant lesquelles il l'examina

soigneusement avec deux habiles théologiens , les

docteurs Beaufort et Pirot , dont le dernier était

Q3
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fort attaché à M- Bossuet. Us marquèrent aTautenr
quelques «lidroits qu'ilsjugeaienl devoir être retou*

chés ; et M. de Cambrai poussant la docilité ou I9

Référence aussi loin qu'elle pouyait aller , fit sur le

cKamp , et sous les yeux de M. de Paris , tous^ les

çhangemens que l*on désirait. M. de Ilos4Ue« exigea

de plus <^ue cet ouvrage ne parût point avant celui

de M. Bossuet; et la simplicité généreuse de Fénéioii

le fit enpore déférer à cette demande. Il y engagea
sa parole , et comme il repartait pour son diocèse ,

û recommanda fortement à des amis qu'il chargeait

de éon manuscrit pour en diriger l'impression , d'ob^

server religieusement sa promesse : mais par un
concours dé circonstances qu'il est au moins inutile

de rapporter , ces amis se crurent obligés à être

plus défians qu'il ne l'était lui-même ; ainsi l'ouvrage

de 'M. de Cambrai, sous le titre d'Explication des

maximes des Saints 6ur la vie intérieure , fiit mis au
jour quelques mois avant l'instruction dé M. de
Meaux sur les états d'oraison.

Mais à peine il parut quelque exemplaire de|
Maximes , que ce furent dés clameurs épouvan*
tables , et un déchaînement universel contre cet ou-*

vrage. Ce qui suit en présente la preuve , et en fait

au moins ehtrev&ir ]a cause. La Yille et la cour , dit

M. Bossuet (i)tla aorbonne, les communautés , le9

savans ^ les ignorans , les hommes , les femmes »

lous les ordres , sans exception , furent indignés du
raffinementd'expressions , de la nouveauté inouie , dp
l'entière inutilité et de l'ambiguité de cette doctrine.

£n effet , mille et mille bouchescrièrentà lafois, que
le noovel ouvrage étai( le qniétisme tout pur , mas-^

que néanmoins et insidieusement déguisé ;
que c*é-

fait une justification scandaleuse d'une femme et

d'une doctrine justement diffamées ; qu'il ne faisait

que revêtir de belles couleurs l'exclusion de fespét

rance chrétienne , et de Vindifférence pour le saint.

Mais si le fracas fut horrible , fut-il égalemctnt na-*

furel ou fortuit ? Est-il r^iisonnable de croire qv'i)

^^) Relat. du Qiiiefisine. -tSr->-'

.|!", '
.i,

ia,i

h-r-
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n'y eut pas des ressorts cachés qui firent parler

jusqu'aux automates ? que le» ignorans , vraies ma-
chines dans cette pièce , crièrent sans qu'on les Ht
crier ? que la haute et abstruse spiritualité qui ré^

gnait dans cet ouvrage , n'imposât pas plutôt aux
simples , qu'elle ne les scandalisât ?

Mais après qu'on eut entendu l'oracle du clergé

s'écrier que la nouvelle Priscille avait trouvé son
Montan (1) , qui put craindre autr<^ chose dans l'ex-

pressiondeses alarmes , sinonde manquerd'énergie?
£t quand on vit un si grand homme se jeter aux
pieds du roi, en fondant en larmes, et en demandant

Iiardonà sa majesté de ne lui avoir pas révélé plutôt

es pratiques des nouveaux molinosistes , quelle dut
être l'horreur et l'indignation d'un monarque si vit'

sur les intérêts de la religion , dont on lui montrait

l'ennemi capital dans le précepteur des princes ses

ses petits-fils? La plupart des courtisans partagèrent,

ou feignirent de partager les alarmes du monarquië.
Les prélats les plus assidus à la cour , ou les plus

ambitieux , parlèrent avec toute la véhémence que
peut inspirer la jalousie de la faveur. Bien des
seigneurs qai portaient envie à ceux qui étaient

connus par leur attachement pour M. de Cambrai

,

et particulièrement aux ducs de Chevreuse et de
Beauvilliers , manœuvrent pour les faire envelopper
dans sa disgrâce.

Cependant quoique M. de Meaux se soit trouvé à
la tête d'un parti abandonné à ces odieug&s pa»»

sions, nous nous garderons bien de les lui aftdbucr.

F^ous présumons nien plus volontiers qu'un évéque
si ardent pour la foi qu'il avait défendue toute sa

vie , ne fut emporté que par son zèle , et qu'il vit

les choses telles qu'il les représenta ; mais il est clair

aussi , par la dureté de ses expressions , et par l'ap-

pareil qu'il mit dans ses démarches , que son zélé

eut trop de chaleur , et ne fut rien moins qu'exempt
d'amertume. Aujourd'hui qu'on envisage de sang
froid ces misères , comment regarde-t-on sa sup-

(0 Ibid. Aelat. de Boiiaet lur le Qui^u

Q4
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plique larmoyante anx pieds de Louis XIV , sinon

oomme une parade aussi ridicule par son objet , que
messéante au personnage qui se donnait en spec-

tacle ? Scène au reste qu'il n'est pas possible de ré-*

Toquer en doute, après qu'elle luia été reprochée
par un écrit public de M. de Cambrai , sans que
jamais il se soit mis en devoir de la désavouer. Com-
ment encore lentendrait-on aujourd'hui comparer
les rapports de madame de Guyon et de M. de
Cambrai , avec ceux de Prisciile et de Montan » ou
seulement rapprocher du nom de Montan celui de
Fénélon , c'est-à-dire , donner lieu à la malignité

d'imputer aux mœurs angéliques de Fénélon les

infamies de Montan ?

Toute la modération| de M. de Cambrai ne put
tenir contre des traits si déchirans. Il éclata lui-

même , et se plaignit vivement que le soulèvement
général qui se faisait tout à coup contre lui , était

reffet des ressorts que M. de Meaux avait mis en jeu.

Il savait que les personnes incapables d'entendre
son livre , et qui ne l'avaient pas lu , élevaient la

Toix encore plus haut que les autres. Il assure que
M. de Meaux lui avait fait dire quil lui enverrait ses

remarques sur les Maximes , et qu'il s'était montré
disposé à les écouter sans prévention ; d'où il con-
clut que si au lieu de se lamenter aux pieds du roi

,

M. Bossuet avilit averti sa majesté qu'il avait pris deo
mesures avec l'auteur pour retoucher l'ouvrage ,

elle aurait été tranquille , et le soulèvement serait

tombé. ' \.inQu'mwti\-':'ii^>'''i

Soit parle procédé contraire , soit par l'aigreur

réciproque des deux partis , le mal ne fît qu'empirer.
Le roi , qui avait singulièrement estimé M. de Fé-
nélon avant qu'on l'accusât de quiétisme , en conçut
ime aversion pour le moins égale à l'estime dont il

l'avait honoré. Ce prince , revenu des égaremens de
sa jeunesse , et plus vif que jamais sur l'article de
la religion , s'était fait une idée effroyable du quié-

tisme :ilne se pardonnait point à lui-même d'avoir

confié l'éducation du prince qui devait lui succéder

,

à un hérétique infaine , à un s^otateur de l'affreux
i V
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Molinos , à un hypocrite dont le« mœurs n'étaient

pas moins corrompues que la foi : car c'était sous

ces couleurs que des courlisansjaioux et affamés de
dépouilles, ne cessaientdeluirepresentertantM.de
Cambrai que ses proches et ses amis. Il fut relégué

dans son diocèse. Ses parens furent dépouillés de
leurs emplois. Entre ses amis , les uns furent con-
traints de quitter la cour ; on en réduisit d'autres à

se déclarer contre lui , et ceux à qui l'on ne put
arracher un fond d'eslime trop évidemment mérité ,

ne purent»que gémir en secret, et garder au dehors
un profond silence. Son auguste et généreux élève ,

le dauphin j auparavant duc de Bourgogne , qui lui

demeura invioiabiement attaché , fut réduit lui-

même à le plaindre en secret, en attendant le temps
propre à le justifier aux yeux de l'univers. Personne
n'osait entretenir de commerce avec lui , et il n'o-*

sait se réclamer de personne , tant le danger était

imminent pour quiconque eût encore paru son ami.

En un mot , il ne manqua rien à son humiliation i

ni au triomphe de son adversaire , si toutefois la

ruine d'un rival tel que Fénélon put jamais être un
sujet de triomphe.
Cependant on parla de se mettre en mesure , tant

po'^"" arrêter les progrès du nouveau quiétisnie , que
pour rétablir la concorde entre les chefs des deux
partis. M. de INoailles , ami de M. Bossuet et de M.
de Fénélon , travailla d'abord à les réconcilier , et

garda la neutralité tandis qu'il eut cjuelque espérance
d'y réussir ; mais quand il vit l'inutilité de ses efforts,

il se déclara pour M. de Meaux , qui n'oublia rien

pour s'attacher encore M. des Marais , évêque de
Chartres , prélat éclairé , très-pieux , et fort en crédit

à raison de la confîanee qu'avait en lui madame de
Mainieîion , dont il dirigeait la conscience. Ces deux
prélats eurent pour M. de Cambrai beaucoup plus

d'égards personnels que M. Bossuet; ; ils ne s'engagè-

rent pas même à soutenir tout-à-fait la doctrine de
celui-ci en matière ascétique. Au moins est-il cons-
tant qu'on n'accusa point M. de Chartres d'établir

Tespérance sur les ruines de la charité , comme on
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l'avah reproché à M. de Meaux , qui a^ait nié d'à*

bord la possibilité , non- seulement d'un état fixe où
l'on aimât Dieu purement pour lui , mais encore des
actes passagers du pur amour. C'est ce qu'on Toit

(encore dans son instrucdoajt snr les états d'oraison

,

où il prétend que la chariié ii^ pciat d'autre molif
pour des actes propres (lue celui de l'espérance;
en quoi il fut abandonné ae pres^^vt tous les tkéo<^

logiens , et de M. ck* Çhaitré* en f urticulier , qui
dans sa îeUre pastors^e du lo Jqui 1(198 , se montre
bien élo^^oté de traiter ik pieux excès et dUimoureuset

ixtravagaiwet f \eê senUmens et les expressions en-
ilamnies de t&r;!: d'pmes sainles t|ai ont trouvé iDieu
as$^>z ; aim;ii!e an ($oi , pour qu'on pût l'aimer , au
moins pas intcvalie , sans m<i if d'intérêt, vm mir ;*

t

M. de Meaux. lui-mêniv^ prit ensuite un langage
diiiïérentdu premier : tant u est visible , non-seulc'-

ment que la matière était difficile , mais qu'avec tout

non génie , il n'était pas maître en toute matière. Dans
son ouvrage latin , qui a pour titre , les Mystiques en

sûreté, ces mystiques qu'il avait regardés comme des
visionnaires , il en parle avec autant de respect , ou
peu s'en fiiut , que M. de Fénélon. Bien plus , le sa^

trifice conditionnel du salut , qu'il y passe aux âmes
peinées , parut à bien des gens habiles retomber dans
le sacrifice absolu , qui faisait le grand crime de M.
deCambrai.Quene pourrait-on pasy releverencore ?

Mus laissons un examen qui nous engagerait en tant

de discussions , que l'ennui en serait le moindre in^

oonvénient;

Que d'ouvrages en effet n'aurait-on pas à examiner,
si l'on voulait rendra compte de tout ce que pro-
duisitdans ce différent animé ;k> véhémence mtarissa-

blé de M. de Meaux ? Outre les Etats d'oraison , la

Belation sur le Quiétism^? , et les Mystiques en sû-

reté , sa plume enfanta l'Ecole en sûreté , le Quié^*

tisme ressuscité , le Sommaire de la doctrine de M.
de Cambrai , sans compter une ibule de mémoires,
de lettres , d'écrits «i^v^r^^ , et quelques préfaces qui

équivalent a ^avf. rie traités. Dans toutes ces pro-
ductions I il çè'i vr^i t QQ retrouve toujours le grand
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évéque de Meaux , sa manière grande et sublime

,

son raisonnement nerveux , la profondeur de set

TUtiS , la justesse et la sagacité de ses réflexions , cet

mouvemens rapides qui étonnent et qui entraînent »

son style énergique , lumineux , et non moins natu<*

rel , son éloquence mâle , abondante , soutenue , et

presque toujours convenable au sujet. Dignes en un
mot du nom de Bossuet , tant d'ouvrages divers ne
laissent rien à désirer quant à la forme : mais au
fond , et à miUe égards , que de justes regrets ne
font-ils pas naître r Quelle énorme perte ne firent

pas les lettres et la religion , privées , pour des pro«
ductions qu'on ne lit plus , des fruits à jamais mté^»

ressans qu'eussent produits , au lieu de ces subtilités

,

les deux talens qui firent jamais le plus d'honneur à
la prélature française !

M. de Cambrai , ainsi que M. de Meaux qui ne lui

donnait point de relâche , parut sans fin dans la lice.

Les instructions , les explications , les lettres spiri*

tmlles coulèrent presque aussi rapidement de sa
plume que de celle de son antagoniste. Il répandit
sur les matières les plus sèches , Faménité , Fonction
de la piété, des grâces touchantes qui faisaient aimer
récrit et l'écrivain tout ensemble. Un style ingénu ,

facile , enchanteur , embellissait tout , et le toni ra-*

Tissant de la persuasion remplaçait avec avantage let

argume.'js pressés et les plus forts moyens de la ri*

gide lofr ,i.e. Il eut à peine publié quelques lettres

,

qu'on IV ^'int presque généralement des préventiont
répandues en premier lieu contre lui. On cria de
toute part qu'il n'avait que suivi les enseignement
des mystiques les plus estimés ; qu'il n'était pasmême
allé aussi loin qu'eux ; qu'il avait rectifié leurs idées

,

et adouci leurs sentimens en plusieurs articles. Ge<*
pendant les personnes bien refléchies et solidement
instruites

, jugeaient toujours qu'il s'était trop avancé
dans le li^re des Maximes , et souhaitaient qu'il y eût
mis les correctifs qui se trouvaient dans seg défenses.
Mais après tout , ajoutaient-elles, c'est un excès dç
charité qui fhit tout son crime , et on pouvait le re-»

presser , sap$ tout }'opp|-obrç 4o9t l'on 9 tâchç de \ç
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Persuadé cependant que Torage n'était pas pré»

de finir , M. de (Jambrai s'offrit à retoucher dans son
livre des Maximes ce que l'on croyait en avoir be-

foin; mais il ne voulut point que M. de Meaux ,
qu'il

regardait conime sa partie adverse , et cornu te l'en-

nenii de tous les mystiques , fut du nombre de ses

juges ; et comme il n'était pas facile de l'en exclure
dans un examen qui se ferait en France , ou du
moins d'empêcher qu'il n'eût la plus grande inlluence

dans le jugement qui s y rendrait , attendu l'ascen-

dant ^u'il avait sur tous ses collègues dans l'épisco-

pat, il proposa de s'en rapporter aux théologiens

<Iu pape » et avec l'agrément du roi, il écrivit au
isaint père. Il exposa dans sa lettre ,

qu'en traitant

de l'amour contemplatif, il en condamnait l'acte per-

manent , c'est-à-dire , qui n'a jamais besoin d'être réir

téré ; qu'il tenait l'indispensable nécessité de l'exer-

cice distinct de chaque vertu , et rejetait une contem-^

plation perpétuelle qui exclurait , soit cette distinc-

tion I soit les péchés véniels , soit les distractions

involontaires; qu'il rejetait pareillementune oraison

passive qui exclurait la coopération effective du libre

arbitre dans les actes méritoires
;

qu'il n'admettait

aucune autre quiétude que celte poix du SainJ-Esprit

,

avec laquelle certaines âmes font leurs actes divers

d'une manière si uniforme ,
que la diversité n'en est

pas sensible aux personnes sans expérience en ce
genre

; qu'ilprétendait sur-tout établir, qu'à quelque

^
egré de perfection qu'on soit parvenu jil faut tou^

jours conserver dans son cœur la vertu d'espérance i

comme nécessaire pour être sauvé. Cette déclaration

doit au moins faire convenir qu'il fallait être excessi-

vement prévenu , pour confondre le quiétisme de
Fénélon avec l'affreuse doctrine de Molinos. Cette
lettre explicative fut suivie de près par une traduc-
tion latine du livre des Maximes , accompagnée d'un
recueil manuscrit des sentimens , tant des pèi^s qae
des saints du dernier âge , sur le pur amour des con-
templatifs. Tous ces correctifs et ces adoucissement
mettaient hors d'atteinte le fond des sentimens de
M. de Çapibrai : mais ?) Taut avouer 'in'iis venaient

''•_ ...ik
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un peu tard , 6t s'accordaient peu »vec le texte de
son livre. Ce pouvait être le sens personnel de l'au-

teur , dont l'église ne juge point ; mais ce n'était pas

le sens du livre , ou celui qu'on appelle juridique-

ment sens de l'auteur , et dont l'église avait à juger.

M. de Fénélon demanda au roi d'aller lui-même se

justifier auprès du pape ; n'ayant pu l'obtenir , il y
envoya deux ecclésiastiques de confiance.

M. de Bossuet , de son côté , écrivit à home , et se

Ïsortant avec éclat pour partie adverse , il y envoya
'abbé Bossuet son neveu , qu'on a vu depuis sur le

siège de Troies , et lui donna pour adjoint le théo-
logien Pbélippeaux , qui le seconda sans doute avec
le oeau zèle qui , dans sa relation sur eette affaire

,

lui a fait travestir Fénélon en homme artificieux et

faux. Le roi ordonna de plus au cardinal de Bouillon,

son ambassadeur à Rome , d'y presser le jugement.
La décision tarda «néanmoins assez long-temps pour
impatienter le monarque , à qui l'on rc narqua une
chaleur si extraordinaire , qu'on prétendit , qu'on
dit même publiquement à Rome , qu'elle avait une
autre cause que l'appréhension du quiétisme. Ceux
qui faisaient fond sur les anecdotes , se persuadèrent
que le précepteur des enfans de France était persé-

cuté , parce que préférant à la faveur l'honneur de
«es élèves et du diadème français , il avait porté le

zèle jusqu'à se jeter à son tour aux pieds du roi

,

pour le conjurer de ne pas ternir sa gloire dans les

races futures , en déclarant le mariage qu'il avait

contracté avec une femme née trop loin du trône

,

pour y monter sans causer un éionnement dange-
reux (i). Si ces particularités sont incertaines , au
moins ne doutait-on pas que Fénélon ne partageât
à ce sujet les senlimens très-connus du duc de Bour-
gogne. On ajoute que les maximes dti gouvernement,
et certains portraits du Télémaque , qui fut mis au
jour dans ces entrefaites /étaient regardés comme
une censure indirecte du règne de Louis XIV : mais
tout ce qu'on peut sensément inférer de ces alléga-

(i) Volt. Siè«l« de ILouis XLV.



a54 HiSTOini-
tiont » C'est que ce prince habile , outre lliérésie ,

craignit peut-être encore la cabale , deui motifs ,

dont l'un suffisait pour presser avec cbaleur la lin

d'une dispute qui mettait toute sa cour en fermen-
tation.

' Peu satisfait cependant de ce qu'on fiiisait àRome

,

M. de Meaux tira douze propositions du livre éts
Maximes , et les lit censurer à l^aris par un assez

grand nombre de docteurs. 5i la censure Ait juste

au fond , elie ne ))assa pas pour bien régulière dans
les foi mes. Au moins M. de (Cambrai se crul-il asseii

iustnnt ^ pour se plaindre fort haut (i) , qu'on était

allé de porte en porte solliciter la signature des
censeurs , en commençant par les plus jeunes tbéo-

Ioniens , sans oublier ceux qui n'ayant pas encore
fait leur resompte , n'étaient point admis aux délibé^

rations de la faculté
; qu'on avait ensuite gagné quel-

frnes anciens ; que les autres avaient refuse de sous^

crire la formule qu'on leur présentait toute dressée

,

«oit qu'ils se tinssent offensés qu'on leur fit ainsi la

leçon , soit qu'ils trouvassent de l'imprudence à pro-
noncer , sans examen , sur une matière dont la dé-
licatesse demandait la plus sérieuse aîtention. C'est

par là , dit-on , que la mine fut évent'^e. On ajoute

que le changement déjà opéré dans les seutimen» du
public , par le spectacle attendrissant des revers du
vertueux Fénélon » fit supprimer cette censure.

Celle de Rome n'en fut poursuivie qu'avec plu$

d'ardeur. Le roi la demandait prompte , comme im-
portant au calme du royaume. M. de Cambrai la

souhaitait précise pour connaître la vérité , et pro-
mettait une soumission parfaite. M. de Meaux la

voulait conforme à l'idée qu'il s'efforçait de donner
des maximes en Italie comme en France. Tous les

partis pressaient le jugement; mais la cour de Rome
usait de sa lenteur et de sa prudence accoutumée,
examinant tout avec d'autant plusde flegme , que les

solliciteurs lui en marquaient moins. Le sage et

pieux pontife Innocent XII sentit toute l'importance

(i) Troi»ièBi6 lettre «k M. «k GaBkbsai à IL d» Meaux.
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•t la dir ulté de la question sur laquelle îl avait à
prononcer ; il en avait commis Texanken prépara-
toire à dix théologiens renommés , qui , après huit

mois de travail , se trouvèrent partagés ae moitié

iuste dans leurA opinions : cinq opmaient pour la con-

damnation du livre , et cinq en trouvaient la doctrine

orthodoxe. Alors sentant mieux que jamais combien
la matière était épineuse , il étabht une congrégation

de cardinaux , pour revoir tout ce qui s était fSiit

dans le premier examen. Elle tint vingt-une confé-
rences , et ne put rien décider. Il en fallut établir

une autre , que le vigilant pontife composa de tout

ee qu'il connaissait de plus éclairé dans le sacré
collège. Celle-ci tint cinquante-deux assemblées , au
bout desquelles enfin Ton tomba d'accord sur les

propositions qui méritaient quelque censure. 11 ne
«'agissait plus guère que d'en rédiger la formule ; et

{H)ur cela , il fallut encore trente-sept congrégations

,

^ans compter presque autant de conférences parti-

culières. Toutes ces opérations emportèrent dix-huit

mois , ce qui donna beaucoup d'humeur à la cour
de France.
On y peignait Fénélon , le plus in|;énu deshommes ,

comme un intrigant qui retardait la décision par
de sourdes manœuvres , et l'on n'y voulait pas voir
que cette froide lenteur , tout orainaire qu'elle est

aux Romains , provenait tout particulièrement en
cette rencontre de la nature des questions alambi-
quées , sur lesquelles on voulait une décision. Louis
aIV ,. piqué vivement , renouvela ses instances au-
près du pape , par une lettre où il ne prit pas grand
soin de cacher son humeur. Enfin le jugement si

instamment demandé fut reindale ta de Mars 1699.
Le pape y condamnait le livre des Maximes en

général , et en particulier vingt-trois propositions ,

dont seize , qu'on peut rapporter a deux cnefs» ten-
dent à faire croire la réalité d'un état permanent en
cette vie , où l'on aime Dieu pour lut uniquement

,

et à autorise^' le sacrifice absolu du bonheur éternel
dans le temps des plus rudes épreuves. Pour les sept
autres. propositions qui ont dififérexu objets, leur
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condamnation fait hk. o vc'/ qu'on ne voulait faire

grâce à rien même d amtjigu , pour peu qu'il fût

susceptible d'un mauvais sens. 1 1 est dit que la lecture

de ce livre pourrait engager insensiblement les fidè-

les en des erreurs de|à condanmées , et que les

vingt- trois propositions , soit dans le sens des |Jaro-

les , tel qu'il se présente en les lisant , soit eu égard
à leur liaison avec les prîncipes établis dans le corp»
de l'ouvrage , sont téméraires , scandaleuses , mal
sonnantes , oUfcnsant les oreilles pieuses , dangereur-

ses dans la pratique , et même erronées respective-

ment. On avait beaucoup pressé pour que les qua-
lifications d'hérétiques et d'impies fussent encore
insérées dans le décret de condamnation : mais le

pape et les consistoires n'y voulurent jamais enten-
dre ', ils refusèrent aussi de donner atteinte à plu-
sieurs des propositions qu'on avait attaquées en
France bien an delà du nombre de vingt- trois , et à'

aucune des pièces justificatives publiées par l'auteur,

qui les avait répandues jusqu'à Rome. G est ce qu'on
peut regarder comme ime justification des sentimens
personnels de M de Cambrai.
Dans toute la conduite de cette affaire , on s'aper-

çut qu'Innocent XII ne se prétait qu'à contre-cœur
à condamner l'ouvrage de ce prélat. Il y trouvait

sans doute quelques points de doctrine condamna-
bles , puisqu'il les a condamnés; mais il ne regardait

pas des subtilités presque inintelligibles , comme des
erreurs fort contagieuses , ni comme une entreprise

funeste de porter les fidèles à aimer Dieu sur la

terre comme il est aimé dans le ciel. Outre les bruits

publics , le simple bon sens lui apprenait que le va-

carme qui se faisait en France ne provenait pas de
l'objet de la dispute ; qu'il n'avait d'importance que
ce qu'on lui en prêtait*, et qu'il tomberait de lui-

même dès qu'on ne l'agiterait plus. £n effet , jamais

question aussi malheureusement importante que le

fut celle-ci sous Louis XIY , ne fut ensuite aussi pro-
fondément oubliée , ou du moins regardée avec au-

tant d'indifférence qu'on la regarde aujourd'hui : il

n'en reste qu'un air de c%baleurs et de lâches, rivaux

aux

l!

!l
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tfiix délateurs amers qui l'ont poussée atec tant df

tiolence.

On doute qu'Innocent XII s'embarrassât beaucoup
que la condamnation du livre des Maximes fût reçue

en France. Ce qu'il y a de constant , c'est qu'il Ht

tout ce qu'il fallait pour qu'elle y ftit rejetee. Son
décret ne portait pomt que les éveques du royaume
avaient de leur plein gre référé cette affaire au saint

siège ; il ne fiarlait pas davantage des sollicitations

de sa majesté très- chrétienne. La décision n'était

?u'en forme de bref. Elle n'était point adressée aux
véques de France. On n'y trouvait pas les termes

usités en pareils jugemens , afin de les rendre plus
autheiitiques ; et la clause fatale , moiu proprio , ca«

Sable seule de tout faire manquer , y était employée
ans le sens rigoureux , c'est-a-dire , qu'elle y signi-

fiait , sans la moindre ambiguité , que le souverain
pontife s'était porté de' son propre mouvement à
condamner l'ouvrage du prélat français. Tout cela
rend très-vraisemblable le propos qu'on attribue a
ce pieux pontife touchant M. de Cambrai et ses

adversaires ; savoir , que le premier avait péché par
un excès d'amour pour Dieu , et les autres par un
défaut de charité pour le prochain. Au reste

, que ce
propos soit véritablement d'Innocent XII , ou qu'il

soit de la façon du public qui le lui attribue , c'est ce
qui ne vaut pas la peine aétre discuté : la voix du
public en ce point peut équivaloir à celle d'un pape.
Nos évéques ne virent pas apparemment sans cha-

frin le peu d'égard qu'avait Innocent XII pour les

bertéft gallicanes : mais on avait trop souvent répété
au roi que la sentence définitive de Rome pouvait
seule étouffer le monstre du quiétisme , pour élever
le moindre obstacle contre l'acceptation du bref. Le
monarque n'en eut pas plutôt reçu l'exemplaire que
le nonce avait été chargé de lui remettre , qu'il écri-
irit de »iij>ropre main au pontife »pour le remercier
de son afiedio^ paternelle envers l'église de France*
Quelques jours après , il fit intimer à tous les métra-
Solitams d assembler sans délai leur» suffragons , afitt

'accepter solennellement cette décisian.^ Ce fut là
TomeXJL R
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pour M. de Cambrai la plus oulrageuse de toutes les-

scènes d'ignominie qu'il eut à essuyer. Quelle idée ,

en effet , pouvait donner aux peuples , tant de sa

Sersonne que de son livre , le mouvement simultané

e tous les membres du corps épiscopal dans toutes

les provinces ? On dut naturellement regarder au
moins son ouvrage comme un des plus abominable^
ck>nt il eût été question depuis long-temps, i y

Jamais Fénélon ne fut plus humilié , et jamais i]i

ne s. montra plus grand. Sitôt que la décision du.

saint siéçe lui fut parvenue , il ne connut point d'au-

tre parti que celui d'une obéissance héroïque. 11

abandonna pour toujours ses premières opinions »

empêcha ses ami« de les défendre ^ condamna son
livre , s'empressa de faire un mandement à ce sujet

,

et monta lui-même en chaire pour le publier. Voici

en quels termes il était conçu : Enfin , mes très-chers

frères » noire saint père lé pape a condamné par un
bref le livre intitulé , Explication des Maximes des

Saints ) avec vingt-trois propositions- qui en ont été:

extraites. Nous adhérons à ce bref, tant pour le texte

du livre que pour les vingt-trois propositions , sim-
plement , absolument , et sans ombre de restriction.

C'est de tout notre cœur que nous vous exhortons
à une soumission semblable , et à une docilité sans

réserve , de peur qu'on n^altère insensiblement la

simplicité de Vobéissance cRie au saint siège , dont
nous voulons , moyennant la grâce de Dieu , vous
donner l'exemple jusqu'au dernier soupir de notre

vie. A Dieu ne plaise , ajouta-t-ii à ses ouailles atten-

dries , à Dieu ne plaise qu'il' soit jamais parlé de
nous , si ce n'est pour se souvenir qu'un pasteur a

cru devoir être aussi docile que la dernière: brebis

du troupeau , et qu'il n'a mis aucune borne à sa sou-,

mission I Les pieâx (idèles étaient touchés jusqu'aux

larmes , de l'humilité dtn prélat , et ses ennemis ce-

pendant triomphaient de sa défaite : mais qui ne
regardera point cette défaite comme pK^ glorieuse

que tous leurs triomphes. ?

Nonobstant les expressions si peu équivoques de

sa soumission sincère , il fut chicané sur ce mande-.
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fnent-U même , et trailé fort durement dans soil

îptation solennelle dti brel,I evéquei

l'un (le se^ sufFrâgaiKS ^ osât l'iiUérpeller , et lui refn*o-

cher de fie pas ttnsrrquei* pat son mandement qu'il f
acquiesçât de coDUr et d'ésprife j et même de s'y être

ménagé une porté^ poui' i^évenir quand il voudrai
de son apparente soumifâsion. Bien plus , cet aiada-i-

cieux évéque init dé son chef en détibéraiion , dé
supprimer tous l6s écrits que l'archevéqivfe avait

composés pour sa défense , avec la déci^icin di^ sainÉ

siège. Aucune de ces pièces n'ayant été condamnée
à Itomé , quelque mouvement qu'on se fut donné
pour les y flétrir , et l'assemblée de Cambrai n'ayant

point du tonit pour objet l'ekamen du mandemenH
de son métropolitain , l'entreprise de l'év^'^que dé
Saint-Omer ne méritait que le mépris et l'indii^natioii

générale. Cependant l'àrchetêque , par une humilité
qui mit le comble à ce qu'il en avait déjà fart paraî-

tre , conclut, en sa qualité de président , qu'on sup-
plierait le roi d'orckmner la suppression de tous lei

ouvrages produits pour défendre FEx|)lication des
Maximes aès Saints. En conséquence de ce synode ,

ainsi que dô ceux d'es autres provinces , sa majesté
donna ses lettres patentes , non-seulement pour Fen-
tière exécution du décret pontifical , mais encore
pour la suppression dé tout ce qu'on avait jamais
publié en raVeur du livre des Maximes.

Si , après cet exposé fidèle , on prêtait encore
l'oreille à defs séctaîréà,(^ui jugeant de M.de Cambrai
par eux-mêmes , et se persuadant ce qu'ils désiraient

,

ont tenté dé reiïdré sa soumission suspecte , qu'on
entende ée qu'il a répété souvent à l'auteur Irés-ins-

truit et très'-sincère qui a écrit la vie de ce prélat.

Ce n'était point un témoignage commandé , ni fait

J)our le punlic ; c'était une ouverture de cœur à
cœur , ou l'on n'a rien de caché pour u» ami sûr.

Ma soumission , li:» disait- il (r) , ne fut point un trait

''M
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(0 Rams. Vie de Mrde Fe'oelon.



1 !

a6Q H18T01RK.
de politique , ni un silence respectueux , mais un
acte intérieur d'obéissance rendue à Dieu seul , par-"

lant par le chef de l'église. Suivant les principes des

catholiques , j'ai regardé le jugement du saint siège

et des évéques , comme une expression de la volonté

suprême , et comme un écho de la voix divine. Je
ne me suis point arrêté aux passions , aux préjugés

,

aux disputes qui précédèrent ma condamnation. J'en-

tendis me parler , comme à Job , du milieu de ce

tourbillon , 1 1 me dire : Qui est celui qui mêle des
sentences avec des discours inconsidérés ? Et je ré-

pondis du fond de mon 'cœur : Puisque j'ai parlé

mdiscrétement , je n'ai qu'à mettre ma main sur ma
bouche , et me taire. Depuis ce temps , je ne me
suis point retranché dans tes vains subterfuges de la

Question du fait et du droit ; j'ai accepté ma con-
amnation dans toute son étendue, et je n'ai ni voulu

,

ni dû faire autrement.
Aussi le père Gerberon , loin d'accuser la sincérité

de ce prélat, improuva fortement sa docilité (i). Le
ministre Jurieu y trouva de la petitesse d'esprit , et

de la bassesse d ame (2). Partant l'un et l'autre du
même principe , ils devaient porter le même juge-

ment : mais le prélat , qui avait erré , sans rien avoir

de l'obstination qui fait l'hérésie , n'ouvrit pas un
moment l'oreille a ceux qui le voulaient attirer dans
leur secte. Quel brillant personnage cependant n'y

eût-il pas fait? quel puissant parti n'eût-il pas même
formé par la supériorité de ses talens ? IXon , non

,

Une s'amusa point à incidenter sur le fait et le droit;

il n'allégua point que son livre n'avait d'autre sens

que celui des explications qu'il en avait données , et

Î[ue ces explications n'ayant reçu aucune atteinte

,

e livre dés là devenait irrépréhensible ; que les

questions relevées , subtiles , délicates dont il s'y

agissait , n'avaient jamais été approfondies par les

théologiens , et qu'elles n'étaient pas suffisamment

éclaircies } qu'on avait proscrit le langage de la piété

. ( I ) Procès du P. Gerberon , c^Hp. 6 , p. a3. (a) Jiu*. Thd%^i,

Myst. part, iv » ari. 19. .;
> . /,
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et les sentimens des saints; que cette condamnation
Tague , fut-elle juste en quelque point , était inutile

et même dangereuse , en ce qu'elle donnait lieu de
confondre la vérité avec l'erreur ; que sa forme seule
était la ruine des libertés gallicanes , et son accepta-
tion , l'opprobre du clergé de France. D'autres
usaient tous les jours de ces subterfu^^es , auelqnes-
uns l'induiraient à y recourir ; et s'il l'eût fait , leur
dépit injurieux se fut converti , comme pour tant
d]autres , en transports d'admiration et en applau-
dissemens.

Mais aigris par une soumission qui leur reprochait
leur révolte contre l'église , ils n'ont rien oublié
pour ternir à jamais sa gloire , s'il eût été possible.

C'est sans doute à cette fin qu'ils ont décrie de tout
leur pouvoi. la relation qu a donnée de ce différent

,

dans l'histoire de l'église de Meaux, dom Toussaints
du Plessis , bénédictin de la congrégation de saint

Maur : elle est néanmoins qualifiée aimpartiale par
les protestans mêmes , par le savant luthérien

Mosneim , et par ses commentateurs plus que lu-

thériens. Quel est donc l'homme équitable , ou pré-

cisément sensé , qui ne fasse plus de fond sur ces

mémoires que sur ceux d'un Phélippeaux , voué au
rival de Fenélon , et Vun de ses entremetteurs à
Rome ? Cet agent clan'leslin a beau nous dire dans
sa préface , que sa de « jtion pour le tombeau des
saints apôtres Tavait «eule conduit au de là des
monts , et que ce ne fut que par rencontre qu'il eut
quelque part à la sollicitation du jugement qui s'y

porta contre le livre des Maximes , je me trompe
fort , si ce langage ne paraît à bien des gens plus
propre à faire naître des soupçons , qu'à inspirer la

confiance. Mais l'iniquité réfléchie du solliciteur, qui
ne veut l'être que par rencontre , ne demeurera

f>our personne clans les termes du doute , quand on
ui aura vu peindre ou barbouiller le prélat que sa

candeur sur-tout rend encore aujourd'hui si recom-
mandabie , comme un homme artificieux , souple et

flatteur s'il en fut jamais ; qui par ses complaisances

avait gagné les femmes en crédit; qui par leur moyen
R 3
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^tatt de toute$ les intrigues , sans paraître y prendrf^
part; qui sé^luit par une illuipinée , ne songeait qu'«

réponqro parrtout la séduction. £h ! qui rtoonnut
japiais Fénélon dans cette énorme caricature i qui
ne sera saisi dipd^i^aùpp contre le colomniateur qui

la si horriblement dt^ii^guré ? C'est aux peuples et

«u\ siècles de concert , qu'il appartient uniquement
de tracer le vrai tableau d'un grand homme ; qui*

conque ose en présenter des copies inlidèlesi est au
moins un aventurier qui peoiérite que le mépris.

i.a condamnation du livre des Maximes fut le der-»

nier événement d'éclat du dix-septième siècle. Mais
ovant de passer au siècle suivant , nous ne pouvons
noii$ dispenser de toueher des faits , moins éclatans

pans doute , ou qui n'ont guèi^e eu que l'œil de Dieu
pour témoin , et qui sont cependant beaucoup plus

propres à produire des fruits d'édification , à procu*-

rer même la vraie gloire de l'église. Sur la fin du
dix- septième siècle , et dans les commencemens du
dix'-buitième , la foi romaine a fait des progrès si

frappans parmi les infidèles , parmi les nations les

plus barbares des deux hémisphères , cpie ses enne**

mis les plus déclarés n'ont pu s'empêcher d'en conr
cevoir une admiration , qui perce à travers toute

l'amertume de leur humeur et de leur maligne envie.

JDepuis les monts hyperborées de la Haute- Asie jus-

qu'au sein brûlant "de l'Afrique , depuis le Tibet et

les détroits les pins impi^aticables du Caucase jus-^

qu'au cœurde l'Ethiopie, et dansl'autre hémisphère,
depuis le Labrador et la Californie jusqu'aux terres

magellaniques , il n'es?> pas um peuple tant soit peu
digne de ce nom , et presque point de peuplade
nombreuse où la société d'apôtres qui n'est plus

,

s'empressant , avanf de cesser d'être , à remplir *^]fute

l'étendue de sa destination , n'ait alors porté la «cm
do Jesus-Christ.
<r Les faits sont si notoires , que les hîstoriena pro-»

testans n'ont pu désavouer que les missionnaires de
cette compagnie principalement n'aient à cette épo-

que converti une inGnite d'infidèles (i). Tout ce qu'ils

(i) Traduct. de Mosheim, t. vi, p. 70,

"W" >!>» „UJ'4- ",» ' JIJWU'

J.UL.
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ont à objecter , c'est que ces nouveaux chrétiens

,

ajoutent-ils , n'ont reçu qu'une iaible teinture du
chrislianismc , et qu'on ne leur a point donné le vé-

l'itable esprit de l'évangile. On entend ce que sisnl-

tient ces mots dans la bouche des prétenclus réfor-

més. Pour obtenir le plein suffrage de cette impui^
«t sacrilège réforme , il aurait fallu sans doute ins-

truire les fervens néophytes du Maduré , par exem-
ple , à n'avoir ni autel , ni sacrifice , et à ne révérer
fii prêtre , ni religieux qui n'eût sa femme , ou plutôt

«a concubine et son comptoir. Il s'est trouvé dans la

jalouse réforme , des émulateurs assez dépourvus de
bon sens

, pour faire entrer leurs missionnaires

,

fnaris et marchands , en parallèle avec les chastes

apôtres du saint siège apostolique. Infatués d'orgueil

,

ils ne voyaient pas que la qualité d'apostolique n'est

pas moins particulière à 1 église romaine que celle

de catholique , et que tous les efforts des sectes

pour l'usurper ou la contrefaire , n'ont jamais paru
-que des jongleries méprisables et de misérables
singeries. '/'-^ v-Mh'' \- ,^. -• .,-i....;^'

Le fait suivant peut suffire lui seul pour le con-
fondre à jamais (i). Sur la côte de la Pêcherie , dans
les grandes Indes ,ies Hollandais , sans y avoir aucune
autorité légitime , agissaient en despotes et en vrais

tyrans. Ils avaient enlevé les églises des Indiens con-

vertis a la foi catholique , et les maisons des mission-

naires
, pour y loger leurs facteurs. Réduits à se ré-

fugier dans les bois , ces pauvres néophytes ne relâ-

chaient rien de leur ferveur. Leur persévérance fit

tant de honte à leurs oppresseurs , qu'il prit fantai-

sie à ceux-ci de devenir convertisseurs. Un ministre

appelé de Batavia, entreprit de les retirer , ainsi qu'il

s'fn exprimait , de leur aveuglement : mais quoiqu'il

n'eût affaire qu'à ces bons Indiens qui n'ont d'autre

occupation que la pêche , sa mission , émanée du
comptoir , ne fu|; pas heureuse. Dès la première fois

crue le prédicant voulut pérorer, le chef de la caste

dès Paravas , les plus simples de tous les Indiens , lui

1
i

i

(i) Leur. £dif. t. x, p. 117 et ii8.

R 4
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dit au nom des autres : Vous savez ou voiis deTex
savoir que la foi d a pris racine dans nos cœurs que
par la multitude et l'éclat des miracles que le grand
père , c'est'à-dire , saint Françt^is Xavierleur,jipôtre»
a opérés dans ces cantons. 11 faut donc avant que
TOUS nous parliez d'en changer , il faut qu'à nos yeuK
TOUS fassiez non pas seulement autant de miraclet

qu'il en a fait , mais un beaucoup plus grand nombre »

puisque vous avez à nous faire voir que votre reli-

gion est beaucoup meilleure que celle qu'il nous a
transmise. Ainsi commencez par ress^sciter dix à
douze de nos morts , puisque le grand père en a
ressuscité cinq ou six ; périssez tous nos malades

,

rendez nos meri^ Jeux fois plus poissonneuses qu'ellea
ne le sont : avant cela , nous n'avons rien a vous
répondre.
Le ministre n'ayant point de solution pour cet

argument , demeura muet , et d'autant plus décon-
certé , qu'il l'attendait moins d'un pécheur. Il ne se

remontra plus , et ne songea qu'à se rembarquer.
Cependant au défaut de la raison , les marchands
hollandais , employant la violence , se mirent en de-
voir de forcer les Paravas à venir au prêche : elle

leur fut également honteuse. Le chefde la existe fit

aiTicber à la porte même de la loge hollandaise , un
érriteau qui défendait de s'y rendre, sous peine d'être
puni sur l'heure comme traître à la patrie et rebelle

à Dieu, Un seul osa désobéir , par attache à une
sorte de fortune qu'il tenait des Hollandais ; mais au
mépris de ses patrons > il subit la proscription dans
toute sa rigueur. Les Hollandais se tinrent Pour in-

sultés i ils firent grand bruit , ils promirent d en tirer

une vengeance éclatante : mais elle s'e:;hala tout en-
tière en paroles ; tout leur zèle , ainsi que leur hon-
neur , ceJâ paisiblement à l'intérêt de leurcommerce.
Des côtes du Malabar, les pères Hyppoli^e Desi-

deri , et Manuel Freyre , résolurent d'étendre le

royaume de Jesus^Christ au delà du mont Caucase»
jusque daps le Tibet le plus reculé (i). Il s'agissait

I. I I
.

"
i >^^?TT'Wi;m

(j) IbidI' U xu > p> 4^0 } et«,
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de traverser d'abord toute l'étendue de l'empire du
Mogol ', et ce fut une marche de quatre-vingts jours

avant d'arriver au pied de ces montagnes fameuses.

Là, passant tout à coup d'un climat brûlant dans uu,

flir glacial , le froid fît sur nos voyageurs une im-
pression qui leur parut la plus vive qu'on pût res-

sentir : mais comme ces montagnes sont entassées

les unes sur les autres , et qu'après avoir passé la

première qui semblait toucher aux nues , on en re-

trouve une seconde , puis une troisième plus haute
que les précédentes , et ainsi de suite jusqu'à perdre
espérance d'y trouver une fin ; plus on s'élève , plus
]a rigueur du froid devient insupportable. Enfin ils

parvmrent au sommet nommé Pirpangial par lesgen-

tils du voisinage , dont les superstitions parurent aux
missionnaires provenir de la fiction des poètes au
sujet de Promethée , et du vautour qui lui dévorait

les entrailles sur le Caucase. < ? u
; ,

lis employèrent douze jours à traverser cette vaste

cbafne de monts accumulés , dans un danger conti-^

nu'.'j de rouler dans les précipices , ou d'être entrais

nés par les torrens qui séparent ces monts : mais il

n'était pas encore question du Tibet , dont ils ne
Îïrirent une connaissance même imparfaite que dans
a ville de Cachemire , dont les grandes et belles

campagnes contrastentsingulîèrementavec les monts
affreux qui les environnent. Elle est encore de la

domination du Mogol. Là , ils apprirent qu'il y avait

deux Tibets , dont le petit, nommé Balistan, s'éten-

dait à l'ouest, et le grand , appelé Buton , au nord-est.

Comme la religion du petit Tibet , ainsi que du
Mogol , est la mahométane , et que l'évangile ren-
contre beaucoup plus d'obstî clés parmi les maho-
métans que chez les idolâtres , les deux missionnaires
ne balancèrent point à préférer le séjour affreux du
Buton , au riche et beau pays du Balistan. Toute leur
ardeur pour la croix y trouva bientôt de quoi se

satisfaire.

Après six à septjours de marche qui ne furent pas
fort rudes , l'abondance des neiges, un froid extrême
et des vents eflroyablçs leur firent payer , durant
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prés de six semaines , la douceur des premières
£»urnées. Depuis le Mcmt-'Cantel , comparable en
auteur aLU% Cordilières du Pérou , c'est-à-dîre , de«-

puis l'entrée au grand Tibet , jusqu'à la forteresse

dte Ladak où en réside le roi , la roule se fait entre
de'.iji: chaînes de montagnes arides , ou plutôt de
roches décharnées , qui telles qu'un long amas d'é«>

normes squelettes et de monstres informes , présen-
tent une image continue de la mort , et comme uq
ireste du cahos. Irj» masses en désordre sont culbu^
tées les unes sur le« autres , et les deux chaînes si

rapproehées . qu'à peine il reste assez d'intervalle

pour les torrens qui se précipitent des sommets , et

Cfui se brisent aux rochers avec un mugissement
épouvantable. Le haut et le bas des montagnes sont

impraticables ; on est contraint de marcher à n-
côte par des sentiers si étroits d'ordinaire , qu'iî n'y

a place que pour le pied : poar peu qu'on fit un faux
pas , on r'^ulerait , sans pouvoir s'urréter , dans 'i!es

abîmes dont le seul aspect fait horreur. 11 n'y a ni

arbre , nî buisson à quoi l'on se puisse accrocher ;

Sas même des plantes d'aucune espèce , ni le moin-
re brin d'herbe. Faut-il passerd'une hauteur à Tao-

tre , et traverser les torrens impétueux qui les sépa-

rent , on n'a point d'autres ponts que des coraes
tendues et entrelacées de branchages , d'où la tête

la plus ferme est en risque de tourner à la vue et

au bruit affreux des flots écumans sur lesquels on
est suspendu. Au milieu de tant de fatigues , on ne
trouve point d'autre nourriture que la farine du
sattu , qui est une espèce d'orge dont l'on fait une
bouillie ; et quand on est forcé de prendre quelque

repos , on n'a pour lit que la terre , et bien souvent

que la nfâge ou la glace.

Arrivés enfin dans l'intérieur du grand Tibet , les

missionnaires furent accueillis avec humanité par

les peuples , qui , tout grossiers qu'iU étaient , leur

parurent d'un naturel doux et docile , spirituels

même ,
quoique très-ignorans , et beaucoup moins

superstitieux que les autres idolâtres d'Asie. Ils re**

jettent la mçtQmpsicose , qui est ^i aocréditée dans

k:à
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les Indes , et la polygamie n'est point en aiage parmi
eux. Les lamàS ou les prêtres , les ministres d'état et

le roi lui-même , firent beaucoup d'honnêteté aux

deux voyageurs , qui bénissant Dieu de trouver des

disposilions si favorables à l'évangile , se préparaient

h ouvrir leur mission , quand ils entendnrent paurler

ù'uji troisième Tibet. Le portrait fidèle qu'on leur

en fit n'était pas propre à leur donner de l'attrait :

pn leur apprit au il y régnait un hiver éternel ;
qu'oB

n'y voyait ni arures fruitiers , ni léguines dauctinc

espèce ; qu'on y recueillait uniquement des orges ,

et quelques mx3chans blés. Mais outre qu'ils fisfn*'

raient à faire fleurir l'évangile dans les rochers les

plus sléiMes du Caucase , et que l'objet de leu"*

mission était de porter le nom ae Jésus-Christ jus*-

qu'au Tibet lé ftlus reculé , celui où ils se trouvaient

«tait encore fréquenté par les roahométans , <[ui

,

malgré les bonnes dispositions des naturels du pays,

leur faisaieot déjà ressentir quelques effetsde la haine

qu ils portent au nom chrétien.

Ce fut encore un voyage de six mois qu'ils eurent

à faire au milieu des neiges et ^s ^aces , des tor-

jrens et des précipices ; après quoi ils arrivèrent à
Lassa , qui est la capitale de ce troisième Tibet

,

;et qui n'est éloignée de celle de la Chine que de
quatre mois de chemin. Us y reçurent le même ac-

cueil qu'au tcond Tibet , de la part du roi , aussi-

bien que des peuples. Après quelque peu de séjour,

le premier uiinistre leur fit des reproches honnêtes
de ce qu'ils ne s'étaient pas encore présentés à Tau*
dience du prince. Le père Desideri s'excusa sur ce
qii'il n'avait rien qui fût digne d'être offert , selonla
coutume , à un si grand roL Le ministre insista

malgré cette «excuse , et d'une manière si engageante

,

que le père alla sur le champ au palais. Il y porta
néanmoins quelques curiosités d'Europe , mais qui
n'avaient poin . d'autre valeur que d'être inconnues
«u Tibet. Le prince en marqua la plus grande estime ,

quôiqn'au même instant il regardât à peine des pré*

sens considérables qu'on lui faisait d^aîlleurs. Il fit

osseoir le père à ses cQiés , l'entretint pr«s de deux



968 H I s T O T R Z
heures , sans dire un mot à auouni' ^uitre personne ;

et en le quittant , il le combla de rnaraues d'estime
et de bienveillance. Sous de si favorables auspices ,

les missionnaires ne tardèrent point à ouvrir letft*

mission : mais on n'en a point d autre détail , ce qui
doit peu surpreudie ; la communication de l'Europe
ayec ces pays perdus, est une difficulté que tout le

inonde comprend sans peine. On doute néanmoins
que cette mission ait eu des suites proportionnées
«nx^ travaux qu'avait coûtés son établissement : mais
toujours la carrière fut-elle ouverte aux émules de
ces premiers apôtres du Tibet , et la prophétie qui
concerne la prédication de l'évangile dans tout 1 u-
nivers , fut remplie dans l'un des points les plus
difficiles de son accomplissement. Il est à croire
aussi que la parole émanée du sein de Dieu , n'y

retournant jamais sans fruit , n'aura pas été plus
stérile en cette rencontre.

Après ces travaux apostoliques de la Tartarie
supérieure , ceux de la petite Tatarie , dite com-
munément Grimée , et autrefois Ghersonèse tau-

riqne , ne paraîtraient qu'un diminutif, et n'auraient

plus rien de piquant. iNous n'en sommes plus aux
temps ni aux idées où ce voyage seul rendit si fa-

meux lesargonautes antiques; ainsi nous renverrons
am monumens originaux les pieux fidèles que rien

n'intéresse médiocrement en matière d'édifica^^

tion (i) » et des extrémités septentrionales de l'Asie

,

nous passerons , avec les propagateurs de l'évan-

gile , au cœur de l'Afrique.

Les pères Liberato Weis , Pie de Zerbe et Samuel
de Bienno , missionnaires allemands de l'ordre de
saint François , furent envoyés en Ethiopie , dans
les commencf.mens de ce siècle, par le pape Glé-
ment XI. D'jpuis la mission du père de Nugnez que
le pieux rri ae Portugal Jean III joignit, avec d'au-

tres missionnaires , au secours qu'il envoyait à l'em-

pereurd'Ethiopie contre des sujets rebelles (aj, tous

(i) Leur. Edif. t. m , p. i58... p. z^'x.,, (a) Mém. de

IXÛiiopie , dans les Leitr. Edif* t« m i p< 38; et suiv* •1» ^tfià, *i
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les papes zélés avaient eu fort à cœur le salut de
cette nation vraiment intéressante , non-seulement
par sa célébrité dans les plus anciens monument
sacrés et profanes , mais par son attachement à U
religion cnrétienne , qui toujours y fut ladominante
au milieu de l'idolâtrie et du mahométisme dont le

reste de l'Afrique est infesté. Avant même l'établit-,

sèment du christianisme , les Ethiopiens d'aujour-

d'hui n'étaient \> <s idolâtres : car il ne faut pas les

confondre r es premiers Ethiopiens , qui élaienl

venus de Tî où la plupart des auteurs ancie

ont confor avec 1 Ethiopie. Les Abyssiâiit

qui tiennent hui l'Ethiopie sous leurs lois ,

ne la conquiiciii i) e long-temps après ces Indiens :

ils étaient originaires de l'Arabie heureuse , dont
Saba est la capitale » et ils se nommaient Homérites.
Suivant leur tradition , qui ne manque pas de vrai-

semblance , ce fut une de leurs reines qui vint

autrefois admirer la sagesse de Salomon. Ils ajoutent

qu'elle en eut un fils nommé Manilehec , dont leurs

empereurs descendent. Au moins est-il constant que
les Abyssins ou les Ethiopiens modernes profes-

saient la religion juive quand ils se convertirent au
christianisme. '.t -.-..* . )^^'"'»;-:.f :^- r^-^^/m ,,

' Une partiedeces peuples, jointe àd'autres Arabes,
passa la mer Rouge dans la suite , conquit la pro-
vince de Tigré , et fonda le royaume d'Axuma ,

qui fut converti à la foi chrétienne ,comme on l'a vu
en son temps , par saint Frumence , natif d'Alexan-
drie , que saint Athanase ordonna premier évéque
de cette nation. lis conservent encore dans leur
figure , absolument différente de celle des Nègres

,

les marques de leur origine. Ils sont de couleur sim-
plement olivâtre , ordinairement très-bien faits ,

et ils ont un air de grandeur. Celte nouvelle église

révéra toujours celle d'Alexandrie comme sa mère ,

et ne poussa que trop loin ce respect , puisqu'elle

en reçut , on ne sait trop en quel temps, les erreurs
de Dioscore , et rompit comme elle avec l'église

catholique. Elle tenait encore au centre de l'unité

tous l'empire de Justinien , comme on le voyait par
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l'hisldire de son roi Elesbaam , dont toHte Féglisè

honore la mémoire. Ce lut cet Elesbaam qui préci-

|>ifea du trône le juifDunaam , usurpateur et perse*
cut«ur tout ensemble. On peut supposer que cet
Abyssins , ou Etbiopiens d'origine nomérite , con^
servèrent la Traie foi jusqu'au commencement du
neuvième siècle, temps oùFon trouve dan^Thistoire

les premiers vestiges de leurs rapports schismati-^

ques avec les patriarches Cophtes , ou Jacobite»
«Alexandrie.

Vers l'an g6o, la famille royale fut presque entière-

ment éteinte par une nouvelle Athalie , qui s'étant

proposé d'anéantir la postérité de Salomon , usurpa
la couronne , et la transmit à ses propres descen-
dans » qui l'ont possédée jusqu'à la fin du treizième

siècle. Alors l'kun-Âmlnc , le seul prince qui restât t

ou qu'on réputàt du sang de Salomon ^ recouvra lé

trône de ses pères. Un de ses successeurs , nommé
Constantin , envoya des députés au concile œcumé-*
nique de Florence, et ce fut son arrière-petit-fils,

Fempereur David , qui demanda des troupes auxi«

liaireset des prédicateurs catholiques au roi Jean III

de Portugal. Après la mort de cet empereur , qui
n'eut pas le temps de voir arriver les missionnaires »

il y eut en Ethiopie , pendant le reste du seizième

siècle , des persécutions presque continuelles et

des révolutions fréquentes , qui toutefois n'empê-
obèrent point ces hommes apostoliques d'y répan-»

dre et d'y faire germer la semence de l'évangile.

Ils respirèrent enfin sons le règne d'Atznaf-

Seghed, héritier légitime de l'empire , qu'il recouvra
par sa valeur vers le commencement du dix-sep-

tième siècle. Ce prince avait autant de pénétration

que de courage , et autant de di-oiture que de pé**

nétration. Ami de la vérité , il l'embrassa aussitôt

qu'il l'aperçut. Non , dit-il au père Paëz , je ne pui$

méconnaître le chef de l'église dans le successeup

de Pierre ,. sur qui le fils de Dieu a fondé cette

église , et qu'il a chargé de paître ses brebis , aussi-

bien que ses agneaux. Je crois que lui refuser l'o*

béissance , c'est la refuser à Jésus- Christ mêmev
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Mais son zèle fut trop y\£t et son courage trop im-(

pétueux. Un édit publié à contre-temps en faveur
de la religion romaine , excita ia révolte ; et le feu
de sa valeur ne lui permettant pas de temporiser
jusqu'à ce que l'ambition divisât les conjurés ,

comme le lui conseillait le père Paêz , ainsi que 1&
général portugais , il présenta la bataille aux rebel^

les , fut abandonné de ses troupes , et périt les

armes à la main.
Susneios, autre arrière- petit-Hls de Fempereur

David , et son légitime successeur après Âtznaf-
Seghed-y suivit le conseil dont Finobservation avait

perdu son prédécesseur , et parvint avec le temps à
éteindre la rébellion ; mais croyant alors n'avoir
plus rien à craindre , et trop vif à son tour pour le
rétablissement de la vraie religion qu'il avait em-^
brassée , il déclara sa conversion par une espèce de
manifeste , où il faisait un portrait affreux tant de»
patriarches d'Alexandrie que des autres évéque»
jacobites, etil ordonna par un édit solennel , à tons
sies Sujets , de recevoir le concile de Calcédoine.
Cette fermeté hors de saison causa des soulèvement
et des factions sans nombre. 11 en triompha cepen-
dant ; il écrivit aussitôt après au pape et au roi
d^Espa^ne , pour presser l'arrivée d'un patriarche
catholique. En conséquence , le père Âifonse de
Mendez

, jésuite portugais , fut sacré patriarche à
Lisbonne l'an 1624 , et arriva Tannée suivante en
Ethiopie. L'empereur , le prince son fils , et la plu-
part des grands , avec une multitude de moines et
de clercs , firent entre ses mains une profession
publique de soumission au successeur de saint
Pierre , comme au seul et vrai chef de l'église. On
corrigea même les abus de la discipline dn pays , et
l'on y introduisit les rites romains. Les ordinations
pai^issant invalides pour de justes causes , on fit de
nouveaux prêtres et de nouveaux diacres. Le nom-<
bre des datholiques s'augmenta considérablement

y

et tous les jours il se faisait des conversions dans
tous les états. En un mot , il n'y avait rien qu'on
n'espérât du cours que prenaient les affaires de la

P

'!-'.
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religion , quand Thècle > cendre de Fempereur , fit

les schismatiques des provinces , formèrent des f'ac«

lions plus dangereuses que les premières. Susneios t

vraiment homme de guerre , en triompha comme
U avait fait des autres , mais par des exploits très-

sanglans , et qui n'épargnèrent pas même le sang le

plus illustre. Dans la dernière bataille qui assura son
triomphe , il resta huit mille hommes , dont grand
nombre de premier rang égorgés sur la place.

Mais à cet affreux spectacle , ceux même de seê

sujets qui lui avaient toujours été fidèles* sanstoute-^

fois quitter le schisme ,lui dirent , en lui faisant con-
templer ces cadavres : Ce n'est pas des infidèles ni
des ennemis de la nation que nous avons ainsi pro-
digué le sang ; ce sont là nos frères , ce sont des
chrétiens comme nous , et des chrétiens illustres en
grand nombre. Le roi parut attendri. L'impératrice ,

|pprince héritier etlaplupart des seigneurs, saisirent

ce moment pour, parler en faveur de la religion du
pays , qu'ils représentèrentcomme digérant peu de la

religion romaine , comme conservant au moins tout

ce qu'elle avait d'essentiel , et confessant, avec elle

,

Jesus-Christ vrai Dieu et vrai homme. On obligea

le patriarche de rétahlir l'ancienne liturgie , et de se

borner à corriger les principaux abus. L'empereur
accorda par édit une entière liberté de conscience
aux schismatiques , sans même en exclure les relaps.

Cependant il ne rétracta point l'abju; m qu'il avait

-£^té)i^ persévéra même dans la vr^ . oi jusqu'à sa

mort , qui arriva quelques mois après ces nouvelles

dispositions. j^>vV.^. . ;
.,

. l' v v^- ;
^-

' :•

U n'en fut pas ainsi de Faciladas , son fils et son
successeur. Dès qu'il se vit, maître , il fit éclater la

secrète aversion qu'il avait toujours conservée pour
la religion romaine. Onôtales églises aux mission-

naires. Les principaux des catholiques subirent la

peiiie de mort ou d'exil. Le premier secrétaire

d'état fut du nombre des exilés. Zela^Christ , oncle

dunouvelempereur^, fut chargéde chaines «et amené
devant ce prince , qui lui offrit de le rétablir dans

ses dignités , s'il voulait renoncer à la religion des
étrangers
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étt'angers. 3ans délibérer un instant , cet illustre

«confesseur refusa d'une manière à ôter toute envie

de le tenter de nouveau. Il entendit avec joie pro-^

noncer Tarrétdemortquelui attira son refus.Cepen«

dant l'empereur rougitde faire couler le sang de son
oncle ; mais il le relégua dans un affreux désert. Il

fit chasser honteusement le patriarche et touis les

missionnaires. Néanmoins le pèred^Almeida, évêçruô

du titre de Nicée , et sept de ses confrères , résolus

à souffrir les plus cruels tourmens , plutôt (|ue d'a-

bandonner de nouveaux convertis à de si grands
dangers , demeurèrent dispersés dans les provinces
de l'empiré , et convertirent encore quantité d'Ethio*
piens , dont plusieurs même endurèrent le marèyre*
Tous les missionnaires eurent successivement le

même bonheur ; les pères Paë^ et Pereïra , en i635
j

l'évêque de Nicée , avec les pères Rodrigue^i è6
Francescbi , en i638 ; les pères Brum'CtCardeïra

,

en i64o. Le père Noguera , resté long-*emp^ seul

,

fut enfin martynsé l'an i653 , avec, le prinoe !Ziela-

Christ , trop digne du martyre pour en manquer la

couronne^ ; .v;/

Faciladas usa des moyens les plus tigotit^etii

pour empêcher que les prêtres romains reaiissenc

jamais le pied dans ses états. La congrégation de la

Propagande ne laissa pas d'y faire encore passer des
Capucins : mais des sept qu'elle envoya ,^ux furent
massacrés sur la route-par des voleurs ; trois ar-i>

rêtés à Suaquem dans la Hauite-Egyptè ^ par le
bâcha turc , y furent décapités à la sollicitation de
l'implacable Faciladas. Les^deux autres , savoir^ le
père Cassioade Nantes ,^ et le père Agathange de
Vendôme, ayant pénétré jusqu'à la cour d'Ethiopie ^

y furent sur le champ mis à mort, v ^:
'

*^r;

Le père de Brèdevent «Jésuite français , entreprit
encore de portée la foi en Ethiopie vers l'an 1700 ^

BOUS le règne d'Adiam-Seghed , troisième S^dcesSeuc*
de Faciladas. Les bonnes qualités de cet èftti^ereur

,

sa douceur et son humanité , son zèle pour la Jus"
tice , son goût pour les sciences t joint à une envie
extraordinaire de s'instruire ^et à quelque petfchanfi

TomtXII^> S
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pour la foi romaine , donnaient tout lieu de bien
espérer de cette nouvelle mission : mais le mission-

naire mourut des fatigues de la route ayant d'être

à son terme. Les regrets de l'empereur , à la nou-
Telle de cette mort , mirent le comble à ceux des
catholiques.

Enfin les trois franciscains allemands choisis par
Clément XI , arrivèrent en Ethiopie sous le règne
de Juste » successeur immédiat d'Adiam-Seghed. Ils

avaient d'abord entrepris de faire la route par terre ;

mais voyant bientôt ta grandeur des obstacles aux-
quels tant d^autres missionnaires avaient succombé

,

ils changèrent leur plan , sans rien perdre de leur
courage , et allèrent s'embarquer sur la mer Rouge.
Leur navigation fut heureuse ; ils pénétrèrent aussi

beureuseraent dans l'Ethiopie , marchèrent droit à
Gondar qui en est la capitale , et furent reçus de
l'empereur d'une manière à faire croire qu'ils n'é-

taient pas venus sans la participation de ce prince.

Il les prit sous sa protection , il leur offrit des pen-
sions et des terres , qu'ils refusèrent avec un désin-

téressement qui , joint à leur vie pénitente , l'édifia

si fort , qu'il leur promit de les soutenir au péril de
sa propre vie. Il leur défendit seulement de prêcher
en public , dans la crainte de soulever les peuples.

L'ouvrage que nous entreprenons , leur disait-il ,

demande du temps et des ménagemens. Dieu lui-

même , au lieu de créer le monde en un moment

,

ne l'a voulu faire qu'en six jours. L'appréhension du
prince n'était que trop fondée. Â peine les mission-

naires eurent converti quelques personnes , quoi-

qu'assez secrètement , que les moines du pays , de
concert avec quelques seigneurs , excitèrent une
violente sédition. Fidèle à ses promesses , l'empereur
déroba les missionnaires à la violence , et les fît

transporter en lieu sur jusqu'à ce qu'il pût réta-

blir le oalme ; tnais il fut presque aussitôt attaqué

d'une p0r<alysie , qu'on eut tout lieu d'attribuer au
poison.

On le chassa du palais, et l'on couronna un jeune

homme du sang impérial , nommé David. Comme
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tet usurpateur Toubit se maintenir à la faveur de U
sédition ^ui l'avait porté sur le trône , un de sea

premiers soins fut de se saisir des missionnaires «

qu'il fit emprisonner étroitement; ils subirent en-"

suite un interrogatoire en sa présence. D'abord oit

leur demanda pourquoi ils étaient venus enËtfaiopie.
Ils répondirent ingénument , ^e c'était pour mi<«

truireles Ëtbiopiehsdans la vraie foi de Jesus-Christé

Quoi donc I reprit l'empereur extrêmement irrité ^

ne sommes-nous pas de vrais chrétiens , moi et mea
sujets ? Il les condamna , sans plus d'examen « à être

lapidés. Pïéanmoins un moment après , on léUC
offrit leur grâce , s'ils voulaient recevoir la circon-

cision suivant l'usagé des Éthiopiens , et en uroN
fesser la religion. Ils rejettèrent ces propositions
avec une horreur et un courage dont l'empereur ^

qui se piquait d'estime pourles gens courageux, fuc

si frappé , qu'il commua la peine de mort en exil:

mais les schismatiques furieux , et sur-tout les

moines , s'en tenant à la première sentence , trainè»

rent les confesseurs dans une grande place , où ils

furent assommés par huit ou dix mille personnes
attroupées en tumulte. Ce fut un prêtre qui jeta la

première pierre , en disant anathemé à quiconque
n'en jetterait pas au moins cinq.

Dans l'autre hémisphère , sous le ciel glacé du
Labrador et du Canada , l'évangile faisait dans le

même temps des progrès admirables parmi les sau-
vages les plus barbares , chez les Esquimaux ^ les

Hurons, les Algonkins , les Abnakis , chez les Iroquois
tnême , de tous ces anthropophages les plus inhu-^

mains , et en déclinant du nord au sud-ouest , chez
les Illinois , les Miamis , et une infinité d'autres
peuples dont les noms sont à peine connus. Et ces
hommes , qui dans l'infidélité n'en avaient que la

figure , qui s'abandonnaient à des excès inconnus
même aux bêtes » dés qu'ils furent régénérés par la

grâce du baptême , ils parurent des hommes , des
citoyens et des chrétiens accomplis ^ d'une inilo-

«ence de vie si soutenue et si générale , que la plu-
part d'entre eux la portaient ccfmiAunémeni aU

Sa
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tombeau (i). Atcc cette innocence , ils àyaient pour
la foi catholique un attachement éclairé surnatu-

rellement sans doute , et qui doit passer pour un
des plus grands prodiges. Quelle merTcille , en effet

,

que leur constance à rejeter , à peine contertis , les

offres aTantageuses que leur tirent les Anglais leurs

voisins , d'entrer avec eux en société de commerce
et de religion I Quel autre maître que l'Esprit-Saint,

put leur persuader , comme ils le reprochèrent
souvent à ces tentateurs importuns , qu'une religion

sans virginité , sans sacerdoce , sans sacrifice , et

presque sans culte , ne valait pas mieux que leur
ancienne infidélité ?

Avec la vraie foi , ces hommes réduits peu aupa*
ravant à une vie purement animale , prenaient des
sentimens et des idées dégagés des sens , un fond
même de connaissances religieuses qui n'est pas
commun dans nos meilleures paroisses d'Europe (3).

Les chrétiens illinois en particulier , naturellement
spirituels à la vérité , et beaucoup moins barbares
que les autres sauvages, n'i^orent presque au-
cun trait de l'histoire de l'ancien ni du nouveau tes-

tament (3). Us sont parfaitement instruits de nos
mystères , et des devoirs du chrétien. On leur a
donné dans leur langue un excellent catéchisme ,

de bonnes méthodes pour entendre la messe , pour
recevoir les sacremens , pour les prières du soir et

du matin, pour faire toutes leurs actions d'une
manière méritoire ; et toujours ils ont ces instruc-

tions présentes à l'esprit , où la pratique assidue
qu'ils en font les grave de jour en jour plus
profondément.

C'est le père Gravier qui a fondé cette belle mis-
sion avec des peines incroyables ; non pas que le

pays soit aussi rude que le reste du Canada , c'est

au contraire la partie la plus agréable et là plus fer-

tile au moins des contrées intérieures de FAméri-
queseptentrionale.Degrandesrivièresquirarrosent

(1) Leur. Edif. t, vi, p. 189 et suiv. (a) IJbid p* lyS^
%2i et sttiv. (3) Ibid t. vu f p« 63 «t suiv*
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cTun bout à Tautro , des prairies plus fécondes que
celles qui sont le mieuic soignées en Europe, de
vastes et majestueuses foréls , sans compter les bo-
cages qui d'espace en espace couronnentles collines,
et promènent agréablement la vue , tout cela fait un
tableau si richement varié , qu'on le contemple
toujours avec un nouveau plaisir. Quoique cette

contrés soit plus méridionale que la Provence , la

chaleur y est beaucoup moins grande , l'air y étant

rafraîchi par les forêts > ainsi que par la quantité de
rivières et de ruisseaux , de lacs et d'étangs , dont
elle est coupée. Le froid » à la vérité , y est plus
grand ; mais assez modéré néanmoins , pour que
tes hommes y aillent nus , à la réserve d'une espèce
d'écharpequileurcouvre laceinture.Les campagnes
y sont toutes couvertes de bœufs sauvages de cerfs,

de chevreuils , et d'autres bétes fauves. On voit

souvent dans des prairies à perte de vue , quatre à
cinq mille bœufs à la fois. Outre leur chair qui est

extrêmement saine , ils fournissent un poil doux et

frisé , aussi propre que la laine à faire des étoffes de
toute espèce. Les cygnes , les outardes , les canards

,

les sarcelles , et mille autres oiseaux aquatiques ,

couvrent tant les eaux que les rivages; et à peine
fait-on une lieue dans les terres , qu'on trouve des
troupes de deux à trois cents poules et coqs d'Inde

aussi bons et plus gras que ceux qu'on élève en
France. Ils sont communément du poids de trente

à trente-six livres. On y trouve aussi de bons l' lits

en abondance ; et les marais sont remplis de racines

,

dont quelques-unes sont délicieuses. En unmot, de
toutes les contrées qui sont comprises sous le nom
de Canada , il n'en est point où règne une si grande
abondance.
Mais que peut faire à la douceur de la vie , la pro-

fusion des biens de la nature dans une terre sans
lois , sans mœurs , et presque sans habitans ? Dans
le beau pays des Illinois , qui s'étend , du nord au
midi , aussi loin que la rivière qui porte leur nom ,

et plus bas encore sur les deux rives du Mississipi

©ù elle a son embouchure , c'est-à-dire , sur une
S à

m
J't;
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longueur d'environ deux cents lieues , et sur plus ée
cent en largeur, il n')'a que onze villages en tout, et

trois seulement asse^ considérables pour mériter U
nom de bourgades. Le plus avancé des trois vers le

8ud , sur les bords du Mississipi , est à vingt-cinq

lieues de celui du centre , et celui-ci à plus de cent

lieues du troisième, qui est encore à huit cents

lieues de Québec. On est toutefois obligé d'aller

sans cesse de Tune de ces bourgades à l'autre , et

d'avoir des rapports de première nécessité avec la

Tille de Québec , à travers ces espaces immenses
où il n'est ni ho<«pice , ni route , et qui sont perpé-
tuellMnent infestés par des partis de sauvages et

d'anthropophages. Souvent un missionnaire est ré-

duit à voyager avec trois ou quatre néophytes , sans

autre fonds pour leur subsistance que la chasse : si

le gibier hiauquc , il faut mourir de faim. Pour
éviter ces inconvéniens , on voyage , autant qu'il est

possible f sur les rivières , avec des canots d'écorce
ou'on transporte d'une rivière à l'autre : mais ces

irêles esquifs , dans les contrés septentrionales

,

sont souvent brisés par les glaces que charient les

eaux. L'unique ressource alors , c'est de sauter de
glaçons en glaçons , pour gagner , si l'on peut, le

rivage.

C'est à ce prix qu'on procura k grâce du salut

,

tant aux Illinois qu aux Akensas leurs voisins ; mais
elle fut si fructueuse , qu'on la regarda commeayant
peu coûté, Ces bpns sauvages persévérèrent invin-

ciblement dans la foi chrétienne , et dans leur at^

tacbçment inviolable pour la nation qui la leur avait

portée ; ils tpéprisèrent toutes les sollicitations et

toutes les menaces des autres sauvages conjurés
dans la suite pour extermîYier les colonies françaises

de la Louisiane* C'est des Français , répondirent-ils

unanimement , sans même délibérer , c'est des
Français que nous tenons la connaissance du grand
Génie , et la pratique de la prière qui conduit au
vrai honneur : toujours nous leur ferons un rempart
de nos corps , quand on voudra les attaquer ; avant

de parvenir jusqu'à eux > il faudra Qouç passer siW
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le centre , et nous frapper au cœur aTant de leur
effleurer la peau. Nous écoutons avec respect

,

dirent- ils dans une autre occasion , les commande-
Diens du grand roi notre père , et plus encore les

Bobesnoires , quand elles nous portent la parole

du grand Génie , roi de tous les rois : car la meil-

leure de toutes les paroles, c'est qu'il faut toujours

être attaché à la prière , comme à Tunique moyen
d'être heureux dès ce monde , et de l'être infiniment

davantage encore dans l'autre.

La Californie , région la plus reculée au cou-
chant de l'Amérique , et presaue détachée de ce
nouveau monde lui-même , ne tut pas plus inacces-

sible que le plein continent a la lumière de l'évangile.

Elle y pénétra l'an 1697 » ^^^^ ^^^ pères Picolo et

Salvatierra (i). A la première vue de ces deux Es-
pagnols , les naturels du pays s'imaginèrent qu'on
Tenait s'emparer de la pêche des perles qui abon-
dent sur leurs côtes , et sans rien écouter que leur

terreur panique , ils firent pleuvoir des nuées de
flèches et de cailloux , dont le ciel put seul préserver
ses ministres ; mais comme ces peuples , avec un
esprit vif et un caractère de droiture , saisissent

fort bien les raisons qu'on leur présente , et se ren-
dent avec docilité quand on les a convaincus , sitôt

qu'on leur eut fait sentir les extravagances de l'ido-

iâtrie , et le bonheur souverain qu'on tendait à leur
procurer par le christianisme , ils accoururent en
foule pour demander le baptême , et ils se rendirent
extrêmement assidus aux instructions qu'on leur
dit nécessaires pour les y disposer. La légèreté , qui
leur est commune avec tous les sauvages , faisait

craindre , malgré tout leur empressement, qu'ils ne
Tinssent à retourner à leurs superstitions ; ainsi on
les retint deux ans au rang des catéchumènes , à l'ex*

ception d'un certain nombre d'enfans qui ne quit-

taient presque pas les missionnaires , et qui chaque
jour leur demandaient le baptême avec des instances
et des larmes si attendrissantes , que l'on crut pou-

(1) Leur. Edif. t. vm, p, 53 elsuiv.

S4
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voir 80DS danger se relâcher à leur égard de la

rigueur des règles. On baptisa aussi quelques ma-
lades et quelques vieillaïus , dans la crainte d'une

inort prochaine.

Après cette première ébauclie de mission , les

deux zélés pasteurs se répandirent dans cette grande
presqu'île , le père Salvatierra vers l'orient » et le

père ricolo du côté de Toccidenl, afin de recueillir

toutes les brebis dispersées qu'ils pourraient incor^

porerau troupeau de l'éternel pasteur, Ce ne fut

pas sans regrets et sans amertume , que ces apôtres

de Jesus-Cnrist virent l'un des plus beaux pays du
monde soumis depuis tant de siècles à l'empire de
Satan. Ils trouvèrent de vastes plaines , de riantes

vallées , d'iiimiense*? pâturages , des montagnes bien

boisées , de belles sources d'eaux vives , des rivières

et des fleuves qui fourmillent de poisson , ainsi que
les mers où ils se déchargent. Pour ce qui est de
la nature du territoire , la terre y est si fertile , que
i>ien des arbres et des arbustes y portent du fruit

trois fois l'an. Dans presque toutes les saisons , on,

trouve de grosses pistaches de plusieurs espèces

,

des figues de toutes couleurs , et quantité de fruits

délicieux qu'on ne trouve quelà.C'estlamémeabon»
dance pour les légumes, et ceux d'Europe y réus-
sissent aussi' bien que ceux du pays. Ily a quatorze
espèces de grains dont les hommes se nourissent,

sans compter les racines de beaucoup de plantes ,

dont l'on fait des pâtes et du pain. Outre les animaux
connus en Europe , et bonsi à manger , comme les

cerfs /les lièvres , les lapins , des perdrix d'un goût
exquis et en grand nombre , les oies , les canards

,

les pigeons , il y en a beaucoup d'autres , dont les

plus remarquables sont deux espèces de moutons
fort grands : la chair en est délicate , et ils ont
][3eaucoup plus Je laine que les nôtres.

Au milieu de cette abondance que la terre fournit

d'elle-même , les Californiens presque nus , et la

plupart conlens de ce qui suffit pour vivre , en visa-»

^ent tout le reste avec indifférence. Le pays est

{léanmoips très-peuplé, tant par la grande s^i^l^nté
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de l'air qui le préserve des maladies les plus com-
munes ailleurs , que par son assiette isolée , hors

d'atteinte aux sauvages errans qui désolent sans

cesse le reste de l'Amérique. On avance rarement

deux ou trois lieues dans les terres , sur-tout vers le

nord , sans trouver des habitations composées de
Tingt , trente , quarante et cinquante familles. Ce-
pendant ils n'ont point de maisons : l'ombre des

arbres les défend des ardeurs du soleil pendant les

jours sereins ; pour la nuit et les mauvais temps »

ils se font un couvert de feuillage plus épais, et du-

rant Thiver , ils se tiennent renfermés dans des caves.

L'ocôupation la plus ordinaire des hommes , aussi-

bien que des femmes , c'est de filer une espèce de
coton qu'ils tirent des goussses de certains fruits , ou
de longues herbes filandreuses que la nature leur

fournil encore à moindres frais.

£n cinq <ins , les deux missionnaires formèrent
trois missions , et en ébauchèrent une quatrième. Lu
première , appelée PIotre-Dame de Lorette, com-
prenait neuf peuplades ; celle de Saint-François-

Aavier en avait onze ; celle de Notre-Dame des

Douleurs n'avait crue trois bourgades » mais extraor-

dinairement peuplées. La quatrième, nommée Saint-

Jean de Londo , quoiqu'imparfaite , en comprenait
déjà cinq , sans même compter deux habitations

nouvellement découvertes , et qu'on s'appliquait sans

relâche à instruire. Voilà ce que firent deux mis-
sionnaires en cinq ans , au bout desquels il fallut

nécessairement envoyer des coopérateurs pour se-
conder leur zèle , dont toute l'activité ne pouvait
plus absolument suffire à la multitude des catéchu-
mènes. Les chapelles bâties en premier lieu ne
suffisant plus par la même raison , on éleva de gran-
des églises en murs de brique , avec des couvertures
en planches émincées et lustrées avec ail , pour
tenir lieu d ardoises , et répondre à la dignité du
reste de l'édifice.

En cette même année 1697 » l'évangile fit les mê-
fnes progrès , mais d'une manière bien plus mer-
vpilleusç çi^çorç , à l'awtre extrémité clu nouveau

utê
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monde (i). C'est TouTraçe visible de. la main seule
dé pieu , que la conversion des Canisiens en parti-
<;ulier. Ces féroces barbares , enfoncés dans les fo-

rêts et les montagnes impraticables du Pérou le plus
reculé , n'avaient ni religion , ni superstition. Quoi-

Ju'ils eussent des idées , même assez particulières

,

e l'Être suprême , ils ne rendaient d'honneur ni à
Bieu , ni aux démons , ni à aucun être visible ni invi-

ijiUe.ils allaient entièrementnus^bommeç et femmes
fl&distisctement, et confondus ensemble. Ils n'avaient

'4|itGune apparence de lois , nulle forme de gouver-
nement , point de demeure fixe , et point d'autre
habitation que leurs forêts , où chaque mère , avec
ses petits , avait à l'écart sa tanière ou son haliier

comme les animaux les plus insociables. Leur regai^
£irouche et vraiment sinistre annonçait lui seul toute
leur férocité. Ils se faisaient des guerres affreuses

les uns aux autres , et ils mangeaient , presque vifs

,

les prisonniers qui tombaient entre leurs mains.

Le père Stanislas Arlet , sans nulle escorte , sans

autre suite que le pende néophytes nécessaires pour,

hii servir de guides et d'interprètes , osa marcher a
ces forêts^ abnorrées. A l'instant , douze à quinze
cents sauvages , armés de flèches et de javelots , vo-

lèrent à sa rencontre. Heureusement ils n'avaient

jamais vu ni chevaux , ni hommes habillés. Au pre-

mier aspect du missionnaire , qui n'était pas encore
descendu de cheval , Farc et les flèches leur tombè-
rent des mains : ils prenaient le cheval et l'homme

,

avec tout l'équipement , pour un seul et même ani-

mal ; et la rencontre d'un monstre si nouveau dans
leurs forêts ., leur imprima un saisissement qui les

rendait immobiles. Un des interprètes dissipa leur

terreur , en leur faisant comprendre qu'au lieu de
monstres malfaisans , c'étaient des hommes comme
eux , et de tendres frères , qui venaient de l'autre

bout du monde , afin de leur apprendre à servir le

maître suprême , et leur faire part de la félicité qu'il

destine à ses serviteurs. 11 ajouta quelque instruction

(i)Ibid. p. 30et 9uiv. . .

'
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des plus à leur portée , touchant Vimmo'rtafité de
nos âmes , rétemité des récompenses futures , et les

brasiers épouvantables auxquels ils ne pourraient-

échapper s'ils fermaient les yeux à la lumière qu'on

leur apportait de si loin.

C'était le moment de la grâce pour ce malheureux
peuple. Cette légère instruction les pénétra jusqu'au

fond du cœur , et depuis ce moment , des troupes

nombreuses ne cessèrent d'accourir aU père de leots

ames^Ils le recherchaient , ils le suiraient par-tout^

comme les brebis sui<vent les pasdupasteur , et ils ne \e>

quittaient que pour aller chercher d'autres ouaiilef,

qu'ils lui ramenaient par milliers. Bientôt six nations

H)rt peuplées , ou plutôt les habitans nombreux de
six grandes forêts , envoyèrent leurs députés Im de*

mander son amitié , l'assurer de la leur , et lui pro-*

metfiC de l'accompagneT et de se fixer par-tout où
il lui plairait. Il ne tarda point à faire son choix^

Cette chrétienté nouvelle mt étabhe dans un canton
fertile , commode et agréable , autant que pouvait
l'être un désert. Elle a au levant et au midi une
Itlaine de plusieurs lieues d'étendue , couverte çà et

à de grands palmiers qui annonçaient la bonté du
terroir. Du côté du septentrion , elle eist bornée par
«ne rivière considérable et très-poissonneuse. A
l'occident , ce sont des forêts d'arbres odoriférans ,

mais d'une grandeur extraordinaire , et très-propres

à la construction. On y trouve des cerfs , des san**

gliers , et toute sorte de gibier^'est de la forêt et

de la rivière qu'on tire toutes les subsistances. On
ne voit dans cette mission , ou du moins on n'y vit

long-temps de pain et de vin que ce qu'il en fallait

pour la messe. La bourgade , où chaque famille a sa

maison , est partagée régulièrement en rUe* et en
places publiques. îl n'y eut d'abord qu'une grande
chapelle ; mais ces bons sauvages n'eurent point de
repos, qu'ils n'eussent bâti au niaître suprême , c'est

ainsi c{uils nomment Dieu , une maison plus digne
de lui.

Voici , dans un seul trait , la sûre garantie de leur

(îonverwon spUde <it srocçre , autant qu'elle avait été
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prom{>ttf . On sait quel obstacle mettent comrniiné-
ménl à la conversion de ces barbares , la plaralilé
des femmes et les excèsde l'incontinence , qui avaient
réduit les Ganisiens , plus que tous les autres sauva-
ges , à la condition des brutes et des monstres. Tou-
tefois au premier discours que le missionnaire leur
fit à ce sujet , avec toute la réserve qu« demandait
la délicatesse de la matière , la peuplade entière , à
Toïxception de trois familles , se réduisit sur le champ
.au terme de la chasteté conjugale et strictement
chrétienne. Il n'en coûta cas davantage pour les

corriger de l'ivrognerie , vice également enraciné
parmi eux , et facUilé par l'abondance des fruits et

des racines qu'ils ont sous la main , pour faire , au
moyen d'une courte fermentation , une boisson forte

et très-capiteuse. Un des premiers soins fut de parer
à l'indécence et à l'immodestie. Les femmes appri-
rent à filer , à faire la toile et les vêtemens ; mais en
attendant le fruit de leur travail , les hommes , aussi-

bien que les femmes , se servirent comme ils purent
de feuilles et d'écorces pour se couvrir. Le change-
ment s'opéra dans toutes les parties de leur être » et
toujours avec.rapidité. En moins d'un an , ils prirent

de grands sentimens , non-seulement d'humanité

,

mais de cette bienfaisance généreuse et sur-humaine
qui mérite le nom de charité. Ils pratiquèrent la ci-

Tilité même , et une minière de politesse. Ils s'en-

tre-saluaient affectueusement à chaque rencontre; ils

se faisaient les uns Aix autres mille offres cordiales

de services. Les étrangers qu'ils allaient autrefois

,

comme le tigre ou l'hyène en embuscade , guetter à

leur passage pour les dévorer , ils les recherchaient

et les attiraient dans leur peuplade , pour exercer à

leur égard une hospitalité aussi.libérale que le per-

meUaient leurs petites facultés. Des exemples si tou-

chans ne pouvaient pas manquer d'avoir des imita-

teurs ; aussi la nation particulière des Ganisiens ne fut

pas la seide qui fîtadmirerdans ces cantons, et la force

de la grâce , et la célérité de ses triomphes. Dix ans

après que la foi y eut été portée , déjà l'on comptait

plus de quarante mille barbares , de naturel à peu
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Arè$ semblâMé ,^ui avaient reçu lé baptême 9 et qui
rhonorairr ^généralement par des vertus dont il

reste peu d r^emples parmi lesdomestiques de la foi.

jyous n'entreprendrons pas de rapporter toutes

les merveilles que la parole du salut opéra vers le

même tçmps parmi tes peuples innombrables du
nouveau monde. A peine avons-nous présenté quel-

ques traits de détail , pour caractériser au moins
chaque genre de mission , et déjà les bornes respec-

tives de nos matières diverses sont presque franchies*

Où ne mènerait donc pas un détail entier ? Où ne
mènerait pas le dénombrement seul des nations, soit

converties , soit simplement évangélisées , depuis le

golfe du Mexique jusqu'aux terres de Magellan ; dans
tout le cours du Maragnon et de l'Orevonque , de
quinze a dix-huit cents lieues; dans les marais et les

montagnes impraticables des Moxes , desGhiquites»
des Baures , des Chiriguanes même , réputés si long-
temps incapables de christianisme ; et au delà du.

Tucuman , dans les sables stériles qui s'étendent'au
sud- est, depuis le Chili jusqu'au voisinage des Pa-
tagons , sans compter encore les Guaranis , les Pa-
resies , les Pignocas , les Guates , les Guapses , et
tant d'autres anthropophages dont se forma , sous le

pontificat d'Innocent XII , l'incompavable chrétienté
du Paraguai , qui déjà , sous le pontificat suivant

,

offrit à l'église étonnée le spectacle d'une innocence
et d'une ferveur inconnues depuis les temps aposto-
liques? . -.-'.-.,., .

- •'
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LIVRE QUATRE-VINGT-TROISIÈME.

Depuis té commencement du pontificat de Cl/ment Xî
en 1700 , jusqu'au premier décret du saint siège contre

ks Réflexions morales en i']oQ.
1

JliN T R S les papes rendus méconnaissables par \et
libelles des derniers novateurs , il importe sur-tout

de bien connaître Clément XI , qui deuic mois après

la mort d'innoneent X , monta sur le saint siège le

ao Novembre 1700 , qui plutôt y fut porté comme
de force par le suffrage unanime et la persévérance

inébranlable des cinquante -huit cardinaux du con-
clave , très-dignes en grand nombre d'occuper eux-
mêmeslacbaire de saint Pierre. Les circonstancesde
cette élection sontd'une édification trop particulière n

Î)our que le récit en puisse être ennuyeux. D'ailleurs

e refus sincère de l'épiscopat, comme on ne saurait

trop le répéter dans ces derniers temps , et à plus

forte raison le refus du souverain pontificat , est la

preuve aussi sûre que rare de la dignité du sujet qui
nous la fournit.

Au premier avis qu'eut le cardinal Albani « ou Clé-

ment XI , qu'en moins de quatre heures de délibé-

ration , U)us les suffrages se trouvaient réunis en sa

faveur , il fit bien voir par le trouble qui s'empara
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de ses sens ,

que sa modestie ne lui aT^it jamais per-

mis de penser ^u'on put jeter les yeux sur lui (i).

La surprise le tint quelques momens sans parole^

puis reprenant un peu ses esprits , il dit , encore ému»
qu'il se connaissait trop indi£$ne de la chaire aposto-

lique , pour souffrir jamais qu'on l'y élevât; que le

sacré collège ne manquait pas de sujets propres à
la remplir incomparablement mieux que lui, et que
si ses collègues voulaient faire leur devoir dans un
point si capital , ils se hâteraient de faire un meilleur

.choix. On ne fut pds surpris de lui trouver ces bas
senlimens de lui-même -, mais on se flatta qu'après

Je premier saisissement, on lui ferait entendre raison

sur une chose qui paraissait visiblement dans l'ordre

de la providence et de la volonté divine. Il en arriva

tout le contraire : ses sens ne parurent se calmer
que pour fournir à des réflexions plus profondes

,

et lui causer un chagrin si vif, que la fièvre lui prit
avec de grands vomissemens. On fut obligé de lui

faire garder le lit , où il ne parut capable que de la

seule consolation qu'on ne voulait pas lui accorder.
Tout Rome se remuait au contraire pour forcer en
quelque soi^to son consentement : parens , amis , ci*

toyens de tout ordre , grands et petits , riches et
pauvres , tous accoururent , partie aux portes du
ibonclave , partie aux pieds des autels

, pour deman-
der à Dieu et aux hommes les moyens de le fléchir.

Lescardinauxse rendaient tour à tourdans sa cellule,
usant de toute leur dextérité pour vaincre sa résis-
tance : mais il en employait encore davantage pour
les attirer eux-mêmes à son sentiment.
Pour dernier effort , le cardinal le Camus entre-

prit de le convaincre en règle , qu'il ne pouvait ré-
sister plus longtempsau sacre collège , sans résister
à Dieu même. Muni du pastoral de saint Grégoire

,

Î>ape , il alla se présenter à la cellule d'Alhani : mais
e malade , fatigué de tant dti visites qui le contra-
riaient sans cesse , fit répondre qu'il avait un besoin
absolu de quelque repos , et le nouveau solliciteur

(i) Vie de Clément XI, par M. La£teau.
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tie fut poînl; aclmiâ. Celui-ci avait pour cônclavistd

l'abbé ae Tencin , depuis cardinal , jeune homme
aimable , habile à conduire une affaire , et très-^outé

d'Albani. Plus persévérant que son cardinal , il re*^

tourne à la cellule du malade ; il attend , il observe »

il saisit le moment favorable ; il se présente , et il est

vu de bon œil. Albani ne putmême , tout alHigé qu'il

était , s'eûipêcher de sourire en le voyant entrer
muni d'un gros livre pour le mieux prêcher. Frappé
cependant de ce que tous ,

jeunes et vieux , s'em-*

pressaient également à le fléchir , il écouta paisible^

ment l'endroit du pastoral où il est dit , qu'en refu-»

sant par humilité le comble des honneurs, on cesse-*

l'ait d'être humble , si l'on n'obéissait point à la voix
de Dieu-lorsqu'eile nous est marquée par l'unanimité

des suffrages. Toutefois il se rabattit encore sur son
indignité , et répondit : Gela serait bon , si j'avais lest

qualités requises. Il ht déclarer ensuite aux cardi-

naux, qu'il les citait tous au tribunal du juge suprê-»

me , et que s'ils ne se désistaient de leurs poursuites «

ils répondraient , en ce jour terrible , des fautes iné-*

iritabies que son insuffisance lui ferait commettre
dans un rang si élevé , et qu'ils seraient comptables
à l'église des suites malheureuses qu'elles pourraient
avoir. Son chagrin ne fit que redoubler ensuite j il

passa deux jours et deux nuits dans les pleurs , d'an<^

tant plus tourmenté , que sa propre conscience
commençait à lui faire craindre que sa résistance

ne tint de l'opiniâtreté. Dans cette appréhension , il

choisit entre les plus habiles docteurs qui fussent à

Rome , quatre religieux des plus vertueux qu'il

connût; savoir , le père de Yaresse , observantin , le

père Massouiié , dominicain , le père Alfaro , jésuite

,

et le père Thomassiii , théatin , qui fut depuis car^

dinal. Il leur fit proposer cette double question , s'il

pouvait en sûreté de conscience accepter le ponti-

ncat ; malgré la connaissance qu'il avait de sa propre
indignité , et si , par la même raison de son indignité

,

il pouvait le refuser en sûreté de conscience. La
question fut agitée dans la dernière rigueur, et d'une

manière absolumentindépendante de ce que désirait

le
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le iàiè^e collège : fnais les qiiati^e docteurs , comme
tous les Romailis , étaient si pleinement convaincus
eux-niêmes qu'on n'ayait pu faire un meilleur choix,
qu'avec la- plus (tarfaitC unanimiié , ils lui firent ap<*

préhender à son tour les jugemens de Dieu , s'il ne
ratifiait enfin ce qu il ne pouvait plus douter rai-

éomiàblëihènt ^ùi ne fikt dans rordre de la Provi-

deilcé. tl àë rendit alors ,. maîf si affligé , et déjà si

défait , que sa vie même parut en danger. Tant de
raisons de àë rassurer lui ayant rendu cependant un
peu de calme , et sa âèvre ajant cessé , il admit les

cardinaux , selon l'usage , a lui venir baiser la main
dans sa cellule. Cette cérémonie t tout ordinaire

qu'elle était, devint p6ùr ceux inême à qui elle était

plus fatAifiêre , un oojet d'édification des plus tou-
chaHs. Tout le temps que dura Tbommage 9 celui à
qui dki le rendait ne put jamais arrêter ses larmes,
il 1*0X101 ehsuite a^xba8 sentiinehs qu'il avait de lui-

txléme , leur expfîi|B^f d^un air si persuadé l'estime

qu'il avait pour eux / les secours qu'il attendait de
leurs lumières , et le besoin pressant qu'il en avait ,

que la plupart d'ehtr» eux mêlèrent leurs larmes
aux siennes , et tous sortirent pénéti«s de respect
autant que d'admiration. C'était le quatrième }our
depuià qu'ils avaient pris unanimement la résolution

de lui donner leurs suffrages : ils s'empressèrent de
le conduire à la chapelle de Sixte, où l'élection de-
vait se consommer dans les formes. Après le scrutin ,

on trouva qu il ne lui manquait que sa propre voix

,

qu'il avait donnée au cardinal Panciatici , et non pas
au do;^en du sacré collège , quoique ce fût une cou-
tume imméinonale de lui faire honneur dé ces sor-

tes de suffrages; et comme on lui en eut témoigné
quelque surprise , il répondit que les règles de la
conscience étaient au-dessiis de tous les usages. Le
Scrutin étant Bni , et le doyen , suivant les canons ; lui

ayant demandé s'il acceptait le souverain pontificat

,

avant de répondre , il voulut encore invoquer les

lumières du Saint-Esprit ,
quitta son siège , et alla

se prosterner au pied de l'autel. Sa prière finie , U
vint reprendre sa place , et fit aux cardinaux un

TomeXlL T
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dTscours latin , où son humilité profonde mit le

comble à l'admiration. Enfin il déclara qu'il pliait

,

non sans beaucoup de peine , sous le joug qu'on lui

imposait. Il fut à l'instant proclamé pape à la manière
accoutumée.

Sur ce trait seul de la vie de Clément XI, on peut
à coup sûr juger de tout le reste. Ce fut en effet le

fruit d'une vertu née avec lui , pour ainsi dire , ou
du moins entée sur le plus heureux naturel , puisée

et nourrie dans le sein d'une famille plus respectable

encore par sa piété que par sa noblesse antique , et

cultivée dans tous le» âges avec tant de soin , que
son père craignantde le perdre de vue en l'envoyant

d'Urbin sa patrie continuer ses études à Rome , il y
alla lui-même fixer sa demeure. Quand le jeune
Albani parut ensuite dans le monde avec tous les

avantages de la naissance , de la fortune , des talens.

d'autres , ne servirent qu'à donner plus d'éclat et de
mérite à l'intégrité toujours irréprochable de ses

mœurs. Recherché parles compagnies les plus polies

et les plus spirituelles , et même par la reine Ca-
therine de Suède » qui rassemblait règlement chez
elle , comme dans un nouveau lycée , tout ce que
Home contenait de citoyens et d'étrangers distingués

par le rang et les talens , il fit admirer en lui une
ouverture étonnante pour tous les genres de con-
naissances , un jugement solide , un goût exquis , une
imagination brillante , une éloqiience et des grâces
qui tirent déroger pour lui à la loi qu'on s'était faite

de n'entendre aucun de ces académiciens qu'à son
tour ; et ce qui mérite incomparablement plus d'ad-

tniration , c'est la modestie sincère de celui qu'on
admirait , le peu d'estime qu'il faisait de lui-même

,

et là haute considération (ju'il marquait pour tous
les autres , avec une simplicité qui les lui faisait re-'

garder véritablement comme fort supérieurs à lui.

Tels furent , non pas les exercices sérieux , mais les

«impies amusemens de ses premières années ; pen«.
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dant lo6<}iiélles l'assiduité à la pratique des vertus

de son âge , et bien au-dessus de son âge , en parti-

culier la charité pour les pauvres , et tous les genres

de bienfaisance qui étaient à sa portée* rempurent ^

avec l'étude , les longues journées que son goût pour
l'ordre et le travail sut toujours se faire.

Quand à fâge de vingt-un ans il eut embrassé Tétai

ecclésiastique , et que les papes l'eurent fait succes-

sivement réféi^endaire , consulteur du consistoire ,•

gouverneur de Riéti , de Civita-Vecchia « de Sabine ^

son zèle pour la religion , son équité , son désinté-

ressement , et sur-toiit soii amoiir pour les pauvres

,

qui fut toujours comme sa passion dominante , \<i

rendirent si cher en tous lieux > qu'à chacun dé sed

changemens c'était une affliction publique. Devenu
cardinal , malgré tous les obstacles qu y mettait sa

modestie , il Ae changea rien a sa forme de vie oi^dî-

naire ', toujours également réglé dans ses mœurs

,

assidu à la prière , ainsi qu'au travail , et néanmoins
accessible a tout le monde ; attentif sur' son domes-
tique , rangé dans ses affaires, frugal , mais décent à
sa tablé , propre , mais simple dans ses habits y dans
ses lïicublÊs et ses équipages. Et le désintéressement,
qui met le prix à toutes ces vertus , jamais homme
ne le poussa plus loin. Institué légataire universel
d'un riche prélat , il employa, au vu et au su de tout
le monde , cet héritage entier en bonnes œuvres II

refusa invinciblement une seconde abbaye qu'oxi

Voulait joindre à celle de Casamare qu'il avait , ei
que lui seul jugeait suffisante a ses besoins. Il ne re-
çut jamais aucuft présent de personne , sans excepter
les têtes couronnées , qui ne purent même faire

tomber sur aucun de ses proches les témoignages
effectifs de leur reconnaissance pour des services
signalés qu'il leur avait rendus. Il étendait cette dé-
licatesse jusqu'à ses domestiques , qui n'eussent pas
manqué d'encourir son indignatioU par une autre
conduite. Il faisait cependant dés chantés inrimen'ses,<

tnême à des geus de condition tomibés dans la misère,
il nourrissait les uns i habillait les atiti-es

, payait léu^'

logement , e^leur £»UFnisâait juiqu'aïux môyèas dé
T à m
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rétablir leurs affaires. Il donna un four trois mille

écus d'or à une seule personne ; en sorte qu'il n'était

pas possible d'imaginer d'où U tirait ces largesses

inépuisables.

Quand on Feut couronné pape , il commença par
se prémunir contre l'écueil où avait échoué la vertu»

d'ailleurs éprouvée , de tant d'autres pontifes. Son
frère lui ayant été présenté avec sa famille : Appre-
nez , leur dit-il , que vous venez de perdre votre
parent naturel ; vous n'avez plus en moi qu'un père
commun ,^ ainsi que le reste des fidèles. 11 leur dé-
fendit fortement de s'ingérer d'aucune façon dans
les affaires publiques , de solliciter jamais 1 avance-
ment de personne , et sur-tout de recevoir aucun
présent , quelque pallié qu'il fut, et de quelque main
3u'i) pûtvenir; d'aspirereux-mêmes àaucune charge;
e prendre le titre de princes , comme on le prenait

par le passé dans toutes les familles des papes; d'en

exiger ni même d'en recevoir les honneurs ; en un
mot , de franchir les bornes de simples particuliers.

Cette défense fut exécutée à la lettre. Ses neveux
poursuivirent leurs études dans le collège où il» les

avaient commencées , et demeurèrent confondus

,

isans aucune distinction , avec la jeune noblesse dont
ils faisaient partie. L'éducation ae sa nièce s'acheva

de même dans lé monastère où elle se trouvait, sans

autre distinction que sa modestie , et la sitaplicité

particulière de ses ajustemens.

ï^ôur ^a propre conduite , le nouveau pape se fit

une règle de dire tous les jours la sainte messe » et

à l'exemple de plusieurs saints , de se confesser aussi

tous les lours. 11 vivait si sobrement , que la dépense
journalière de sa bouche n'excédait pas quinze sous

de notre monnaie. 11 usait de la même ri^dité pour
ce qui était du sommeil ; et tout son temps était

distribué de manière à ne laisser aucun vide dans la

journée , partagée sans réserve entre la prière et les

devoirs du pontificat. Si quelquefois il en interi'oni-

f>aitles occupations pénibles , c'étaitpour reprendre
a lecture d'un saint docteur , pour aller puiser de

nouvelles lumières dans l'oraison , et attirer les bé«

,!

'!!
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nédlctions du ciel sur quelque sainte entreprise,

puand de loin en loin , et par des raisons de santé

,

^ était obligé de prendre fair , sa promenade con-
sistait à \istter quelques églises , où la charité et la

piété faisaient tout son délassement.

^
Voila quel était Clément XI , quand par un trait

visible de la providence de Dieu sur son église , il

en prit le gouyernail à l'entrée d'un siècle où air

laient s'élever tant d'orages. La succession d'un

Ï>rince français à la couronne d'Espagne , et tout

G. monde chrétien mis en feu à ce sujet par les tra-

mes de l'envie et de la cupidité ; la partie la plus

juste , et long-temps la plus malheureuse , en butte

à ses propres sujets révoltés par l'hérésie qui leur

était commune avec les ennemis du dehors ; les né-
gociations de paix , autant et plus dangereuses que
la guerre , pour le parti catholique , à qui les sectes

conjurées dans toutes lies nations s'efforçaient de
ravir par les traités f ce qu'elles n'avaient pu obtenir
par les armes ; le dépérissement de la discipline ,

suite naturelle des guerres et des troubles ; la lan-

gueur du zèle , des bonnes œuvres , des missions
et du progrès de l'évangile chez les infidèles ; une
des plus opiniâtres sectes , et des plus habiles à
intriguer et à fourber , profitant des crises et des
périls qui absorbaient l'attention de toutes les puis-

sances , pour mettre son idole travestie en fantôme
hors (le toute atteinte : tant de périls précipitaient

l'église dans le dernier malheur, si elle n'avait pas eu
un chef en état de suffire à tous les genres de tra-

vaux , et à des fonctions en quelque sorte incom->>

patibles. Clément XI , comme on le verra , se gou-
\ei;na si bien lui-mênie , et l'église avec lui , qu elle

ne perdit rien de ses droits ni de sa gloire oarant
son pontificat de plus de vingt ans ; qu'elle étendit

an contraire ses conquêtes sur les ennemis de là foi

romaine , et jusqu'aux extrémités du monde , sur
ceux du nom de Jésus Christ.

Dans les querelles des princes chrétiens, quoique
SCS vœux fussent pour Li France , comme pour le

parti qu'il av^it depuis long-temps jugé le pins juste

,

T 3
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et lait juger tel à son prédécesseur dont il avait eu
la confiance , }l n'employa cependant aucun moyen
temporel , et se comporta inYariablement en père
commun de totis les chrétiens. Quand on en vint è
la paix , pour l'avancement de laauelle il s'étiiif,

donné des mouvemens infinis , il déconcerta par
l'habileté des nonces qu'il choisit pour les congrès
divers , et par la sagesse des instructions qu'il leur
donna , il déconceria tous les desseins et toutes les

Riaiioeuvres des puissances protestantes contre l'in-

térêt de la religion catholique. Déjà il avait enlevé

à ce parti le comte palatin [jéopold-Gustave, H
leur ravit encore le prince électoral de Saxe , depuis

roi de Pologne
, qu'il dégagea de tous ses préjuges ,

et fit rentrer dans l'ancienne religion de ses pà < s

,

aussi-bien que le duc de Brunswick , et dcaïc prin-

cesses ses filles. U obtint du roi de Perse une entière

liberté de prêcher l'évangile dans toute l'étendue

dp ce royaume. Jl mit fin à la diversité d'opi:iii>ns

ou de pratiques qui divisait les missionnaires de
Chine avec un dommage infini pour |a religion. Il

^tendit ses soins infatigables pour l'accroissement
de la foi , ainsi que les profusions de sa charité , en
Turquie , en Tm tarie , en Ethiopie , et dans la plu-

part des centrées infidèles. Enfm il força la plus

artificieuse des sectes dans son dernier retranche-
ment 9 et la produisit à nu , vouée désormais à l'op-r

probre auquel trop long-temps elle s'était dérobée.
Et en contrariant tant de passions , tant de pré-

ventions , tant de prétentions et d'intérêts , il rendit

son nom vénérable et cher aux protestans et aux
mahométans même. La ville de j^nremberg , toute

luthérienne , fit frapper des méùc»» ït.^ îh son hon-
neur, et les répandit de toute pr ,

i •' une leUre
qui luiétait encore plus honorable.Le hachad'Egypto
dit en termes exprès , et laissa par écrit , qu'il n'en-

viait pour la gloire de l'alcoran , qu'un chef aussi

digne que celui qu'avaient les chrétiens dans la per^

.^ Mne de CHment XL PJns haineux que les sectar

^eurs Je Luther et de Mahomet . les sectaires dont

Il '^ 4éconçe'i,éla fpurl;ietrQp|png-temps heureusç^

k
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sont les seuls qui aîrnt contredit les deax hémis-
phères sur les qualités Cininentes de ce pontife »

sans oser néanmoins '>ucher a l'éminence de ses

vertus personnelles : mais en 'e représentant comme
un pape asservi à quelques moines et à quelques
prélats intricans , qui le faisaient prononcer en
aveugle sur des points doctrinaux de première im-
portance, ils n'ont pas réiléchi qu'on ne pouvait

navs absurdité parler ainsi d'un pontife rempli de
lumières , ennemi juré de l'adulation et de l'intrigue ,

\i uétrant et ferme , voulant tout voir par lui-même

,

et ne prenant jamais son parti qu'après la plus mure
délibération , sur les principes aune conscience
dont la délicatesse allait jusqu'au scrupule , seul

défaut qu'on ail pu lui reprocher justement.
Une des premières fonctions pontificales dont

s'acquitta le nouveau pape, fut la clôture de la

porte sainte , ou du jubilé séculaire : cérémonie
d'appareil dont il fît un sujet touchant d'édification.

Le copclave ayant concouru avec le jubilé , avait

attiré à Rome une quantité extraordinaire d'éti an-
gers de toute nation et de toute condition : mais sur
la fîn de l'année , les hôpitaux se trouvaient remplis
de pauvres et de malades. Clément , avant de fermer
la porte sainte , visita tous ces hospices , distribua

quantité d'aumônes aux pauvres, consola les ma

-

ladex par de tendres exhortations , entendit les con-
fessions d'un grand nombre comme aurait pu faire

leur propre chapelain , leur administra les derniers

sacremens , rassembla un même jour tous les pè-
lerins prêts à partir, leur distribua quatre mille

écus d'or , leur lava les pieds à tous , les essuya ,

les baisa , leur fit dresser plusieurs tables en sa

présence , et durant tout le repas , il les servit lui-

même , parlant tantôt à l'un , tantôt à l'autre avec
une bonté et un air d'intérêt qui attendrit jusqu'aux
larmes les spectateurs les plus indifiërens.

I.c 27 Octobre de cette même année 1700, le

mon^le chrétien eut un nouveau sujet d'édification

dans la mort du célèbre abbé de la Trappe , dont les

vertus es^halèient , sur-tout , alors la bonne odeur
T4
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qu'il avait constamment lespirée depuis sa retraite.

11 s'était demis de son abbaje cinq ans auparavant .

Sour ne plus occuper son ^prit que des vérités et

es années éiernelles. Des infirmités doi4oureuses

,

jointes à la caducité d'un corps cTctéiiué par la péni-

tence , ne servirent qu'à épurer de plus en plus ses

vertus , et à leur donner lepr derpier liistre. Aucun
mouvement d'impatience , aucun nuage de chagrin,
aucune inquiétude > n^ troublaiept la IranquilUté de
son ame , toujours égale et toujours en paix. Sa
fermeté au milieu des plus vives douleurs était si

parfaite , qu'elles n'interrompirent ni ses commu-
nications intimes avec Dieu , ni les émanations de
sa charité à l'égard de ses frères. Tous ceux qui le

venaient voir , et sa porte n'était fermée à aucun
,.

il les recevait avec un visage serein » un cœur oU"
vert , et tous les charmes de cette affabilité nç^tui^elle

qui raccompagna jusqu'au tombeau»
Plus ses derniers momens approchèrent , plus la

paix et la fermeté de son ame semblèrent augmen-
ter. Après avoir reçu le saint viatique et l'extHme-
onction au milieu des frères qui joignaient leurs
prières aux siennes , et qui larrosaient de leurs

larmes , loin de paraître environné des horreurs de
la mort , on crut voir lun de ces premiers patriar-

ches qui , pleins de jours et de prospérités , ne s'oc-

cupaient , dans les transportsde leur reconnaissance

,

qu'à louer le Seigneur , et à répandre les bénédic-
tions du ciel sur leur famiJle.

Jusque sur la paille et la cendre , où il voulut
mourir étendu par terre , il conserva sa liberté et

sa présence d'esprit , regarda tendrement son an-
cien ami 1 evéque de Seez , qui l'assistait dans ces
derniers momens , lui serra la main , leva les yeux
au ciel , et sans faire aucun mouvement , il rendit

l'ame avec une fermeté dont on aurait peine à citer

un exemple récent ; ainsi conserva-t-il jusqu'au der-
nier soupir son ame en paix , son jugement sain

,

l'empire de son cœur , et de celui même de ses

amis , sa foi , sa confiance et son amour pour Dieu ;

ame naturellement forte , il est vrai , mais qui ne I9
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fut plus que la mort, que parce que la religion

réleva au-dessus de la nature. Outre les exemples
de sa vie , le réformateur de la Trappe a laissé aux
temps à venir une ample matière d édification dans

ses nombreux ouvrages de piété , tels que le Traité

des Devoirs monastiques , V£xpiîeati6n de la rè^le

de saint Benoit , la Traduction des œuvres de saint

Dorothée > la Conduite chrétienne , l'Abrégé des de*

voirs du chrétien , les Réflexions morales sur les

3uatre évangiles , des instructions , des maximes et

es lettres spirituell»s en grand nombre , sans

compter plusieurs écrits concernant les études mo-
nastiques , en quoi il ne se trouva point d'accord

avec le célèbre IVlahillon»

L'abbé de Ranoé , avunt de faire divorce avec le

monde 9 avait eu des liaisons fort étroites avec les

jansénistes. Il parut encore les r'^garder depuis

comme les vrais défenseurs de la saine morale , et

ne se déHt jatnais bien des préventions qu'il avait

prises contre ceux des orthodoxes qu*on appelait

molinistes. Il faisait gloire au contraire de ne point

pensercomme eux, pour ce qui était de la grâce de
Jesus-Christ et de la pi^destination des saints , aussi-

bien que pour la morale de l'évangile. Quant aux
oasuistes en particulier

,
personne ne les a plus mal-

traités que lui , ne l'eût-il fait que dans sa lettre au
maréchal de Bellefonds , où il attribue à leurs re-

làchemens les désordres de la plupart des pécheurs
qui venaient se jeter entre ses bras : comme si les

consciences cautérisées qui allaient chercher leur

dernier remède à la Trappe , s'étaient fort occupées
auparavant de la lecture des moralistes. Il y a toute

apparence que l'abbé s'en était peu occupé lui-

même , ou du moins n'avait pas étudié leurssentimens
dans les sources : mais sans rien ôter à sa piété ni à

ses vrais talens , on peut dire que c'est le feu , l'ima-

gination , la facilité et l'élégance qui dominent dans
ses écrits , et que si personnne ne s'exprime avec
plus de grâces , et ne tourne une pensée en plus

de manières intéressantes , il ne pense pas toujours

aussi parfaitement qu'il s'exprime
;

qu'il ne médite

i
' vu.

ri

m
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Ï>a8 assez les choses , et ne fait souvent qu'efifeurer

es matières. Dans la dispute qu'il eut avec le pér»
Mabillon , ce savant bénédictin , avec toute sa ré-

serve , ne laissa pas de faire sentir la justice de ce
reproche. Ses préventions cependant firent conce-
voir des soupçons contre sa foi depuis sa conversion
même. C'est ce que l'on voit dans une de ses lettres

au duc de Brancas. Gomme ils ne sauraient , dit-il

,

attaquer mes mœurs , ils attaquent ma créance , et

trouvent dans les l'ègles de leur morale , qu'il leur

est permis de dire contre moi tous les maux que la

passion leur peut suggérer : c'est que ma conduite
n'est pas conforme à la leur ; mes maximes sont

exactes , les leurs sont relâchées ; les voies dans
lesquelles j'essaie de marcher sont étroites , celles

qu'us suivent sont larges et spacieuses. Voilà mon
crime , cela suffît ; il tant ai opprimer et me dé-
truire. On peut encore voir ici un jugement emporté

Sar la chaleur de l'imagination , et par l'amertume
u sentiment. >,»>.*. -- .i :

Il est constant néanmoins que le réformateur de
la Trappe ne pensait point du tout alors comme les

partisans obstinés de l'évéque d'Ypres. Quoiqu'il n'y

ait point de louanges qu'ils ne lui aient données
tandis qu'ils le croyaient à eux , ils lui firent une
guerre ouverte surla fin de ses jours. Non-seulement
il avait signé le formulaire purement et simplement

,

mais il déclarait hautement , en toute rencontre ,

qu'on devait se soumettre aux décisions du saint

siège apostolique dans les doutes et les difficultés

qui regardent la foi et la religion ; ce qu'ils enten-

daient parfaitement entre eux , quoiqu'ils le con-
tournassent en tant de manières au dehors. Il raconte

lui-même (i),que l'une des premières choses qui lui

rendit leur conduite suspecte , fut , quand il voulut

quitter ses bénéfices , la proposition que lui fit l'un

d'entre eux de les garder , pour en distribuer les re-

venus au parti qui était dans la persécution. Je ne
pus goûter ni comprendre , ajoute-t-il , que des

(i) Minute d'une lettre de M. de Tiliemont.
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gens qui voulaient passer pour être entièrement

détachés des choses d'ici-bas , fussent capables de
ÙLire paraître un sentiment aussi intéressé que>

celui-là. Une laissa pas de conserver encoi^ des rap-

ports de bienséance et d'honnêteté avec les plus

considérables : ils lui envoyaient leurs ouvrages , et

il ne manquait pas de les payer d'un compliment
llalteur. Ce commerce de politesse dura jusqu'à la

mort d'Arnaud , époque où se Ht la rupture à l'oc"

casion de la fameuse lettre à l'abbé INicaise , cha-
noine de Dijon , dans laquelle , comme on a vu ,

l'abbé de la Trappe , au plus haut point de sa répu-

tation de vertu , mit en contraste le parti dont ce

docteur était le chef, avec celui de Jésus- Christ.

Tous les jansénistes désavouèrent alors les éloges

qu'ils avaient prodigués si long- temps à l'abbé de
Rancé. Quesnel lui écrivit du ton qui convenait au
nouveau chef du parti , voulant une rétractation

dans les forme s. Sa lettre étaitsidureet si injurieuse,

que l'abbé , en y répondant , lui dit qu'il ne se serait

jamais attendu à pareille chose de la part d'un prêtre

de Jesus-Christ qui est en possession de nous donner
depuis si long- temps des leçons d'une morale eiiacte.

Voilà précisément ce qui avait séduit l'abbé : ïl avait,

comme tant d'autres , jugé des jansénistes par les

spéculations de leur morale , et de la morale des
autres écoles , par les écrits des jansénistes ; ce qui

l'avait jeté en deux erreurs, qui se fortifiaient l'une

l'autre ; au moins secoua-t-ii la plus dangereuse ;

çt la lettre violente du père Quesnel , loin d'obtenir

une rétractation , ne servît qu'à mieux démasquer
la secte aux yeux de l'abbé. < ; ' ,

' ;'

M. le Nain de Tillemont revint cependant à la

charge ; mais comme il était infiniment plus poli

,

plus doux et plus modeste que le père Quesnel

,

quoique beaucoup plus savant , il prit un tout autre
ton. Il Ht l'éloge du docteur Arnaud , et de son parti

;

il sollicita , il pressa l'abbé de Rancé , mais sans
pnenaces ni traits satiriques , de faire connaître pu-
bliquement qu'il honorait ce docteur comme un
fcpmme 4'ïwe foi puj;e , g;ra»d dans l'église , et grand

v4
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deYant Dieu. Bien éloigné de ce qu'on lui demandait

,

l'abbé dicta aussitôt une lettre , où d'abord il j^arle

des jansénistes en général d'une manière qui ne met
en recommandation ni leur bonne foi , ni leur hon-
nêteté , ni leur désintéressement. 11 rend justice en-
àfiiteau génie , aux talens et à la profonde érudition
de M. Arnaud. Cependant , ajouto-t-il, la résistance
qu'il û faite aux ordres de l'église , et la manière
dont il a combattu ses décisions , m'obligent à for-
mer de lui des sentimens et des idées bien difTé-

xentes de celles que tous prétendez que j'en dois
AToir. rîéanmoins toutes ces considérations ne m'ont
jamais porté à m'expliquer contre ; an contraire ,

l'ai toujours témoigné à ses amis , aussi-bien qu'à
lui-niôme , que j'avais beaucoup d'estime pour son
mérite. Je suis toutefois demeuré ferme dans mes
sentimens , sans qu'aucune raison ait été capable de
m'en déprendre.
Quoique cette lettre ne soit pas sortie du porte-

feuille de l'abbé avant sa mort , de peur d'irriter

davantage des gens qui faisaient déjà un bruit épou-
Tantable , il n'en est pas moins sûr qu'elle est son
ouvrage. Mais avec des gens qui nient tout , il faut

tout prouver , sinon pour en tirer un aveu qui
serait un prodige , au moins pour empêcher que le

fidèle ingénu ne soit dupe. Ils reconnaissaient eux-
mêmes que cette lettre était du réformateur de la

Trappe , quand après sa mort , instruits qu'on l'avait

trouvée aans ses papiers , ils firent jouer toutes

sortes de ressorts pour en empêcher l'impression ,

et quand après Timpression , tournant leur dépî;, en
déclain , ils publièrent qu'elle ne faisait tort ou'à la

mémoire de l'autëiir : mais tout le monde , à beau-
coup près , n'en jugea pas ainsi. Le nom du réforma-

teur de la Trappe était en vénération dans tout le

royaume , et chacun savait que les jansénistes lui

étaient mieux connus qu'à personne. L'impossibilité

de tenir contre l'opinion publique , les lit changer

de langage : au bout de cinq ans , qu'ils présumaient

avoir fait oublier leurs premiers propos , ils mirent

tout en œuvrQ pour faire regarder la lettre comme
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Supposée. Leurs clameurs Grent encore toute leur
preuve : ils en sentirent si bien la faiblesse , qu'ils

finirent par publier que la lettre avait été composée
dans un temps où l'abbé avait l'esprit et la mémoire
également affaiblis : mais sur ce point encore , le

public , d'avis tout contraire , regarda cette lettre

comme l'une des plus judicieuses et des mieux rai<-

sonnées que l'abbé eût jamais écrites.D'ailleursdeux

historiens de sa vie (i) attestent que cet affaiblisse-

ment prétendu de son esprit , est une chimère ia-

ventée par ceux qui avaient intérêt à lui donner
cours.

II importait sans doute de justifier dans le réfor-

mateur de la Trappe , la foi sans laquelle il n'est

point de vertus chrétiennes , et de revendiquer ee
mémorable solitaire à une secte si particulièrement
jalouse d'attacher à son char les hommes célèbres
en tout genre. Celui-ci s'était fait un point capital

de conduite de ne pas combattre directement la

maligne faction qui troublait l'église , fondé qu'il se
croyait sur le principe , que n'ayant ni mission , ni

caractère pour cela , le meilleur parti qu'il eût à
prendre , c'était de garder le silence : en quoi ce-
pendant il était peu conforme à quantité de saints

solitaires , au grand saint Antoine en particulier

,

qui crut devoir passer par-dessus les règles ordi*

tiaires , pour secourir la foi mise en péril par les

ariens » ciuoiqu'iln'eût jamais varié dans ia doctrine

,

et qu'il n eût ni pour écrire , ni pour s'énoncer , le

talent ou l'usage de l'abbé François. Bien des or-
thodoxes auraient voulu qu'il fit pour la doctrine
de l'église , l'usage qu'il avait fait autrefois de son
bel esprit pour la nouveauté. Peut-être se per-
suada- 1- il que le grand nombre de pnsteurs éclairés

et de zélés docteurs qu'avait alors la France , lui

fournissaient un titre légitime pour se tenir îibsolu-

ment r'rnfermé dans les bornes de sa profession.

Quoi qu'il en soit de ses intentions , que tout con-
court à faire présumer droites , il ne laissa jamais

(i) Massouli^ et Meaupou.
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aucun doute sur sa cathoiicifcé ; et le changement
des partisans de la noaveatiié à son égard , en est

une preuve qu'ils ne peuvent plus attaquer sans

contradiction et sans ridicule. Cependant sa réserve
ne plut à aucuiides partis , ou plutôt elle les choqua
l'un et l'autre , et les lui mit presque également à
dos : tant la neutralité en matière de foi , né fût-elle

qu'apparente j fait de fâcheuses impressions dans
tous lés esprits* Toujours elle répand sur les vertus

même les plus éclatantes ^ un louche ou des ombres
que les meilleures apologies ensuite ne réussissent

pas toujours à dissiper.

Le lO de Septembre 170;^ , mourut à Saint-

Germain-en-Laye le roi Jacques II d'Angleterre §

dans les sentimens de religion auxquels il avait sa-

crifié sa couronne* Après avoir reçu les derniers

sacremens de l'église avec une dévotion exemplaire >

il fit approcher le prince de Galles , héritier de ses

droits , et lui dit : Mon fils , vous allez remplir ma
place, qui vous est due avec une justice manifeste ;

mais si jamais vous remontez sur le trône , par-
donnez à tous mes ennemis , aimez votre peuple ^

conservez la religion catholique, et préférez tou-

jours l'espérance d'un royaume éternel > à un
royaume de ce monde. Le prince , qui n'avait que
seize ans ,

promit « tout en larmes , au roi son
père d'exécuter religieusement ses volontés , et

sur* tout pour ce qui regardait la foi catholique $

ensuite il alla se jeter aux pieds de Louis XIV , re-

mit sa jeunesse et son sort entre ses mains ,en pro-^

testant de nouveau , les larmes aux yeux ^ qu'il

n'aurait jamais d'autre religion que la catholique.

Louis , sans considérer les nombreux ennemis qu'il

avait déjà sur les bras , et qu'il alkit s'attirer encore
par sa générosité , le reconnut sur le champ pour
roi d'Angleterre , et promit de le tenir pour tel tant

qu'il demeurerait attaché à la vraie foi ; en quoi
Louis le Grand parut vraiment digne de ce titre.

Le iu)nce de France n'eut pas plutôt mandé cette

nouvelle à Rome , que le saint pape Clément XI ,

r?<\ d'admiration , ra$sei!i^|bjia les plus religieux de»
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cardinaux en consistoire , et leur tint ce discours :

« Nous avons perdu dans la personne du roi Jac-
ques II , un prince véritablement fils de leglise^uii

vrai défenseur de la foi ; mais ce qui fait notre juste

consolation , c'est que le roi très-chrétien a reconnu
et fait pKOclamer roi d'Angleterre , le prince de
Galles son fils. Âb ! qu'une action si héroïque dant
les conjonctures présentes , est digne de passer à
la mémoire de tous les siècles ! » Il adressa incon-
tinent à ce monarque un bref qui renchérissait en-
core sur ces expressions. C'était sur de si beaux
fondemens que portaient l'intérêt et 4'affection

que ce vertueux pontife marqua toujours pour
Louis Xiy.
Leur accord parfait pour la conservation de la

foi
, parut encore avec éclat dans un incident assea

minutieux en lui-même , mais dont ceux qui l'avaient

ménagé attendaient les plus grands elfels. C'était

une consultation de conscience , qui ne semblait
concerner qu'un simple particulier , et qui tendait

à ruiner toutes les décisions de l'église contre les

erreurs du temps. Dupin, dansson Histoire ecclésias-
tique du dix-septième siècle (i), dit qu'on ne sait

pas certainement d'où vint cette consultation , ni

par quels motifs on la fit. Cependant il était no-
toire à une infinité de personnes , qui n'avaient pas ,

comme lui, signé le cas de conscience dont il s'agit

,

et qui n'avaient pas les mêmes relations avec ceux
qui l'avaient dressé ; il était constant par deux lettres

de dom Thierri de Viaixnes , que cet ouvrage avait

été ébauché par l'abbé Perrier , chanoine de Cler-
mont en Auvergne , et neveu du célèbre Pascal ;

que les sieurs Anquetille et Rouland lui avaientdonné
sa forme , et qu'il avait été imprimé à Liège (2).

Voilà les premiers auteurs de la pièce ; mais ils n'y

mirent pas la dernière main. Comme ils y avaient

inséré la nécessité de la grâce suffisante dès thomis-
tes , le sieur Petitpied , à qui cela déplut , comme
au grand nombre des frères , retrancha cet article

(1) Tome IV 1 p* 4<'5> (2) Causa QivSnei, p. 493«

^ m
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du CM proposé « <|ui par là devint, sélott ses expres-
aiions , bëMicoup piui net bi plus spirituel.

Voici de quoi il s'agissait. On mettait snr la scène
tin Confesseur de province , en suspens quant à la

manière dé se conduire à Tégard d'un ecclésiasti-

que qu'il avait cru long-temps un grand homme de
bien , mai^ ou'on lui avait enfin rendu fort suspect

en matière de croyance. Il disait l'avoir interrogé

sur dilTérens articles, et en avoir tiré ces réponses :

Je éondamne les cinq propositions dans tous les

seâs où l'église les a condamnées ; mais sur le fait

,

je crois qu'il me suffit d'avoir une soumission de
ëtlence et de respect , et tandis qu'on ne m'aura pas
convaincu juridiquement d'avoirsoutenuquelqu'une
de ces propositions , on ne doit pas tenir ma foi pour
inspecte : Je crois qu'étant obligé d'aimer Dieu par-

dessus toutes choses et en toutes choses , comme
notre fin dernière, toutes les actions qui ne lui sont
pas rapportées , au moins virtuellement , et qui ne
s« font pas par quelque mouvement d'amour , sont

autant de péchés : Je tiens que celui qui assiste à la

messe avec la volonté et raffection. pour le péché
mortel , sans aucun mouvement de pénitence ,

commet un nouveau péché : Je ne crois pas que la

dévotion envers les saints ,et principalement envers

la sainte Vierge , consiste dans toutes les vaines for-

mules et les pratiques peu sérieuses qu'on voit dans
certains auteurs. Le pénitent déclarait encore qu'il

lisait les Lettres de Saint-Cyran , les Heures de Du-
mont , les Conférences de Luçon , la Morale de
Grenoble et le Rituel d'Alet , croyant tous ces li-

vres fort bons et dûment approuvés ; qu'il portait le

même jugement du nouveau 'Testament de Mons,
et pensait qu'on le pouvait lire , au moins dans les

diocèses où les prélats ne l'avaient pas condamné.
A cette consultation , quarante docteurs répon-

dirent que les sentimens de l'ecclésiastique au sujet

duquel on consultait , n'étaient ni nouveaux , ni sm-
guhers , ni condamnés par l'église ; en un mot , qu'ils

n'étaient pas tels , qu'on dût exiger
, pour l'absoudre ,

qu'il y renonçât. Cette décison fut tenue secrète une
année

I 1
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année entière , alin de lui f;ai>iicr à loisir des patrons
et des zélateurs ; après quoi on la produisit nu ^rur'4

jour , ini[>rimée à Paris , et l'ou en fit coup su

coup une nriullilude d'éditions. Le scandale lut aussi

éclatant que l'attentat. Ce ne tut qu'une voix parmi
tous les catholiques véritables , que le Cas de
Conscience n'obligeant qu'au silence respectueux

,

ruinait de ibnd en comble l'aulorilé des constitu-

tions apostoliques , et tout ce qui s était fait contre
les dernières hérésies. Le janséniste Vaucelle le

voyait si bien lui-même, qu'en exhortant ses con->

frères à soutenir fortement la réponse des quarante
docteurs , il écrivait que cette décision subsistant

,

le jansénisme s'en allait en fumée , et ne pouvait
Î>lus passer que pour un fantôme (i). Mais en vain

e père Quesnel écrivit à plusieurs prélats , afin de
les engager à protéger les quarante consulteurs sur
qui devait d'abord fondre l'orage qu'il entendait
gronder de toutes paris. JVllNl. de Chartres et de
Meaux furent les premiers qui foudroyèrent le Cas
de Conscience. Celui-ci agit oeaucoup ensuite

, pour
engager les quarante docteurs à prévenir leur con*'

damnation personnelle par une humble rétractation.

£n quoi , dit un historiographe du parti (2) , il fit

paraître , en bon disciple de M. Cornet , un zélé

merveilleux pour ne point souffrir qu'on donnât la

moindre atteinte à la signature du formulaire. Dans
le langage des nouveaux augustiniens , c'est là faire

de Bossuet un moliniste, ou ce qui est la même
chose pour eux , un pélagien : quelques années
après , ils en firent un janséniste. Que doit-on croire

vrai dans les bouches oîila négative et l'affirmative

,

soutenues l'une et l'autre avec le même front , sont
aussi variables que l'intérêt ?

M. de Noailles , dont l'autorité devait être ici d'un
tout autre poids que celle de M. Bossuet , vint à son
appui, quoiqu'on osât dire dans le parti, que ce
prélat avait vu la consultation avant qu'on la rendît

(i) Procès de Quesnel
, p. 4^5. (s) Histt du Cas de Goosc.

p. 88.

Tome XIL V
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publique , et qu'il avait promis à quelques docteurt

de la signer , pourvu qu'ils ne le compromissent
point : intpntnlion dénuée de vraisemblance , nonobs-
tant lapplication maligne de l'historioffraphe déjà

cité , à la rendre » ;obable par les antres inconse*

quences qu'il attribue à cet arcbevéque. On sait que
ces écrivains mettaient tout en usage pour le dé**

crier dès qu'il leur était contraire. C'est par des faits

éclatans , et non pas sur de simples présomptions ,

qu'on doit juger les hommes en place. Or , toutes

les démarches de rarch<:véque font croire que la

décision n'était nullement de son goût.

Il fit des reproches amers à une partie des doc-
teurs qui l'avaient souscrite , et plusieurs déclaré-

rent qu'ils avaient signé sans en prévoir les consé-»

quences } ce que leur mérite doctoral fft>t croire

aisément. Il y en avait néanmoins dont le titre de
docteur ne faisait pas tout le mérite* Le père
Alexandre , par exemple , avait des lumières , et

de plus particulières en ce point que ce qu'annon-
cent les gros volumes qui lui ont acquis la réputation
d'un compilateur laborieux. Il enseigne que l'église

ne saurait se tromper en prononçant sur le texte

des livres dogmatiques : parce i^ae si elle pouvait

errer en cela , dit-il en preuve (i) , elle serait in-

capable de conduire les fidèles en bien des ren*

contres ; comme le berger qui ne saurait pas dis-

tinguer les bons pâturages des mauvais , ne serait pas
propre à faire pattre le troupeau , et le médecin qui
ne discernerait pas entre le poison et l'antidote ,

serait moins utile que pernicieux aux malades. Ce
docteur fut toutefois l'un des quarante qui signèrent

la consultation , par laquelle il était clairement et

formellement établi qu'on n'est pas obligé de s'en

tenir au jugement de Téglise touchant le sens des
textes. Nous aimons à croire que la honte de se

trouver en contradiction avec lui-même , plutôt

^^ la peur qu'on lui lit de perdre la pension qu'il

tenait du clergé , l'engagea le premier a chanter la

mm

I

(i) Hist Ecd. Sirc. VI» Diiiert* ^utntu.
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}>alinodle , et à composer avec M. de Ifoailles. il

écrivit à ce prélat une lettre entortillée , où il se

mettait re8|»rit a la torture pour expliquer en quel
fens il avait souscrit «cesl-à-dire^ pour se rétracter «

•ans avoir lair de le faire (i).

Ce champion soumis , on eut bon marché du
reste , à la réserve du sieur Petitpied , que ni l'ex-

clusion de la Sorbonne , ni la peine d'exil , ne pu*
rent jamais ébranler. Tous les autres , au moins avec
le temps , prirent le parti de la soumission } et
tous , avant d'en venir là , confessèrent ingénument
qu'ils se seraient contentés de répondre verbalement
à la consultation , et que jamais ils n'y auraient ap<*

posé leur signature , s'ils avaient prévu qu'elle dût
devenir publique. Quels principes ne décelé pas an
pareil aveu I L hérésie des pélagiens , disait autrefois

saint Jérôme , est la seule oui ne rougisse pas do
professer en public ce^ qu'elle ne craint pas d'en^*

seigner en secret : oui croirait , si l'on n'en voyait
pas la preuve , que la secte la plus déclarée contre
celle de Pelage , l'eût prise pour modèle ?

Les consulteurs ayant chanté la palinodie , M. de
Noailles publia une ordonnance (a) qui condamnait
l^eur décision comme contraire aux constitutions

Sonlilicales ', comme^ tendant à reînettre en ques-*

on des choses décidées , et à perpétuer les troubles;
comme favorisant la praticjue des équivoques , des
restrictions mentales , et des parjures mêmes, â
ajoutait qiie ce n'est pas seulement dans ces der-*
niers siècles que l'église a obligé de souscrire à la
condamnation , tant des auteurs et de leurs écrits ,

q|ue de leurs erreurs , comme il parait par le con-
cde de Calcédoine. Il y eut dans les diocèses divers
beaucoup d'autres ordonnances semblables , à quel-
oue exception près néanmoins. Ce aue celui-ci eut
de particulier , c'est qu'avec le Cas de Conscience «
elle condamnait tous les écrits publiés contre les
quarante , comme injurieux , scandaleux , calom^
nieux , et détruisent entièrement la charité.

(a) LettreduS Janv* i7o3. (3) Oidon. du aa Pév. 1709.
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11 s'en fallut bien cependant que le père Quesnel

se conleniàt de ces égards -, il ne put Toir , sans

verser des larmes , la machine dont il avait espéré
le salut du parti , renversée tout à coup par un sou-

lèvement général des orthodoxes, et entraîner dans
sa chute ceux qui l'avaient dressée avec tant d'ar-

tifice : mais bientôt les pleurs se convertirent en un
torrent de fiel oui ne ménagea ni amis , ni patrons.

Il écrivit au cardinal de Noailles , que son éminence
aurait dû prendre les conseils de personnes plus

éclairées ; que , par sa main , la paix de l'église ve-

nait de recevoir une plaie mortelle ; qu elle ne
pouvait plus subsister

, puisque l'ordonnance en
arrachait le fondement , et qu'une expérience de
cinquante ans n'avait que trop fait voir l'impossi-

bilité de parvenir à une paix véritable , à moins
d'affranchir les consciences du joug insupportablede
la croyance intérieure da fait. Quant à la rétracta-

tion des docteurs , il déclare et assure en termes
exprès » que c'est une soumission forcée , un mou-
songe public et scandaleux , un faux témoignage ar-

raché, par une crainte humaine , à des docteurs , àdes
prêtres , contre leurs lumières et leur conscience ;

un déguisement criminel , ime honteuse prévari-

cation , une lâcheté indigne de ceux qui ont promis

,

à la face des autels , de défendre la vérité jusqu'à

l'effusion de leur sang. Peut-on rien dire et penser
de plus injurieux? Voilà néanmoins les idées que ces

moralistes sévères avaient les uns des autres en ma-
tière de franchise et de probité.

Cette lettre fut suivie d'une pièce , dû le même
auteur prétendait convaincre les quarante , et tout

le monde avec eux , qu'ils avaient eu le plus grand
tort de se rétracter. Elle fut par la suite condamnée
par le saint siège , comme une des productions de
ce dogmatiseur les plus remplies de ses principes

schismatiques. Il l'avait intitulée , Lettre d'un évé-

2ue à un évêque , ou Consultation sur le fameux
!àirde Conscience; et joignant au schisme l'inso-

lence et une indécence outrée , il y faisait dire par

le prélat qu'il mettait en action : Ne nous flattons

{

;
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point , mon cher seigneur \ en matière de raison-

nement , la rnilre et la crosse n'y ibnt rien : une
raison crossée et mitrée est toujours une raison hu-
maine sujette à se tromper , et d'autant plus , que
la mitre et la cro5 .-e nous engagent en tant d'occupa-
tions difTéi-enles

, que souvent nous n'avons pas le

temps d'étudier. C'est ainsi qu'à la faveur de la ma-
lignité naturelle à l'homme , toujours ennemi de la

supériorité , il fixait les regards du public sur les

dét'uuts des supérieurs , et les détournait du vrai

principe en matière de croyance ; car il n'est pas
question pour la foi de savoir si un cvéque , si dix ou
vingt évéques peuvent se tromper , mais si tout le

corps des pasteurs , à qui appartient le privilège

de l'infadlihilité
, peut dans ses décisions dogmati-

ques enseigner l'erreur : c'est ce qu'on ne peut
établir , sans renverser par les fondemens la religion

de Jesus-Clirist.

Ainsi en jugèrent, avec le souverain pontife ,
grand

nombre d'éveques , qui , aussi-bien que Rouie ,
pros-

crivirent le Cas de Conscience. Ils servirent de règle

aux universités de Louvain, de Douay et de Paris ,

qui le censurèrent à leur tour , sans craindre les in-

jures de ceux qni ne trouvaient que de l'ignorance

et de rimbéclllilé aux ennemis de lanouvelledoctrine.

A Paris, la faculté ne se contenta point de déclarer

la décision des quarante docteurs , téméraire , scan-

daleuse , injurieuse aux souverains pontifes et aux
évêqiics (In royaunie , tendant à renouveler des
erreurs prf)scrites , et favorisant le parjure ; mais
elle arrêta (lue si quelqu'un de ses membres était

convaincu d avoir dit , écrit ou publié ([uelque chose
contre c< tle censure , il serait exclus de la faculté ,

et qu'à l'égard des deux souscripteurs du Cas de
Conscience , qui ne s'étaient pas encore rétractés ,

s'ils ne le faisaient dans un mois , ils demeureraient
exclus par le seul fait , et privés de tous les droits

du doctorat.

^ Peu content de son côté d'avoir flétri la scbisma-

iique décision , le pape , par deux brefs adressés au
roi et à l'archevêque de Paris , demanda qu'on eu

^;i6
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punît si sévèrement les auteurs , que leurs consorts
cra}£>nissent à jaujais lie s'en^a^er eu de pareilles

manaMivres Rien cie plus ibit que les expressions
dont le pontife usait , pat ticulièrenieut dans le bref
qui éliài pour ie roi. <Je sont , di; * t il , des gens qui
fienibJenl nés )>our troubler sans cesse la paix de
] ef;;lise et de l'élat , des esprits turbuiens qui no
Tneltent point de iin a la uianie de bruuiiW , des
gens dont l'audace tend à rendre vains tant de soins

etde travaux qu'on a pris pour exterminer une hé-
résie uiali^ne et conltf^ieuse au de^ré suprême ^des
esprits inquiets qu'il faut réduire au silence , des
insolens qu'ij faut réprimer , des rebelles qu'il faut

soumettre , doropter et terrasser. Quels reproches
de la part du chefde l'église , et d'un cbcf aussi

vertueux et aussi éclairé iiue Clément XI î Mais
renlremetteurVauceilevadunniptcban^erressence
des choses, la lumière en ténèbres, et lu fermeté de
lut sagesse en if;norance entêtée.

Il écrivit de Rome , qu'Olibrio , c'est le nom que
les partisans du silence respectueux donnaient au
vicaire de Jesus-Chrlst , qu'Olibrio , content de ses

brefs , croyait que sa sainteté avait en cela fait un^
fcelle et bonne chos^ : preuve assez, claire , ajou-»-

tait-il , de sa prévention , de son eniêtentent et de
son ignorance ( i). D'autres sectaires écrivirent, l'un

,

fpfie le bref au roi marquait une auicde tii^re , et

l'autre , que Dieu i épaiicjait de pins en plus les té-

nèhres «ur les pnn<'es de. l'église.

On persuadn cependant a sa majesté , qu'atlendu

le daniçer que les am^'cnnes disputes ne reprissent

leur premi<^r feu , il les fallait éloullèr par une dé-
îisnse exprrss»^ de rien |>nbiu"r sur Ifs matières du
temps. I 'édif fut en efHV'l rendu le î> de ÎVIars 170^ ;

mais comnr?e p.>r les lerux's ii semblait imposer éga-f

îement silence aux agresseuis et aux défenseurs de
ïà foi , Clément XI , dès ie mois suivant , pria le

ïi;onarque de donnei* une déclaration , par laquelle

il fxi connaître qu'il n'avait pas prétendu fermer l»

(xj Iiettre àe Vauccllc à Ikigcde , du 19 Avril 1703^
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bouche à ceux-ci; Il le remerciait, parle même
bref, d'avoir exilé le docteur Elie Dupin : homme
de Irès-mauyaise doctrine , disait le saint père , et
qui a fait plusieurs injures au saint siège apostolique.

Louis XIV eut tant d'égard à la remontrance du chef
de l'église , que , sans se borner à rendre toute li-

berté aux défenseurs de la foi , il ôta sa confiance à
celui des ministres qui l'avait engagé à donner l'édit

contraire. 11 fit plus, et voici comment la manœuvre
dont le parti attendait son triomphe , n'aboutit qu'à
lui ôter sa dernière ressource. Le roi très-chrétien

,

et plusieurs évêques de son rojaume , de concert
avec le roi d'Espagne , voyant que les sectaires chi-

canaient toujours sur le bref et les bulles rendues
jusque là contre eux , prièrent le souverain pontife

de prononcer enfin de la manîèie la plus formelle
et la plus authentique , sur l'insuffisance du silence

respectueux. C'est donc aux chicanes interminables,
et àfindomptable opiniâtreté des jansénistesmêmes,
qu'il faut imputer la buUe qu'elles représentent au-
jourd'hui , comme une source inépuisable de trou-
nies et de scandales. Mais l'église doit-elle être moins
ferme , que l'hérésie n'est opiniâtre? et l'opiniâtreté

de rhérésie est* elle un titre d'aocusation contre la

fermeté de l'église ? Dépositaire de la vérité que
Jesns-Christ lui a transmise , et q^ui fait son plus
précieux trésor depuis dix-huit siècles , est-ce à elle ,

ou à la secte qui la trouble dans sa divine possession,

que l'on doit attribuer les scandales , aussi-bien que
les troubles ?

La pièce du Cas de Conscience n'en était pas au
dénouement , que la Hollande , théâtre plus conve-
nable que la l'rance pour ce genre <le scène, en
fournit une seconde à peu près de même force. M.
Codde

,
]>rêlre de l'Oratoire , avait été nommé , dès

l'asmée Ui86 , vîcaij-e dn saint siège pour le gouver-
nonicnt spiriltiel des Hollandais , qui , jusqu'au jan-

sénisme , avaient en grand nombre conservé dans
son intégrité la religion de leurs pères. Sitôt qu'il flit

question de le sacrer sous le titre d'archevêque de
^ébasle , il fit connaître , par sa résistance à signer

V4
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le formulaire , ce qu'on devait attendre de son gou-
vernement. Les présomptions furent confirmées en
plein par les œuvres. Les éî^lises catholiques prirent

en peu de temps tout l'air hollandais , et ne ressem-
blèrent pas mal aux prêches. Les prêtres y admi-
nistraient les sacremens en langue vulgaire , et l'on

jargonnait de même toutes les prières du rituel ro-
main ; ce qui ne put se faire sans exciter les mur-
mures des vrais catholiques , encore les plus nom-
breux , et sans mettre beaucoup de troubles dans
la mission.

Le ])ère Quesnel , qui ne voit point de maux dont
les Jésuites ne soient les auteurs , attribue ces divi-

sions au ])ère Domin , qui avait suivi en Hollande le

comte de Crécy , ])lénipotentiaire de France au
congrès de ilyswick (i }. 11 est pourtant certain , par
les monumens même du parti , que long-temps avant

le voyage du Jésuite , on avait porté des plaintes au
Ï)ape sur les pratiques étranges des églises de Rol-
ande. On voit par une lettre du sieur du Vaucelle

,

datée du i*^' Décembre 1691 , et adressée au père
Quesne! lui-même , qu'un religieux dominicain y
avait été envoyé secrètement par l'internonce des
Pays Bas , en conséquence d'un ordre de Rome , et

que son rapport était fort désavantageux au clergé

holiîinriais (2). D'un antre côté , l'archevêque d'An-
cyre , vicaire apostohque aux grandes Indes, s'étant

renchi en Hoil.'tude pour les affaires de sa mission ,

avait rapporté que le mal y était à te* point, qu'il le

jugeait presque irrémédiable : sur quoi Innocent XII
avait établi une congrégation de dix cardinaux , pour
procéder , avec le plus grand soin , à l'examen de
cette afraire ; et dès-lors il fallut que le vicaire hol-
lanclnis songeât sérieusement à se défendre.

11 le fit avec assurance , et il fut secondé , tant en
France qu'aux Pays-Bas, tandis qu'à lîome l'agent

Va!l<>ï)i faisait jouer tons ses ressorts pour décon-
certer les congrégations, ^foutefois dès la première

,

(x) Lcluc h M. de Bcjtuvuis. (a) Procès du P. Qucsncl,

p. io5.
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qui se tint le 25 de Septembr» 1699 , il fut ordonné
au vicaire apostolique de Hollande de venir se justi-

tier à Rome. £tfrayé de ce début , il chercha d'abord

à différer sou voyage , ou plutôt à ne le faire jamais.

11 écrivit des lettres tournées de son mieux , et à

l'internonce de Bruxelles , et à la congrégation des
cardinaux. Toute son habileté fut inutile : on lui

manda
, pour toute réponse , que s'il ne partait in-

cessamment , on nommerait un autre vicaire. Ses

amis jugèrent alors que l'obéissance était de saison

,

et lui persuadèrent de sacrifier ses répugnances per-
sonnelles , à l'intérêt de la cause commune. 11 se mit
donc en route au mois de Septembre de l'année

1700 , accompagné du père Delbèque , augustin , et

janséniste ardent. Une visite que lui rendit à Padoue
le père Serry du même ordre , et l'estime qu'il té

moigna pour M. de Fresne et toute la sainte famille

,

c'étaient les noms que portaient au delà des monts
le parti et son chef, lui firent espérer qu'il trouve-
rait de la protection jusqu'à son terme , dont il n'ap-

prochait pas sons crainte. Comme tous les brouillons

qui croient toujours gagner à changer de supérieur

,

il espéra bien de Clément XI , qui venait de succé-
der à Innocent XII.

En effet , le nouveau pape reçut l'archevêque de
Sébaste avec de grands témoignages de bienveillance

,

si l'on en croit le gazetier mtéressé de Hollande

,

qui eut grand soin d'en informer le public. Feu de
temps après , M. de Sébaste eut une seconde au-
dience , et le gazetier , bien salarié , en fit encore un
article important de ses nouvelles : mais enfin le 18

de Mars 1701 , il eut une tout autre audience des
cardinaux MarescoCi , FVrrari et Tanara , commis
pour l'inlerrogcr. Lt public n'apprit rien de celle-ci

parle gazetier; mais l'agent Vaucelle informa les

grands frères
,
qu'elle a^ . it très-fort mortifié , qu'elle

avait abattu le vicaire apostolique (i). Cependant on
lui remit vingt- six chefs d'accusation , sur lesquels

on lui ordonna de fournir ses défenses ; ce qu'il fit

»IP I ! ' — .1.. -» I. ' .11 .- «l«l

(2) Lettre de Vaucelle , du 19 Mars 1701.
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au bout de six moù. La dermère congrégatîott se'

tint le y Mai 1702 , en présence du pape. Toutes les

voîx^ Saos exception , furent pour suspendre M. de
Sébaste des fonctions de Ticaire apostolique , et la

sentence donnée dès-lors lui fut signifiée quelque
tetnps aprèsk L'abbé de Vaucelte , par une lettre du
la Août suivant , manda que lô vicaire aurait pu se
tirer dVmbarras , s'il n'avait pas marqué tant Je ré-

pugiiancs <?: signer le formulaire d'Alexandre VII. U
ajoutait que plusieurs étaient d'avis qu'il aurait pu
et du même le faire. Il y en avait toutefois qui n'é-
taient pas de celte opinion , soit par borreur du par-
jure , soit par respect pour les quatre évéquesd'Alet,
de Pamiers , de tieauvais , d'Angers , et pour les or-

phelins de Laviemur , autrement Port-Royal.
Les principaux du clergé batave ne surent pas

Ï)lutôt ce qui s'était fait à Rome , qu'ils dressèrent,

eurs batteries pour le faire i*évoquer. Us eurent
recours au grand per*>îonnaire Ueinsius , et aux
bourgmestres d'Amsterdam , dont trois étaient ne-
veux de M. Codde ou M. de Sébaste. A ces puissantes

solUcitaiions , les Etats-Généraux défendirent à M.
Cbok , nommé vièalre ^otr intérim , d'en faire aucune
ibnction

, que le vicaire en titre n'eût été rétabli dans
les siennes. C'est ainsi qu'à la faveur des puissances p

non-seulement séculières , mais hérétiques , les étran-

gesdisciplegde saint Augustin bravaient le saintsiége

,

et se flattaient de lui forcer la main. L'usage que j'ai

de la cour de Rome et du génie monacul , écrivit à
ce sujet le moine apostat Driot, l'un des oracles du
parti (i); l'usage que j'ai de la cour de Rome,
me fait juger qu on n'en aura raison que par la hau-
teur et le fracas. Mais avec toute la science de la

cour et du monachisme , ses combinaisons se trou-

vèi^ent en défaut : l'in.solence et le fracas ne purent
être plus grands ; et Rome s'étonna si ))eu , que sa

froide gravité sur- tout , et sa marche égale , intri-

guèrent bientôt reux qui avaient cru lui imposer.

Le provicaire Van-Hussen, qui tenait en Hollande
Il 1 I . I. I I II I I 1^——
(i) Lettre da la IN'ovenibre 1701 , au P. Quesnel.
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la place et le parli de M. Codde , fut interdit à son
tour. Celle sentence le mit au moins en de grands
soucis. 11 consulta le père Quesnel , qui ,

plus aguerri »

répondit le 8 Janvier l'joi , qu'il fallait aller soa
clietuin , sans s'inquiéter de ce qui s'était fait à Aome.
La raison tranchante qu'il en donnait , c'est que M.
l'arcbevêque de Sébaste se trouvait suffisaminent
justiHé par ses défenses; qu'il avait été condamné
contre les règles par un tribunal incompétent , et

qu'il appartenait aux Etats-Généraux de connaîtredé
son all'aire. Comme cette décision n'était pas tout-à-

fait conforme aux idées communes , on s'appliqua »

sur les principes de l'apostat Driot , à soutenir le

peuple
, par des écrits vigoureux , contre la terreur

des foudres du Vatican (i). On avait pour cela

d'exceljens modèles dans le pays. Les prédicans , en
Hollande aussi- bien qu'en France , u avaient point
trouvé de moyen plus efficace pour détacher à ja-

mais les peuples du centre d'umlé , que de leur re-

battre sans cesse que le pape était fantechn^t. A leur
exemple , l'auguslinien Van-Hamme , par une lettré

aussi vigoureuse q[u'on pût la souhaiter , insinua d'a«

bord que la cour de Rome s'occupait beaucoup plus

de sa domination que de la religion ;
puis' il certifia

3ue Tanlechrist serait un Humain. II est vrai qu'il ne
it pas formellement que ce serait un pape ; mais il

n'y avait que le mot d omis , et tout concoui*ait à la

suppléer.

Cependant le parti se flattait toujours que le pape
ne tiendrait pas contre tant de vigueur , et qu'il se^
rail ibrcé de renvoyer M. de Sébaste avec ses pre-
miers pouvoirs, ou c)u nioiusde les lui rendre bientôt

après son retour. C'est ce qu'on voit par une lettre

de l'apostat nommé plus haut (a) , qui se persuada
même que le saint père n'était plus arrêté que par la

honte de revenir sur ses pas ; sur quoi il fait cette

exclamation bien digne d'un tel orateur : Bon Dieu !

qu'un aveu de faiblesse coûte à un pape , qui en e«t

( I ) Lettre 4u 8 Mare v^oZ. (a) Lettre de Driot , Uu 19 Avril

fio'i.
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autant pétri qu'aucun autre humain ! Le Toyant se

fourvoyanéanmoins : le pontife , informé des procédés
scandaleux du clergé hollandais , écrivit aux catholi-

ques des Provinces-Unies et des pays voisins ,
pour les

tenir en garde contre les t^uides qui les égaraient. Ce
sontdesbrouillons, leur disait-ii , ce sontdes aveugles;
et fasse le ciel que leur malignité ne soit pas le prin-

cipe de leur aveuglement ! Ce sont des pasteurs in-

trus , dont le dessein n'est pas de garder le troupeau,
mais de le diviser et de l'égorger. Ils affectent la ré-

forme et le rigorisme ; ils sont bien aises de passer
1)our les docteurs de la morale sévère : mais tout
lomme sage pénétrera sans peine leurs vrais senti-

mens et leur malheureux dessein. Le pontife ajouta

qu'il renvoyait l'archevêque de Sébaste en Hollande,
mais sans espérance de le rétablir jamais dans l'exer-

cice du vicariat apostolique. Ce bref mit les parti-

sans de l'archevêque dans une véritable fureur ; et

l'on peut imaginer , sans que nous en souillions le

papier , quelle fut l'énergie de leur style outrageux.
Ils déférèrent le bref aux Etats-Généraux , comme
un libelle séditieux , comme une pièce infâme , et ils

en sollicitèrent vivement la suppression.

Dans ces entrefaites , le vicaire interdit arriva de
]lome ; et il eut à peine le pied en Hollande

,
qu'on

y eut nouvelle que sa suspense avait été convertie

en déposition absolue par un décret' du ô d'Avril

1 704 , qu'on n'avait rendu public à Rome qu'un mois
après son départ. Ce fut un nouveau délu£»e de fiel

et d'injures , de libelles audacieux et manifestement
sclîismaliques , où l'on décidait effrontémen' que le

vicaire , nonobstant sa déposition prononcée par
Clément XI , jouissait de la pleine autorité attachée

au vicariat qu'il tenait d'Innocent XII ; et pour ap-

j)rendre à tout le monde chrétien , qu'en dépit du
siège apostolique , on le tenait pour vicaire du siège

apostoliqu'.r, on fit frapper une médaille, avec celte

légende : Non siiinit aut ponit honores , arbitrio popu-
laris aurœ : il ne prend ni ne quitte les honneurs au
gré du caprice de la populace. On ne se contenta

point, pour honorer M. Codde, des monumens ré-

sci

ne
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serves aux grands hommes ; on lui décerna les hon-
neurs des saints , et on le canonisa tout vivant. C'est

ce que marque une estampe où l'on voit saint Pierre
l'introduire dans le ciel. L'image était ornée de quel-

ques vers belgiques ou gothiques , et des plus éner-

giques assurément , si la grossièreté peut s'appeler

énergie. L'ignorante Rome , disait le Virgile batave ,

croit que les jansénistes suivent la voix large , parce
qu'ils mettent avec joie la sainte écriture entre les

mains des laïques: mais les jansénistes sont sincères,

et le pape est un hypocrite superbe. L'archevêque
de Sébaste vécut encore huit ans depuis les scanda-
les , et mourut sans les avoir réparés. On ignore
comment saint Pierre l'accueillit à la porte du ciel ;

mais on sait que Clément son successeur défendit de
prier pour lui , comme étant mort dans un attache-

ment opiniâtre et notoire pour le schisme.

Le père Quesnel avait eu la plus grande influence

dans la séduction des Hollandais catholiques , ainsi

que dans l'obstination des jansénistes du reste des
rays-Bas , où il errait depuis long temps. 11 s'était

retiré d'abord à Bruxelles , où il demeura caché
quelques années avec le docteur Arnaud. Tous deux
ensuite , sur un décret d'expulsion donné par le gou-
vernement , se réfugièrent en Hollande , où ils ne
furent pas long- temps , M. de Sébaste ayant craint

que s'ils venaient à être découverts , cela ne fit tort

à la mission. On jugeait d'ailleurs que leur présence
n'y était pas nécessaire pour l'avantage de la cabale
anti- romaine , qu'ils serviraient peut-être encore
mieux s'ils n'en étaient pas si proche. Les circons-

tances les obligèrent à chercher un premier asile

dans un château du pays de Liège , d'où ils retour-

nèrent secrètement à Bruxelles. La solitude où ils y
vécurent , occupés presque uniquement de leurs

compositions clandestines , les fît jouer d'une assez

grande tranquillité jusqu'à la mort du docteur
, que

i'Oratorien remplaça sur le champ en qualité de
patriarche du jansénisme. Ainsi le parti ne s'aperçut

presque point que son grand Arnaud fût mort.

Son successeur ne iut pas plutôt investi de sa
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charge , qu'il remplit toutes les espérances qtiî la

lui iàisaient ctestiner depuis long- temps. II eiilrtliiU

et forma des correspondances , non-seulement avec

les catholiques équivoques des Provinces Unies et

de tousles Pays-Bas , mais avec ceux des états divers

ée l'Europe , dans les cours et les capitules , dans

les Tilles et les bourgades., dans les châteaux , les

unÎTersités , les chapitres et les monastères, sans

négliger ceux des filles. Il s'assura» les ancien;i amis

,

11 en acquit de nouveaux; il s'efTorça^'attacher à sa

"personne ceux qu'il n'espérait pas de gaginer au parti

,

€t 5*11 ne pouvait pas s'en faire des partisans décla-

rés , il tâchait au moins de les rendre neutres. Ce
fut à cette tin qu'il révisa officieusement Thistoire

des congrégations de Auxiliis par le père Serry , et

au'il prêta sa plume à q uelques zélateurs des mission»

étrangères , pour décrier les églises de Chine gou-
vernées par les confrères de ses antagonistes d'Eu-
rope. Des intérêts réciproques tinrent long- temps
ce manéi^e couvert d'ombres impénétrables; et si le

père Quesnel n'eût pas été enfin entêté avec ses

Sapiers , on eut à jamais ignoré à combien de sortes

e personnes s'étendaient ses bons offices.

Mais les libelles qui de jour en jour se répandaient

avecplus d'abondance dans les Pays-Bas, engagèrent

le métropolitain de ces provinces à prendre les me-
sures les mieux concertées pour arrêter ce désordre.

Après avoir déféré sans effet à Rome le père Quesnel
et le père Gerberon son plus digne émule , il eut

recours à la puissance politique contre des schisma-

tiques déterminés qui faisaient gloire de braver toute

la hiérarchie , et que la force extérieure pouvait

seule réduire. Sa majesté catholique expédia ses or-

dres au marquis de Bedmar , qui commandait dans

les Pays-Bas , à Teffet d'af)prénender au corps ces

perturbateurs. Ils reçurent des avis réitérés du dan-

ger qu'ils couraient; mais ils ne prirent conseil que
de leur enthousiasme , et continuant à se croire en
sûreté à Bruxelles , ils ne tardèrent point à être pris.

Les officiers du roi , accompagnés de ceux de l'ar-

chevêque , prirent d'abord le père Gerb,eron dans
ton doffliicÛe ordinaire.

d<
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Ils allèrent incontinent au lieu nommé le refuse

«de Forêt , où le père Qvtesnel avait un appartement
presque ignoré : mais les gens de rarchevêque avaient
le fil du laoyrinthe -, ils vont droit au ^ite , ils frappent
à la porte , et Bngode c»* "e. C'était un frère ser-

"vant , plus têtu que rusé. On lui demanda où était le

maître. 11 sentit alors sa bévue , et lit tant de bruit

en répondant , que le maître entendit l'éveil , et eut
le moment de s évader : mais bientôt il éprouva de
cruelles inquiétudes j il Ut réflexion qu'il abandonnait
quantité de papiers qu'il lui importait sur toutes

choses de sauver. Il se ra])procha pour voir s'il n'y

aurait pas moyen de le faire , vit qu'on emmenait
3rigode en prison , crut tous les gardes retirés > et

rentra ches lui. Malheureusement quelques gens de
l'archevêque étaient demeurés* 11 alla se cacher
derrière un tonneau que couvrait un paravent. Ou
Tentendit sans doute , et on l'eut bientôt trouvé.

Comme on avait peine à le reconnoitre sous l'habit

séculier qu'il portait , on lui demanda s'il n'était point
le père Quesnel. Il répondit avec simplicité qu'il

s'appelait de Rebek. De Fresne , de Rebek , le père
prieur , c'étaient là pour lui autant de noms de
guerre et de pieux expédiens pour éviter les res-

trictions mentales et l'abominable équivoque. On ne
laissa pas de saisir de Rebek , et on le conduisit à
l'archevêché , où on le logea dans un chambre que
l'on croyait fort sûre.

Mais dès qu'il se vît seul , il détacha un petit plomb
des vitres , et il crayonna le billet suivant : Ne soyez

I)oint en peine pour moi , je suis logé en bel air sur
a cour des écuries.Une fenêtre regarde sur le jardin

4'une auberge qui est entre l'archevêché et les Do-
minicains. Voilà tout ce que je piiis vous dire , n'ayant

ni plume , ni papier. Tout à vous. L'adresse était à

M. Ernets , chanoine de Sainte-Guduje. Ce billet ne
fut pas rendu , puisqu'on le trouva dans un coin des
draps du prisonnier: n;iais l'industrie du reclus ne
laisse pas douter qu'il n'en ait fait tenir quelque
autre de même fkbrique , quoiqu'il ait protesté , en
ftfttsieur» renconlrei # ^'il atm( été déliTré par iin«
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espèce de miracle , sans avoir eu la moindre part
au complot formé pour cela. Un gentilhomme iran*

çais réduit à la misère , et plein d'espoir en la boite

qui vaut la pierre philosophale , lut l'ange qui délivra

ce nouveau Céplius. La nuit du 1 1 au 1 2 Septembre

,

il commença , lui deuxième , ,à percer un mur de
rarchevéché ; et tous deux poussèrent le travail avec
tant d'activité , que la nuit suivante , à une heure ,

l'oiseau n'était plus en cage. Mais la joie ne (ut qu'im-
parfaite ; ses papiers qu'on ne lui avait pas laissés en
garde , ses lettres , ses libelles , ses minutes de toute

espèce , demeurèrent en otage.

Le premier fruit de sa liberté fut un nouveau li-

belle intitulé , Motifde droit, qui futbrùlé àBruxelles
par la main du bourreau , avec deux lettresque n'eût

certainement pas écrites Pierre tiré des mams d'Hé-
rode. Quand on eut examiné son porte-feuille , M.
de Malines le fit sommer de venir répondre en per-
sonne aux accusations intentées contre lui. La cham-
bre qu'il avait occupée en si bel air , sur la cour des
écuries , était peu de son goût, et la seule idée qu'il

en conservait enflammait sa bile : il ne répondit aux
citations réitérées que par des torrens d'injures. On
ne laissa pas d'instruire son procès sur les preuves
que fournissaient par milliers ses propres écrits. 11

fut jugé par contumace ; et par sentence du 10 No-
vembre 1703 , on le déclara excommunié, avec or-

dre de se retirer dans un monastère pour y faire

pénitence jusqu'à la pleine satisfaction du saint siège

,

de qui seul il pourrait obtenir l'absolution ; défense
encore de rentrer dans le diocèce de Malines , et d'y

rien faireimprimer, souspeine de prison perpétuelle.

Son ressentiment fut tel qu'on pouvait l'attendre

de la violence de son caractère. 11 se déchaîna sur-

tout contre la procédure , qu'on ne manoua point

de rendre publique , et qu'il appela horrible , énor-
me , monstrueuse , entassant tous les grands mots
et les injures values à quoi l'on a recours au défaut

de la raison et des récriminations fondées (i). Dans

(i) Idée du libelle intitulé, Procès du P. Qaesnel.

toutes
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toutes ces allégations néanmoins , il n'accuse nulle
part d'inHdélite les extraits €{u'on a produits de sed
papiers , et qui ont servi de fondement à sa con-'

tianinatloii.Ce sont des témoins q;u'ii ne put récuser*
Pour répondre à ce témoiijnage désespérant , tout
ce qu'il eut de mieux à dire , c est qu'il est permis à
chacun de jeter sur le papier les idées et les sottises

inéme qui lui viennent à l'esprit. Sur quoi il se met
n la torture ; il se tourne et retourne en tous sens^
pour donner une interprétation supportable à ces
idées et à ces sottises. On lui reprochait que jamais
homme n'avait plus foulé aux pieds Fautorité des
puissances légitimes ; qu'il s'était emporté avec la

dernière insolence contre les rois et leurs ministres >

contre les papes , les cardinaux , les évé<|ues, contre
toutes les personnes contraires à ses opmions. II ré"

Ï)ondit que ce n'étaient là que des paroles un peu
ibres , échappées en parlant en confiance de quel*
ques personnes et de quelques affaires publiques* :

Mais ce procès fameux , tel qu'on le yoit imprimé ^

à la confusion de quelques nommes dépourvus de
pudeur au point de nier ce qu'avoua Quesnel même

,

est le titre irréfragable sur quoi la postérité plus
âénéralement de jour en jour portera le jugement
ont il n'est point d'appel.

Le père Gerberon et l'aflidé Brigode furent plus
mal servis que le père Quesnel. Brigode subit une
prison de six mois , au bout desquels il était si maté,
qu'il présentaune supplique , où, après avoir confessé

à son archevêque qu'il s employait depuis plusieurs

années , tant à l'impression ^u à la distribution des
livres du parti, il en demandait humblement pardon

,

et témoignait espérer de son pasteur , qu'à l'exemple

de Dieu dont il tenait la {)lace , il suivrait plutôt

les mouvemens de la miséricorde que ceux de la

justice. Il finissait par ces mots : J'ai la confiance

que celui qui a commencé en moi l'ouvrage de ma
conversion , l'affermira jusqu'au jour du Seigneur

,

et qu'avec le secours de la grâce , je ne donnerai

plus aucun sujet de plainte contre moi. Qui n'eût

pas cru sincères ces beaux témoignages de repentir ?

XomeXJL X
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M. de Malines lui rendit la liberté , à conrïitioA

qu'il ferait une ronfcssion claire et nette de sa (oi ;

qu'il donncrnit cinquante florins en aumônes à

quelques pauvres communautés , et qu'il se reti-

rerait ensuite dans un monastère de (Jlinrtreux

,

pour y \aquer aux exercices de la piété pendant
quinze jours ; qu'il y ferait une confession géné>
raie, et qu'il ne remettrait jamais le pitd dans le

diocèse de Malines. Le pénitent promit tout , et

n'exécuta rien.

^i Comme le père Gerberon était incapable de dis-

simuler ses scntimens , il demeura prisonnier , et

l'on suivit son procès avec toute la maturité que
demandait le nombre et lajiature des f^riefs ; ce qui
fit traîner l'affaire juqu'au a4 Novembre de l'année

suivante 1704. Religieux bénédictin de la congréga-
tion de saint Maur, d'abord il s'était sauvé du monas-
tère de Gorbie , sur le point d'y être arrêté prison-

nier , dès l'an 168a , pour diiïérens libelles qu'il avait

publiés en faveur de l'bérésie â la mode. Il se réfugia

d'abord en Hollande , et se fit naturaliser à Rotter-

dam , sous le nom d'Augustin Kergré. Depuis ce
temps-là , il erra dans les Provinces-Unies , et dans

toute la B( Igique ^ qu'il inonda d'écrits erronés

sur les matières de la grâce. Le jansénisme n'a point

eu de plus ardent ni de plus laborieux défenseur ;

et il en aurait pu occuper la cbaife pontificale , si sa

droiture, inflexible .-i certains égards , avait convenu
au chef d'un parti qui ne se soutient que par le dé-

guisement : n^ais la franchise bizarre du père Ger-
ëeron , qui ne se fit pas scrupule , dans l'Histoire

générale du Jansénisme , d'altérer les faits les plus

notoires , abhorrait tout palliatif à l'égard de ses

opinions. Il ne publiait point d'écrits , où il n'en-

seignât à découvert la doctrine des cinq propo-
sitions , comme on le peut voir dans presque tout

ce qui est sorti de sa plume. Par-tout il soutient

sans détour , que Jesus-Christ n'est mort que
pour le salut des prédestinés

;
que toute grâce

médicinale est efficace par elle-même ; qu'il n'est

pomt de grâce suffisante avec laquelle ceux qui
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testent dans le péché pourraient se contenir s'ils

"voulaient (i). l
'^

Une ingénuité si contraire à la politique du parti)

lui attira souvent des reproches de la part de ceux
qui ne icnnicnt pas moins que lui a cette doctrine i

mais (|iii souhaitaient qu'on la proposât avec plus

d'art et d'ambiguilé
,
qu'on lui donnât au moins

quelque air de thomisme. Quelques-uns voulaient

même qu'on écrivit contre lui , alin de persuadef
au public <|ue tous les augustiniens ne pensaient
pas de la sorte. Le bénédictin n'en devint pas plu^

réservé. Convaincu que c'était retenir la vérité

captive dans l'injustice , que de l'exprimer en àeê
termes ambigus , et susceptibles de tous les sens
qu'on voudrait leur donner , il continua de pré<«

senter le jansénisme à nu , et publia même que les

thomistes ne connaissaient pas la doctrine de sainfi

Augustin. 11 ne fut content ni d'Arnaud qu'il ac^
cusait d'avoir molli sur la Hn de ses jours » ni de
Quesnel qu'il parut jalouser. Voici comment il parle

de celui-ci dans une de ses lettres (a) i S'il se voit

avec complaisance le chef d'une nouvelle bande «

ceux qui croient aimer plus sincèrement la vérité »

et à qui Dieu a donné quelques connaissances , se*

raient bien marris de s y enrôler.

Cependant on ^ .ichait avec soin ces difTérens au
public , où la mésintelligence des premières têtes

du parti ne pouvaient que le couvrir d'opprobre «

comme il est arrivé enfin
,
quand la saisie de ses

renseignemens les plus secrets a produit au grand
jour tous ces mystères d'iniquité. Quesnel poussa
même la politique jusqu'à parler du père Gerberon,
lorsqu'il fut condamné , comme d'un théologien

exact et profond qui n'avait rien publié que de très-

catholique sur la grâce : fourbe inconséquent eti

gauche qui se prenait dans ses propres paroles ^

puisqu'en approuvant les sentimens théologiques du
père Gerberon , qui professait sans détour le plus

(i) La Vétiié càthol. Vict. La Confiance dret, Adumbratg^

£ccl. Rom.£lc. (a) Lettre du I)) Décembre 1700.
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cru jansénisme , il démontrait tout ce qu'il a dit lui-

même par la suite , pour persuader que des vision-

naires peuvent seuls apercevoir dans ses Réflexions

morales le fantôme du jiAisénisme. ^ ' ^:K ^

L'archevêque de Maiînes , informé par un bref
des intentions du pape , et assuré de la protection

tant du roi très- chrétien que de sa majesté catholi-

que , donna ordre à ses ofliciers de pousser le procès.

L'intrépide bénédictin ne voulut point d'autre avocat

que lui-même pour plaider sa cause , demanda pour
toute faveur qu'on le jugeât sans délai , et se montra
prêt à subir toutes les peines qu'on voudrait lui

imposer. Il subit plusieurs interrogatoires , où il ne
put nier qu'il eût enseigné hautement les nouveautés
proscrites, sur-tout depuis qu'il avait mis bas le

froc , ni d'avoir déchiré de tout son pouvoir la ré-

putation des papes , des princes , et de tous les en-
nemis delanouveauté.£nfin le 29 de Novembre 1704 1

on porta la sentence , qui ne put encore lui être

prononcée que huit jours après. Il y était condamné
à faire profession de foi , à signer le formulaire , a
abjurer la docti'ine des cinq propositions , pour être

ensuite renvoyé à son monastère , où ses supérieurs

Teilieraient à sa conduite , et le tiendraient enfermé
jusqu'à ce qu'il eût pleinement satisfait pour la

doctrine.

. Voilà toute la rigueur de la sentence de Malines ,

dont les patrons du coupable , ou de ses erreurs ,

ont si injurieusement exagéré la violence. S'il essuya
d'autres humiliations , il ne put s'en prendre qu'à
l'opiniâtreté avec laquelle il refusa d abord de se

rétracter en aucun article , et de souscrire sans res-

triction le formulaire. Après ce refus, sa majesté
ti ès-chrétienne le redemanda comme son sujet , et

le fit enfermer d'abord dans la citadelle d'Amiens ,

Î)uis au château de Vincennes. La solitude , et toute
a gêne qui accompagne la perte delà liberté, nepu-
rent, durant six années, fléchir ce vieillard octogé-
naire. On ne doutait presque plus qu'il ne mourût
impénitent , hérétique , et nommément excom-
munié , lors.que par une grâce, si rare sur-tout
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parmi ces préconiseurs désespérans de la grâce , il

se sentit tout changé. Le Seigneur eut une pitié

particulière pour une ame foncièrement droite ,

dont l'égarement était moins l'effet de la dépravation
que des préventions qu'on lui avait données , et de
la fermentation sans cesse fomentée dans son ima-
gination brûlante. Il demanda avec empressement à

^

signer, et signa le formulaire, sans aucune res-

triction , le lo d'Avril 1710 , rétracta la doctrine de
tous ses livres , et témoigna la plus vive douleur du
long attachement qu'il avait eu pour les erreurs

condamnées. On le mit aussitôt en liberté , et dix.

jours après , rendu à ses frères dans l'abbaye de
2)aint^Germain-des-Prés , il ratifia de son propre
mouvement tout ce qu'il avait fait à Vincennes. Il

était temps qu'il se reconnût. A une obstination de
plus de cinquante ans , enfin désavouée , il ne sur-

vécut pas dix mois entiers , étant mort le 20
Janvier 171 1 , non sans des remords cruels , sur-

tout à cause du grand nombre d'ames qu'il avait

égarées , mais en même temps avec une ferme
confiance dans les miséricordes du Sbignettr, etayeo

une vivacité de repentir qui en peut expier le délai.

Dans l'année où le père Gerberon subit à Malines

l'humiliation qui lui fut si salutaire, mourut à Paris

,

le 12 Avril 1704 , le célèbre évêque de Meaux dont

le nom seul fait mieux l'éloge que tout ce que pour-

rait produire toute autre plume que la sienne. C'est

aux ouvrages immortels de Bossuet qu'il est réservé

de représenter à nos derniers neveux la force et la

hauteur de son génie , qui éclate sur-tout dans ses

Oraisons funèbres , dans les Averlissemens aux pro-

testans , dans l'Histoire des Variations , et dans le

Discours sur l'Histoire universelle , chef-d'ceuvres

qui n'eurent point de modèles , et qui désespéreront

à jamais les imitateurs. Mais eût-on pu croire ,

avant la décadence d'une secte réduite à voler aux

catholiques les grands hommes qui ne naissent plus

dans son sein, eût-on pu croire que Bossuet, si fort

au-dessus du panégyrique , eût besoin d'apologie ,

et sur la grave matière de la foi , lui qui fut jusqu'à
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|a lin de sa carrière le fléau de toute espèce de
secte et d'erreur ?

Ati reste, cette apologie n'est pas une oeuvre

diiHcUe. }[ ïie s'agit que d'ei^poser j'histoiique de la

f^aloxnnie , pour en faire retomber la honte sur stîs

ftuteurs(i).Quand les Kéllexions morales de Quesnel
fDommencèrent adonner du scandale , c'est-à-dire ,

aussitôt qu'elles eurent acquis quelque publicité ,

M. de Npailles , passé du siège de Chalonssur celui

de la capitale où se faisait le plus grand bruit

,

chargea quelques théologiens de revoir l'ouvrage

qui occasionnait ces troubles parmi les personnes
(Considérables par leur rang, aussi-bien que par

feur capacité. On parla d'abord de le corriger. On
<îrut mieux faire ensuite de rechercher l'appro-

J>ation de M. de Meaux. Rien n'était plus capable

<lp fermer la bouche à tous les criti({ues , que le

suffrage d'un juge regardé depuis long- tempscomme
pne des plus grandes lumières de l'église , déclaré

^néralement contre tous les novateurs , et de plus

ami ps^rticulier de l'évêque de Chartres , M. Godet

,

le prélat de Frarfce qui était le plus hautement op-
posé au jansénisme. Ses liaisons , très-particulières

aussi avec M. de J^oailles , ne laissaient pas douter
i|u'il ne donnât son approbation, s'il y avait quelque
inoyen de concilier ce bon offioe avec son honneur
^t sa conscience.

Cependant M. de Meaux , avant de rien promettre

,

exigea qu'on lui promît au contraire de mettre six

vingts cartons, bien désignés, à un livre si justement
çuspect : on le lui promit. Là dessus , il evssaya s'il ne
pourrait pas donner un air de vérité à un assez grand
nombre d'autres propositions , et les rappeler au
sens catholique. Pendant qu'il s'occupait de ce tra-

vail , on faussa la parole qu'on lui avait donnée , et

î'Puyrage reparut imprimé tel à peu près qu'aupa-
ravant , c'est-à-dire , avec une très-petite partie

des corrections dont l'on était convenu j sur quoi il

demeura persuadé que ce livre n'étant plus suscep-
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tible fies interprétations qu'il s'efforçait rie lui don-
ner , il devait supprimer ce qu'il avait jeté pour cela
sur le papier , et l'on n'en ouil plus parler de soit

vivant; mais après sa mort, ua quesneliste pas-*

sionné , nommé le Brun , trouva le moyen de s'en

procurer une copie , et la fit passer à un chanoine
de Lille , qui la lit imprimer a Bruxelles. Ainsi tra-

duisait-on en janséniste le prélat qui avait tenté de
retirer d'un livre le venin du jansénisme , et l'on (iç

passer son projet d'apologie , ou plutôt de correc-
tion

, pour une apologie formelle de l'ouvrage qui
en demeurait infecté.

Le parti eut le front de faire valoir cette pièce
coriime un témoignage authentique du grand évéque
de Meaux en faveur des Réflexions morales , dan»
un temps où il y avait encore peu de personnes à Isi

ville et à la cour qui pussent ignorer quels avaient
été ses sentimens à ce sujet. Il était difiicije que les

quesnelistes eux-mêmes l'eussent oublié. Lé sieuc
Viaj i ; /aitécritaupèreQuesnel,le3oJanvier 1700,
qu'. ' '.ait d'apprendre que M. de Meaux, comme
bien d'autres , parlait mal des Quatre frères , ou
des quatre volumes des Réflexions. L'abbé Couet ,

vers ïf' même temps , écrivant à M. Bossuet qui
pressait dans l'assemblée du clergé la censure de
cette proposition , ie Jansénisme est unfantôme , s'ex-

priiuait ainsi : On connaît des personnes à qui vous
avez dit que les cinq propositions sont dans le livre

du père Quesncl. Vous n'aurez pas apparemment
oublié , monseigneur , que vous avez encore dé-
claré depuis peu à un évêque de l'assemblée, que
l'on trouvait dans ce livre le pur jansénisme. Ainsi

pariaient alors les hommes les plus dévoués au
parti, parce que le fiit était notoh*e : mais le cours
des années affaiblit toutes les notions , et il vient un
temps où l'on croit peu risquer à les démentir. Si

l'on se perd d'honneur dans l'esprit des personnes
instruites , au moins reste-t-il une (bule d'ignorans

qu'il est facile de surprendre. Ainsi doit-on raison-

ner dans une secte dont l'astuce et la fraude sont
l'unique appui.
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Plus Tiolent de sa nature , ou par une longue

liabHude , le calvinisme rigoureux peut ici \^ricr

la scène. Dès l'année 1702 les huguenots des

Cévènes , c'est-à-dire , du Vivarais , liu Vélay et

du Gévaudan , plus nombreux qu'en aucune autre

de nos provinces, se mirent en tête de rétablir

l'exercice public de leur religion , dans les détroits

presque impraticables de leurs montagnes. Ils s'as-

^er lièrent d'abord en des lieux écartés , et comme
ils n'avaient point de ministres , ils se bornaient à

chanter leurs pseaumes (i) .; mais bientôt quelques-
unsd'entre eux, paysans , ouvriers, tousahsolument
sans lettres , se dirent suscites du ciel , firent les

prêches , et débitèrent mille extravagances qui leur

acc^uirent plus justerentque jamais le nom de fa-

natiques. Le mépris des lois sacrées entraîna bientôt

l'infraction de l'ordre civil. Ils se plaignirent fort

}iauL , qu'en haine de leur religion , on les surchar-
geaitdans la répartition des impôts, et que le surplus

qu'on les obligeait de payer n'allait qu'à la décharge
des catholiques; sur quoi plusieurs de ces mutins
refusèrent d acquitter leur capitation. Les leccveurs

publics ne laissèrent pas de l'exiger , et llrent des
saisies dans quelques villages des Hautes- Cévènes

,

sur ceux qui faisaient le pli.s de bruit. Pendant la

Duit , ces receveurs furent enlevés de leurs maisons
,

et pendus à des arbres , avec leurs rôles au coîi. Les
auteurs de cet attentat, dans la crainte d'être re-

connus , s'étaient déguisés en mettant des chemises
sur leurs habits; ce qui leur fit donner le nom de
camisars , qu'ils ont retenu jusqu'à nos jours.

Le marquis de Broglio , commandant de la pro-
vince, et M. de Bâville , intendant , envoyèrent main-
forte sur les lieux , et l'on arrêta les coupables , qui
subirent le châtiment du à leur crime. Cette exécu^
tion ne produisit rien moins que ce qu'on en atten-

dait. Le supplice de quelques assassins lit croître à

l'infîni le nombre des perturbateurs pubhcs. Ils

(1) ïii»t' àe Louis XIV, par Rçhoul > aq» 1702 et 17Q4. Jonrn,

h^\' (1h ïèguç de liOuis XÏV,
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6*attroupèrent de toute part , encore de nuit cepen-
dant , et déguises comme la première ibis. lis se

répandirent dans les châteaux et les maisons des
catholiques , où d'abord ils se contentèrentde piller

,

sans effusion de sang : mais ils tardèrent peu à joindre

au larcin la violei.ce , le meurtre , le sacrilège , et

tout ce qu'imaginèrent de plus noir les illuminés

qui s'élevèrent parmi eux. Ils en voulaient sur-tout

aux ecclésiastiques , et particulièrement à un abbé
du Chaylar , qui avait fait mettre dans un couvent
deux calvinistes relapâ. Ils investirent sa maîsoi sur
le soir , enfoncèrent les portes , et le massacrèrent
avec quelques autres ecclésiastiques qui se trou-
vaient chez lui. Dès-lors on vit renouveler dans cette

malheureuse contrée , tous les excès que les hu-
guenots avaient commis autrefois dans l'étendue du
royaume ; on vit briser les croix et les statues des
saints , les églises brûlées , les prêtres et les reli-

gieux égorgés ,les autels dépouillés , les vases sacrés
pillés et rompus , et les hosties consacrées foulées
aux pieds.

A mesure que le nombre de ces brigands augmen-
tait, le nombre de leurs illuminés s'augmentait aussi,

et chacun d'eux suggérait l'idée d'un nouveau sa-

crilège ou d'une atrocité nouvelle. Les femmes se

dirent suscitées à leur tour pour annoncer les vo-
lontés de Dieu. Hommes ou femmes , on écoutait

tous ces visionnaires comme autant de prophètes et

de prophétesscs , et tous de la part de Dieu ordon-
naient d'immoler les catholiques , et principalement
les prêtres ; ce qui ne manquait pas d'être exécuté
autant qu'il était en leur pouvoir.

Enfin le désordre s'accrut à un tel point , qu'il

fallut envoyer une armée en Languedoc , avec ordre
au maréchal de Montrevel de l'employer à réduire

ces fanatiques atroces. Il ne tint pas à lui qu'il ne les

exterminât. Il dépêcha de gros détachemens,quien
sabrèrent un grand nombre. Quatre cents furent

surpris dans une ferme aux environs d'Âlais, et

passés au fil de l'épée, sans qu'il en échappât un
«eul, Devi% cents autres subirent le même sort au»
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près d'Usez. Le marquis de Fimarcon en défit «ne
grosse lroii}ie aux envirous de Wîmes. Il y en eut en-
suite un si f;rand nombre de suppliciés , que les

bourreaux avaient peine à y suffire : tous ceux qu'on
prenait les armes à la main , étaient irrémissiblement
rompus vifs.

Toutes ces défaites et ces exécutions devaient
naturellement arrêter le désordre j mais l'hérésie

toujours semblable à elle-même
,
quoiqii'entre les

ma' d' m tas de rustres et d'ignorans » avait déjà mi»
en,^c jesrcssorls accoutumés , et se trouvail liij;uée

evec l'ennemi du dehors , alin d'allumer la {guerre

civile en France. Les Anglais et les Hollandais , qui
avaient besoin de diversion dans la guerre d' Espagne

,

jusque là très-heureuse pourla maison de Bourbon

,

leur envoyaient des secours en armes et en argent

,

et leur faisaient espérer de puissans renforts de lu

Î)art du duc de Savoie: prêt à pénétrer 3u Uauphiné,
eur disaient-ils , pour leur donner la main. Ce
prince était beaucoup trop occupé chez lui, pour
porter ses forces ailleurs ; mais cette populace , leur-

l'ée par un espoir chimérique , n'en demeurait pas
moins opiniâtre. Cependant le maréchal de Montre-
vel , .qui avait été nommé pour aller commander en
Guienne , et qui voulait , avant son départ, venir

à bout de les soumettre , les poussait avec la plus

grande vigueur. Ils continuaient à se tenir partagés en
diverses troupes , dont un aventurier nommé Rol-
land , et Cavalier , boulanger de profession , étaient

les principaux chefs. Celui-«ii , vif, ardent , entre-

prenant , et concerté dans ses résolutions , avait la

meilleure part à leur confiance. îl fut attaqué le

premier en 1704 , vers le i5 d'Avril , et il fut très-

mol mené : il laissa huit cents hommes sur la place.

Peu après, il eut sa revanche, en tombant sur le

corps à cinq ou six cents catholiques , dont il tua le

plus grand nombre : mais le sieur de la Lande , ma-
réchal de camp , ayant attaqué Tune après l'autre

deux nouvelles troupes de camisars , il en tua liuifr

à neuf cents. Le maréchal de Montrevel , sur le

point de partir , fit encore attaquer une autre de

lei
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leurs troupes , qui était de treize cents hommes : ils

se battirent en désespérés , et périrent presque
jusau'au dernier. •

Ce fut après ces pertes que le maréchal de Vil-

lars vint remplacer le maréchal de Montrevel. L'hu-»

mnniié , autant que la politique , lui persuada qu'il

fiiifiisait des exemples de terreur donués jusque là ,

et qu'il était temps d'épargner le sang français.

L'afTaiblissoment des camisars les disposait d'autant

Diic-ux à un accommodement , que toutes les pro-
messes de l'Ani^lelerre et de la Hollande n'avaient

abouti qu'à des secours mesquins , et qu'on voyait

enHn le duc de Savoie, sur lequel ils avaient tant

comp(é,aux. prises cheziuiavec le duc de Vendôme,
qui le poussait avec la plus grande vigueur. Ainsi le

marcchal de Villars , avant de faire aucun usage des
armes, crut devoir tenter les voies de la douceur et

de la clémence. Il fit [>uhlier une amnistie générale
en faveur des révoltés , offrit des passe-ports à tous
ceux qui voudraient sortir du royaume , et leur perr

mit de vendre leurs biens , soit par eux-mêmes, soit

par des amis charg's de procurations , qui leur en
feraient toucher .' jjroduit.

A peine cette publication fut-elle faite, que Rol-
land et Cavalier offrirent de mettre bas les armes , et

même d'entrerau service du roi , avec la plupart de
L'urs amis. On convint d'une suspension d'armes,
qui durerait quinze jours , et dont on assureraitl'ob-

serv.ntion par des otages réciproques; mais avant la

publication de cette espèce de trêve , Rolland tomba
sur un bataillon du régiment de Touraine , qu'il

défît. A cela près , il n'y eut aucun sujet de méfiance.

Ce fut néanmoins ^vec Cavalier qu'on traita princi-r

paiement comme avec le plus accrédité des chefs

du parti. Une sorte d'éloquence emphatique et ra-

pide , qui contrefaisait assez bien pour son grossier

auditoire la manière des prophètes , en bannissait

jusqu'à la première pensée de contrevenir à ses

ordres. Toujours il les donnait de la part de Dieu ,

et toujours on les exécutait comme en étant émanés.

Le maréchal envoya la Lande pour s'aboucher

.11 fl'
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atec ce fier boulanger , qui était près de Vefcnobre
avec huit cents houimes rangés en bataille. La
Lande

, qui n'était pas moins bien accom|»agiié ,

rangea de même ses gens. Les deux chefs s avancè-
rent l'un vers l'autre à une distance égale de leurs

troupes , et là, dané une conférence d'environ deux
heures , on convint de tous les articles : mais pour
conclure , Cavalier voulut avoir l'honneur de traiter

immédiatement avec le maréchal , qui eut la con-
descendance de lui accorder une entrevue.

Elle se fît dans un faubourg de IMimes , au jardin

des Récollets , après qu'on eut livré des otages pour
la sûreté de Cavalier. .La singularité du personnage
Y fit accourir toute la ville. Il parut en habit d'écar-

.

late richement galonné, et un plumet blanc à son
chapeau. Il n'était pas d'une taille avantageuse , mais
il était assez bien fait , avait une physionomie heu-
reuse , les cheveux blonds et le teint fort blanc. Le
maréchal lui fit beaucoup d'accueil , et s'entretint

long-temps avec lui. Rolland » à son tour , demanda
une entrevue , qu'on lui accorda aussi. Lnlin dans
«ne seconde conférence que Cavalier eut avec le

maréchal , il fut arrêté que le roi accorderait une
amnistie pleine et parfaite ; qu'on formerait quatre

régimens de tout ce qui restait de camisars y que
Cavalier, Rolland et quelques autres de leurs chefs

en seraient colonels , et comme ils insistaient Tor-

tcment sur l'article de la religion , qu'on leur per-

mettrait )armi eux l'exercice de la leur.

Comme tout allait se conclure d'une manière irré-

Tocable , il arriva des députés hollandais dans les

Cévénes. Ils ne firent que de vains efforts pour re-

gagner Cavalier et Rolland; mais ils se retournèrent

au côté d'un soldat déserteur , nommé Ravanet , qui

s'était mis à la lêtc de l'une de leurs troupes , et qui

s'était acquis , par d'heureux brigandages , la répu-
tation d'habile guerrier. Ils lui promirent de le faire

reconnaître pour chefde tous les camisars , et de lui

fournir, tant de Hollande que d'Angleterre , des se-

cours abondans pour se maintenir avec tous les gens

de son parti. Ces promesses , accompagnées de plus

b(
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flaltenses encore , firent tant d'impression » non pat
seulement sur Ravanet , mais sur la plupart des re*
belles , qu'il ne fut plus possible à Rolland ni a Ca«
yalier de les contenir : ainsi la négociation avec le

maréchal fut rompue , la révolte se ralluma ; on
renvoya les otages de part et d'autre , et les hostilités

recommencèrent.
Cavalier

, qui avait toujours agi de bonne foi »

traîna les choses en longueur , et resta parmi les

mécontens , dans l'espérance de calmer peu à peu
les esprits ; mais voyant enfin que l'animosité ne
faisait que s'accroître , il s'échappa du milieu d'eux,
Ht son accommodement particulier, et entra au ser-

vice du roi avec son frère , qui n'avait que quinze
à seize ans, et avec cent vingt-sept de ses camarades:
ce fut là tout ce qu'il put ramener de ces frénétiques.

On lui donna un brevet de colonel , avec une com-
mission de capitaine pour son frère. 11 fut destinç

pour l'armée d'Allemagne , et partit pour BrisacÈ
sous une escorte qu'il avait demandé lui-même : mais
l'inquiétude le prit en arrivant à Besançon ; il se
jeta dans la Suisse , et passa au service du duc d@
Savoie. Pour ce qui est de Rolland , il remit ses

troupes en campagne , et s'engagea plus que jamais

dans la révolte. Le maréchal , qui n'avait plus d'espé-

rance de paix , Ht observer ses démarches , et eut
avis qu'il venait assez souvent , à la faveur de la nuit,

voir une demoiselle des Cévènes qu'il aimait, et qui
se trouvait dans une campagne aux environs de
JNîmes. Il le fit si bien guetter , qu'on l'y surprit, avec
cinq ou six de ses principaux officiers. Ils prirent

tous la fuite ; mais un dragon tua Rolland à cinq ou
six cents pas de la maison. On fit le procès à sa mé-
moire , et son cadavre , après avoir été traîné sur la

claie , fut exposé sur la roue à une porte de Nîmes j

après quoi le maréchal fit publier une seconde
amnistie

, qui rJimena un grand nombre de rebelles.

Il n'en restait que trois troupes, qui toutes ensem-
ble ne faisaient pas plus de six cents hommes , dont
Ravanet était le chef principal. Le maréchal mit ises

moucbes à la poursuite de ce perturbateur , apprit

fïP
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jqu'il était dans le bois de Bronzât , et envoya deUlt

détachemens
,
qui le joignirent auprès de Massane.

De trois cents hommes qu'il avait avec lui , il en
perdit deux cents. Ce coup de vigueur et d'intelli-

gence tut le dernier néce^ssaire. La faction en lut

.absolument déconcertée. Les chels surtout, ou pour
mieux dire , les difTéiens capitaines se voyant pour-
suivis avec un danger si particulier pour leur propre
personne , vinrent la plupart si^ rendre successive-

ment avec leurs troupes , à condition qu'on leur
ÏPermettrait de passer a Genève. Enfin , Ravanet vint

ui-même implorer la clémence du roi, et demander
la n)éme permission. On la lui accorda comme aux
autres. Ainsi la tranquillité fut entièrement rétablie

,

jet les violens sectateurs de Calvin, faute d« pouvoir,
cessèrent d'exercer leur violence.

. L'artificieux jansénisme au contraire mettait le

comble à ses artifices , et tentait tous les expédiens
pour s'insinuer et s'enraciner à la faveur de la su-

percherie et du palelinage : mais parmi toutes ses

ruses , il n'y en avait point qui avançât mieux ses

affaires que l'invention du silence respectueux. C'é-
tait principalement sur cette machine que portait la

décision du fameux Cas de Conscience , qui avait

renouvelé tous les troubles , et qui les augmentait
de jour en jour. Clément XI l'avait condamnée
aussitôt qu'elle était parvenue à sa connaissance.

Cependant comme il n'avait publié à ce sujet que
des brefs , énoncés même en termes généraux qui
laissaient encore des subterfuges à la chicane , il

jugea nécessaire de marquer d'une manière plus

solennelle , et avec autant de précision que dau-^

thentic ité , jusqu'où les vrais catholiques doivent

Ï>orler l'obéissance pour les conslilutions ponti^ica-'

es reçues de foute l'église. Tel est le but qu'il se

proposa , et qu'il atteii;nit assurément dans la bulle

qui commence parces mots, Vineam DominiSabaoth*
Après y avoir rapporté les bulles d'Innocent X et

d'Alexandre VII , d déplort l'opiniâtreté de ces

hciumes faux, qui peu contens(i° ne point acquiescer

à la vérité , cherchent pour l'élua^r tous les îàM\f
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fiiyans imaginables , et ce qui est jMre encore , ne
rou^issenl point d'employer pour la dcfensc de leurs

erreurs , les décrets même por tés contre elle par le

snint siéi>e apostolique ; ce qu'ils ont fuit principale-

ment , continue le saint père , pour la lettre de Clé-
ment IX , en forme de bref , aux tiuatre évêques de
France , et pour les deux lettres d Innocent Ail aux
évéques des Pays-Bas : comme si Clément IX , qui
déclarait dans ce même bref qu'il s'attachait ferme-
ment aux constitutions d'Innocent X et d'Alexan-

dre VU, qu'il exigeait de ces quatre prélats une
véritable et absolue obéissance , et voulait qu'ils

souscrivissent sincèrement au formulaire d'Alexan-

dre VU , avait réellement admis dans une affaire si

importante quelque exception , lui qui protestait

-qu il n'en aurait jamais admis aucune ; et comme si

Innocent XII , en déclarant avec sagesse et précau-
tion , que les cinq propositions extraites du livre de
Jansénius ont été condamnées dans le sens naturel
que le texte offre d'abord , avait voulu parler , non
du sens qu'elles forment dans le livre , ou que Jan-
sénius a exprimé , et qui a été condamné par Inn >
cent X et Alexandre VII , mais de quelque aut e
sens différent ; et comme s'il eût voulu tempérei ,

restreindre , ou en quelque façon changer les cons*

titutions d'Innocent X et d'Alexandre Vil , dans le

brefmême où il déclarait en termes formels qu'elles

.avaient été et qu'elles étaient en vigueur , et qu'il

demeurait fermement attaché à ces décisions.

Le pontife ensuite attaque directement le silence

respectueux; il fait observer que par ce subterfuge
qui empêche de condamner intérieurement comme
hérétique le livre de Jansénius , on ne quitte point
l'erreur , mais on ne fait que la cacher

; qu'on en-
tretient la plaie , au lieu de la guérir ; qu'on se joue
de l'église , loin de lui obéir ; qu'on ouvre aux enfans

de rébellion un chemin large pour fomenter l'héré-

sie. On en a même vu quelques-uns , ajoute le pon-
tife , se porter à un tel excès d'impudence , qu'ou-
hliant les règles , non-seulement de la sincérité chré-

lieone , mais encore de l'honnêteté naturelle , ils n'ont

I
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pas craint d'assurer qu'on peut liciteinent souscrire

au formulaire prescrit par Alexandre VU, quoiqu'on
ne juge pas intcrieuremeiit que le susdit livre de
Jansénius conlicnne une doctrine hérétique. Aprèâ
cela, Clément XI prononce en termes exprès , que
par le silence respectueux, on ne satisfait nulle-

ment à l'obéissance qui est due aux constitutions

apostoliques.

11 serait difficile d'ajouter à la clarté de cette bulle.

Cependant elle parut à peine
,
qu'on vit courir une

-lettre sous le nom d'un curé du diocèse de Paris

,

ù un docteur de Sorbonne. L'auteur y disait avec
plus d elFronterie apparemment que d'assurance vé-

ritable , qu'ayant lu et relu la bulle , il n'y avait rien

trouvé qui décidât Ici contestation. Qui tenterait en-
core de convaincre des gens si aguerris contre la

\érité ? La bulle ne parut pas toutefois aussi indiffé-

rente au lovaniste With , autre janséniste , qu'au
curé conciliant du diocèse de Paris. Il'confessa fran-

chement que Rome ne laissait plus ni ressource , ni

refuge ou subterfuge aux augustiniens : mais il s'en

fallut bien que ce lût là pour lui une raison de se

rendre.

Plus la constitution lui parut claire et nette , pré»
cise et décisive , plus il la jugea pernicieuse et dé-
testable. 11 en parla , il en écrivit comme d'une

œuvre de ténèbres , à laquelle il ne manquait plus

rien , sinon d'être adoptée et prêchée par Tantechrist,

et il la dénonça solennellement comme telle à toute

l'église , qui frémit d'entendre de nouveau le langage

de Luther.

Louis XIV ayant reçu cette bulle , la fit remettre

a l'assemblée du clergé qui se tenait alors , puis à la

faculté de théologie de Paris , qui l'une et 1 autre la

reçurent avec une soumission sincère. Si majesté fit

ensuite expédier des lettres patentes pour l'enregis-

trement. Elles furent présentées au parlement le 4
Septembre de cette année 1705 ; M. Portail , l'un

des avocats généraux , donna dans son réquisitoire

l'idée qu'on devait prendre tant de la huile que de
l'erreur qu'elle proscrivait. 11 dit entr'autres choses

,

que
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que la sagesse du roi l'avait engagé à demander a«
souverain pontife une dernière décision capable de
tarir la source d'une doctrine empoisonnée qui se
reproduisait journellement sous des faces nouvelles,

et de dissiper à jamais les restes misérables d'une
erreur qui , n'osant plus paraître a découvert, se
fortifiait avec d'autant plus de soin à l'ombre de ses

malheureuses subtilité»
,
que la constitution dont on

requérait l'enregistremeiAr. , décidait que les enfuns
de l'église doivent rejeler de cœur et d'esprit tout
ce que l'église condamne , et que jamais il ne leur
est permis d'approuver , par leur signature , ce que
leur cœur désavoue ; qu elle nous représentait les

principes contraires 1 comme le comble de l'illusion

ou de limpostun* , comme un tour artificieux em"-
ployé par une opiniâtreté rebelle pour imposer à
la religion , comme le dernier retranchement db
l'erreur proscrite et fugitive , comme un asile tou-
jours ouvert à la plus fausse doctrine , pour se sau-
ver impunément en paraissant ne plus se défendra »

pour échapper aux traits de la censure en cessa it

de combattre
;
qu'en conséquence , le saint père con*

damnait ce mystère frauduleux d'un silence pure-
ment extérieur, et souvent encore mal garde , qui
ne va ni jusqu'à toucher le cœur , ni jusqu'à sou-
mettre l'esprit; qui est plus propre à perpétuer
l'erreur qu à la reprimer

;
qui n'en cache le venin

c{ue pour le répandre plus librement dans les con-
jonctures plus favorables , et qui ne fait consister la

foi qu'à ne pas contredire en public les décisions

qu'on se réserve le droit de censurer en ?,î jret.

La bulle fut enregistrée , puis envoyée à tous les

évêques du royaume , qui la publièrent chacun dans
son diocèse. Il n'y eut que 1 évêque de Saint-Pons
qui osa se singulariser , au point de justifier les vingt-

trois prélats qui en 1667 s'étaient déclarés pour 1©

silence respectueux. Son mandement fut condamné
par le chei de l'église.

Quoique l'assemblée du clergé eût accepté unani-

mement la constitution , le pape n'en parut d'abord
que très^médiocrement satisfî^it. Dv^Pm dit à ce sUn

Tome XIL J X
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jet (i) , que le cardinal Je IVoailles qui la présîJîtit^

avait déclaré dam le discours qu'il y prononça ,
que

l'église romaine ne prétend pas être infaillible dans
la décision des faits , même dogmatiques ,

qui ne
sont point révélés : mais comme ce discours, quel

qu'il pût être , n'avait point été inséré dans le pi o**

ces verhal (a) , il ne pouvait pas être censé avoir élé

adopté par les prélats , et par conséquent le pape
ne pouvait pas en rendre rassemblée comptable. 11

Î>arait seulement par ce procès verbal , que les pré-

ats commissaires , à la tête desquels se trouvait l'ar-

chevêque de Rouen y M.Colbert, établirent dans le»

séances des 21 et 22 Août , que les constitutions des
papes obligent toute l'église lorsqu'elles ont été

acceptées par le corps des pasteurs , et que cette

acceptation des pasteurs se fait par voie de jugement.

Comme cette clause , qui avait été approuvée par
l'assemblée , pouvait dans les circonstances où on la

mettait en œuvre , s'interpréter d'une manière peu
favorable à Tauforité du souverain pontife , Clér^

ment XI craignit qu'on ne l'ajoutât pas sans quelques
Tues obliques , à ce qu'avaient fait les assemblées
précédentes en de pareilles rencontres. Là dessus ,

il écrivit à Louis XlV en des termes qui marquaient
toutes ses appréhensions -, il se plaignait que les évê-

ques ne s'étaient pas tant assemblés pour recevoir

sa constitution , que pour resserrer ou plutôt anéan-
tirTautorité du saint siège. Le monarque , aussi pré-
venu que le pontife contre la marche tortueuse de
l'erreur, voulut que le président de l'assemblée , six

autres archevêctues et cinq évêques qui avaient eu
la part principale aux délibérations, donnassent une
explication signée de leurs mains , touchant la clause

qui avait choqué le saint père.

En conséquence de cette explication , le cardinal

de INoailles dressa une lettre officielle qu'il devait

adresser au pape , et dont le roi se fit préalablement
rendre compte par MM. de Pont-Chartrain et d'A-

(i) Hist. Eccl. du zvu* siècle , t. iv } p> 499* (>) Actes de
V«i«emblée de 1705*
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gùesseau. 11 y disait avoir appris avec douleur que
«a sainteté ^>ensait que sa consùtulion contre les

4!rreurs janséniennes n'avait pas élé reçue avec ie

)'espect et la soumission qu'on lui doit ; mais qu'il

déclarait que 1 assemblée avait pi*éteudu la recevoir
Avec le même respect , la même obéissance et la

xuéme soi:mission qu'on avait reçu les bulles de ses

Îrédécesseurs sur la même matière ; que i'aissem-

lée en disant que les constitutions des souverains
pontifes obligent toute l'égiise quand elles (mt été

acceptées des pasteurs , na point voulu établir la

nécessité d'une acceptation soieunelle, pour obliger

tous les fidèles à les regarder comme des règles tant

de leur créance que de la manière dont ils doivent
s'expliquer ; qu'elle n'a usé de ces expressions que
pour forcer les jansénistes dans leur dernier retran-

chement , et faire servir une maxime dont ils con-
'viennent eux-mêmes à leur fermer les faux-fuyans
par lesquels ils tâchent de s'échapper ; qu'elle n'a

S
oint prétendu que les assemblées du clergé eussent
roit d'examiner les décisions des papes , pour s'en

rendre les juges , en les soumettant à leur tribunal^

qu'elle a seulement voulu y confronter les sentimens
qu'elle a sur la foi , et qu'elle a reconnu avec une
joie extrême , que les évéques de France , ainsi qu'ils

écrivaient autrefois à saint Léon , avaient toujours

cru et pensé de la même manière que sa sainteté

s'exprime Jans sa bulle ; enfin , que l'assemblée avait

été très-persuadée qu'il ne manque rien aux décrets
des papes contre Jansénius ; qu on n'en peut appe-
ler en aucune façon , et qu'on ne peut pas attendre
qu'il s'y fasse aucun changement.

Quoiqu'il soit clair par cette lettre , avouée au
moins équivalemment au clergé , que son^iissemblée

n'avait pas prétendu juger le jugement du souverain
pontife , on ne doit pas conclure de là que les évê-

3ues ne soient pas les jn^es de la doctrine , et de la

octrine même sur laquelle aurait prononcé le pre-
mier pasteur. Leur juridiction ne s'exerce pas sur
son jugement même , mais sur les mêmes matières

iju'il a jugées ; il» cpnsultentks mêmes règles ^u«
Y a

im^
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lui , l'écriture , la tradition , et spécialement la tra-

dition de leurs propres églises , afin d'examiner et

de prononcer , selon la mesure d'autorité qu'ils ont
chacun reçue de Jesus^Christ , si la doctrine propo-
sée lui est conforme ou contraire. La bulle Vineam
Domini Sabaoth est du 16 Juillet 1705.

Le 28 Décembre de l'année suivante , la mort dé-
livra la république chrétienne du fameux Pierre
Bajle , auquel survécurent malheureusement ses

œuvres. Génie vaste et pénétrant , écrivain labo-
rieux , facile et poli , plein de finesse , de lumière
et d'érudition , ayant lu tout ce qu'un homme peut
lire ., et retenir tout ce qui peut entrer dans une
mémoire , le fruit principal de tant de talens et de
travaux fiit , sous le nom de dictionnaire , un ré-
pertoire universel , où le libertinage et l'impiété ont
trouvé leurs matériaux tout prêts pour former le

monstrueux système du philosopbisme , qui dans
notre malheureux siècle fait regarder comme pea
de chose tous les scandales donnés par ce déluge
de sectes qui avait infecté les siècles précédens. Les
inécréans de toute classe et de tous les grades suc-

cessifs y théistes , déistes , athées , matérialistes , im-
pies , impudiques , tous ont tiré leurs premiers élé-

mens du dictionnaire historique et critique , ou
plutôt sceptique , romanesque et burlisque -, à quoi
mit la dernière main ce prétendu poète de la rai-

son , qui n'excella que dans les raisonnemens pro-
pres à convaincre une jeunesse libertine à qui le quo-
libet et le sarcasme tiennent lieu de démonstration.

Qu'on apprenne donc , et d'une bouche non sus-

pecte y d'un protestant plus décidé que Bayle , qui
fut d'abord calviniste , catholique ensuite , puis en-

core hui^uenot ; qu'on voie ce qu'on peut accorder
de confiance à ce prothée sans forme et sans ca-

ractère , à cet oracle nébuleux qui donne à l'évi-

dence même l'air du paradoxe. Bayle , dit le ministre

Saurin , était un de ces hommes contradictoires que

la plus grande pénétration ne saurait concilier avec

lui-même , et dont les qualités contraires l'une à

l'autre laisseront toujours en suspens entre les dcui
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extrémités opposées , sur celle où on doit le placer.
D'un côté , grand philosophe , sachant démêler le

vrai d'avec le faux , voir l'enchaînure d'un principe

,

et suivre une conséquence ; de l'autre , grand so-
Ï>histe , prenant à tâche de confondre le faux avec
e vrai , de tordre un principe , et de renverser une
conséquence. D'un côté , plein de lumières et de
connaissances , sachant tout ce qu'on peut savoir ;

de l'autre , ignorant ou feignant d'ignorer les choses
les plus communes , avançant des difficullés qu'on a

mille fois mises en poudre , et proposant des objec-

tions que les apprentis de l'école rougiraient d'allé-

fuer. D'un côté , embarrassant les hommes les plus

abiles , ouvrant un champ vaste à leurs travaux

,

les conduisant par des routes pénibles , et par les

détours les plus difficiles , et s'il ne les vainc pas , au
moins leur donne-t-il beaucoup de peine à vaincre

;

d'un autre côté , s'étayant des plus minces esprits ,

leur prodiguant son encens , et souillant ses écrits

de noms que des bouches savantes n'avaient jamais

prononcés. D'un côté , exempt , du moins en appa-
rence , de toute passion contraire à l'esprit de l'évan-

gile , chaste dans ses mœurs , grave dans ses entre-

tiens, sobre dans ses alimens , austère dans son genre
de vie ; de l'autre , employant toute la pointe de son
génie à combattre les bonnes moeurs , à atta(juer la

chasteté , la modestie , toutes les vertus chrétiennes.

D'un côté , appelant au tribunal de l'orthodoxie la

plus sévère , puisant dans les sources les plus pures

,

et empruntant les argumens des docteurs les moins
suspects ; de l'autre , suivant toutes les routes de
l'hérésie , ramenant les objections des plus anciens

et des plus odieux hérésiarques , leur prêtant des

armes nouvelles , et réunissant dans notre siècle

toutes les erreurs des siècles passés.

Bayle confirma lui-même en quelque sorte la vé-

rité de ce portrait. En répondant au reproche que
lui fit un savant religieux, de ce qu'il tournait contre

le ciel les talens qu'il en avait reçus avec tant d'abon-

dance , pour toute justification , il se compara au

Jupiter d'Homère , au nom duquel ce poëte ajoute

Y 3
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fresqne toujours l'épithète , Nephele guereta , cVsl-â-*

dire , qui amasse les nuages (i), mniquant , par cet
emblème , la propriété fatale de son «énie aussi ha-
bile à répandre les ouibres sur la vérilé qu'inhabile

à les dissiper.

Un proleslant équivoque fournissait des armes a
l'incrédulité contre les premiers principes de la foi

chrétienne , et une académie entière de protestans

rigides rendait a la foi romaine un témoii;nage de
première importance. La princesse de Hrunswick
étant recherchée en mariage par l'archiduc Charles
d'Autriche , depuis emjereur sous le nom de Char-
les VI , voulut pour le repos de sa conscience sa-

voir des docteurs le sa reiii^ion , si elle pouvait aban-
donner la confession d'Ausbourg en considération

de C( Ite aiîiance. Les docteurs luthériens de l'uni-

versité d'Helnisia t répondirent afïirmativement, et

motivant leur décision , ils déclarèrerrl qu'on peut se

sauver dî«ns la coir.munion des catholiques ;
qu'ils

ne sont pas dans l'erreur pour le foid de la religion ;

qu'ils ont le même principe de la foi que les luthé-

riens , cj oyant en l)icu le père qui nous a créés , au
fils de Dieu qui nous a rochctés , et au Saint-Esprit

qu nous a éclairés; qu'ils ont encore le même dé-
cologue , et font les mêmes prières j

que l'églisd

catholique est véritable église ,
puisqu'elle est unô

assemblée qui écoute la parole de Dieu , et reçoit

les sacremens institués par Jésus -Christ. C'est ce

<Jue personne ne peut nier , ajoutaient ces docteurs ;

autrement il faudrait dire que tous ceux qui ont été ,

et qui sont encore dans l'église catholique , seraient

damnés ; ce que nous n'avons jamais ni dit , ni écrit.

Un assez grand nombre de protestans, entr'autre»

Pictet , ministre de Genève ,
parurent scandalisés

de cette décision : mais les consulteurs d'Helmstadt

,

en déclarant cpie les cathoUques sont en voie de
salut, n'avaient-ils pas autant de raison que les cal-

vinistes
, qui avaient reconnu la même chose à l'égard

des luthériens dans leur fameux synode de Cha-

(1) LeUre de J^ayle au P. Touroemiqe, jésuit».
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renton , oii ils se dirent leurs frères ? Long^temps
avant tout cela , iVlelanchton , dans son ouvrage inti-

tulé , Abrégéde tExamen , cjue lesdocleursd'Helmsladt
ne manquèrent pas de citer , avait soutenu et prouvé
que 1 église catiiolique a toujours été la véritable

église. L'église catholique , dit-il, enseigne qu'on ne
peut être sauvé que par Jesus-Christ , médiateur
enti^ Dieu et les hommes i et que les péchés ne
peuvent être remis que par ses mérites, èi. l'égard

de ia pénitence et des bonnes oeuvr s , poursuit il

,

je crois que les protestans et les catholiques con-
viennent des choses , et ne ditiérent que dans les

expressions. La consultation d'Helmstadt pouvait s'é-

ta^er de Luther même ,
qui s'exprime ainsi (i) : JNous

savons que dans le papisme se trouve la vraie écri-

ture sainte , le vrai baptême , les vrais sacrenaens , le

vrai pouvoir der; ;,îefs pour remettre les péchés , le

vrai ministère de la parole de Dieu , la vraie mission
pour l'annoncer , le vrai catéchisme , le vrai christia-

nisme , et bien plus , le noyau du vrai christianisme.

il est temps de revenir à la question fameuse des
cérémonies chinoises qu'on a vu s'engager depuis
long-temps, et dont l'on s'étonne peut-être de n'a-

voir pas encore vu la suite : mais pour traiter cette

matière avec intércl , ii était expédient de ne la

point morceller , d'en rassembler toutes les parties

60u« ur. même coup dœil , et pour cela, de la pren-
dre à son dénouement , qui , par bien des cascades

,

arriv-, sous le pontiticat de Clément XL On a vu en
1645 , sous Innocent X , que sur le rapport du P.

Morales , dominicain , la congrégation de la Propa-
gande avait défendu provisoirement quelques-unes
descérémonieschinoises, jusqu'à ce que le saint siège

en eût autrement ordonné. En AXei , sur les remon-
trances du père Martini , jt.uite , il eu fut ordonné
autrement sous Alexandre Vil , par un décret de la

ccngrégation de l'Inquisition ,
qui permit en lÔDti

ces mêmes cérémonies, cest-à- dire , les bonne ua'S

que les Chinois se font un devoir capital de rendre

(1) Lmhcr, t. IV
, p. 3-0»
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au philosophe Confuclus , ainsi qu*à leurs parens
défunts. Ce règlement fut rtgardé comme un juge-

ment contradic ton e et détinitifpar la plupart des

missionnaires , même dominicains , qui se conformé-
rent à la pratique des Jésuites. On n'inci<U uta pas

davantage sur le îuot chinois dont ils n.saient poui^

exprimer le nom de Dieu , et les chosts dtnieurô-
reut assez long- temps sur ce pied-là paimi les "nis-

sionnaires dts dilTt rens ordres , stms en excepter iu

plupart des Jacobins.

L'uniformité de pratiques et d'opinions s'accrut

même considérablement , avec la concorde , durant
la violente persécution de 1 665, bien propre en efiet

à éteindre les divisions. Tous les n^issionnaires ohq
le gouvernement put découvrir ayant été ronduvls

à Caîifon, et renfermés dans la maison des Jésuites,

prisoii!2Îeis comme eux , résolurent d'écarter à ja-

mais les < roubîfps et les scandales qu'avait occasionnés
la diversiU- *ies seiitimens.

Us tinrv:înt quantité de conférences , où la matière

iut discutée avec tout le soin qu'elle demandait. Le
père Sarpetri , dominicain , qui s'y trouvait avec le

père Navarète son supérieur , et avec le père Léo-
nardi , autre dominicain , proposa la qpuestion qui

regarde les honneurs qu'on rend à Confucius et aux
morts. On discourut et l'on disputa beaucoup. Le
père Sarpetri

,
prévenu d'abord que le père Martini

^vait pu se tromper dans l'exposé qu'il avait fait à

Bome , mais doué d'une droiture incorruptible , re-
vint de ses préventions quand il eut approfondi les

raisons des Jésuites ; il en donna son attestation par
écrit le 4 d'Août 1668. Le père INavarèle résista plus

long-temps ; mais enfin le 29 Septembre 1669 > con-
vaincu et vivement touché par un écrit du père
Brancati

, jésuite , il alla trouver le vice- provincial

de la compagnie , déclara qu'il était entièrement per-
suadé , et lui mit en main sa propre déclaration par
écrit : sur quoi les provinciaux de rordv:î de saint

Dominique défendirent à leurs religieux di plus rien

mettre dans lenrs écrif s qui fût cont? air à ce qui se

trouvait dan3 ceux des Jésuitesi.
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Voilà des faits incontestables , dont l'omission

marque au moins une partialité suspecte dans la

plupart des livres et des mémoires qu'on a publiés

sur ce fameux différent. Qu'on ne puisse révoquer
en doute l'accord et la déclaration du père Navarète

,

non plus que les vrais sentimens du père Sarpetri *

c'est ce qui paraît en premier lieu par une lettre de
ce père Sarpetri , adressée au père de Govéa , vice-

provincial des Jésuites de la (]hine.Il y déclare (ju'il

a vu l'acte écrit et signé de la main du père Navarete

,

et témoigne autant de joie que d'édilication du parti

qu'a pris ce père ; ce qui s'accorde parfaitement

,

ajouta- t-il , avec ce qui a été résolu à la pluralité des

voix dans l'assemblée que nous avons tenue à Lanki

,

tout ce qiie nous étions de missionnaires de l'ordre

de saint Dominique.
Voici qui n'est pas moins positif. Dans le cours de

ces démêlés , les Jésuites ayant mis au jour un livre

qui avait pour titre , Défense des nouveaux chrétiens ,

nombre de personnes qui s'y crurent offensées leur

intentèrent à Rome un procès qui dura près de deux
ans. Dans le cours de ce litige , leurs parties adverses

sentant que l'acte du père Navarète qu'ils avaient

rapporté dans le livre de la Défense , était pour eux
une pièce décisive , prirent le parti de s'inscrire en
faux , et demandèrent qu'il en fut retranché. On les

arrêta par la réponse suivar^te à laquelle il n'y eut

point de réplique : L'originî'^ ^ cet acte a été montre
aux pères dominicains de i^. Chine , et l'un d'eux ,

savou' le père Sarpetri , en a donné une attestation

en forme que nous avons entre les mains , avec la

copie de la lettre même , au bas de laquelle est l'ap-

probation et le consentement dudit père Sarpetri

,

signé de sa propre main
, pour tout ce que contient

cette lettre du père Navarète. Voilà ce qui ferma la

bouche à ceux qui voulaient faire passer cette lettre

pour supposée. On s'off'rait de montrer encore d'au-

tres pièces originales du père Navarète , à ceux qui

souhaiteraient une conviction plus parfaite. Tout
cela se trouve consigné dans un mémoire italien

qui fut présenté le 7 Janvier 1698 aux commissaires

du pape , auxquels on fit voir en effet ces pièces.
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Il est encore certain par une lettre du père Sar-

petri , adressée à la congrégation de la Propagande

,

en date du 12 Novembre lijbô, que le père Prot, vi-

caire-provincial des Dominicains , avait donné parolti

qu'on s'en tiendrait à l'accord du père JNavarète ( 1 ) :

mais quelques-uns de ses iuierieurs , entr'aulres le

père Léonardi. , qui avait déjà résisté dans les con-
îërences de Canton, refusa de se soumettre. Le père
Wavarète faussa lui-ménje tout ce qu'il avait accordé.
S étant échappé de sa prison de Canton , il s'enfuit

I'usqu'en Europe , et lit imprimer a Madrid deux vo-
umes , où ii établit hardiment tout le contraire de
ce qu'il avait signé à la Chine. Le second volume fut

supprimé par le saint oflire avant la tin de l'impres-
sion ; mais le premier était déjà sorti , et avait été
porté jusqu'aux Indt s : il se lit alors un chrngement
entier dans l'esprit des supérieurs et des missionnai-

res de l'ordre de saint Dominique. Opr dant le

f)t're Sarpetri ne consultant que sa droiture invio-

able , composa un traité pour rendre compte à ses

oonfrèi*es des raisons qu'il avait euesde signer l'accord
du père JNavarète avec les missionnaires jésuites

,

et pour les engager à le ratifier : preuve nouvelle et

bien complète , si les précédentes laissaient quelque
chose à désirer, pour établir la vérité de cet accord.
II en marque le temps , le lieu , les causes et toutes

les circonstances , dont la suivante sur-tout mérite
attention. La plupart des raisons , dit-il > sur les-

quelles se fondent les Jésuites , sont tirées du livre

chinois appelé Liki (2). Le père Navarète les ayant
vues dans le traité du père Brancati , s'écria : Il m'a
ouvert le chemin

; je suis fâché de n'avoir pas su
cela plutôt. Ces passages , et bien d'autres sembla-'

blés , furent cités dans le livre de la Défense des
nouveaux chrétiens , sans que personne , durant dix
années de contestation , eût osé s'inscrire en faux.

Il ne s'agit plus que de comparer entre eux les

pères Navarèle et Sarpetri ,
pour voir à qui des

deux on peut ajouter foi. On voitdans celui-ci , dont

(ij Défense dcà nouveaux chrétiens
, p. 216. (a) îbvJ. p- 279*
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I histoire de son ordre parle d'ailleurs avec beancoujf
d'éloge , on voit un honnête homme prévenu d'a-

bord , revenant de ses j)révention$ dès qu'on lui

montre le vrai ; et marchant toujours depuis sur la

même ligne , sans connoitre ni feinte , ni détour:
mais fut-il le plus faux des hommes, comment se

persuader qu'il ait fait un ouvrage expiés , pour en-

gager ses ronftères à souscrire , comme passé et

signé par le pèie Navarèle leur supérieur , un acte

qji'ils aut-airnt tous vu, dès qu'on le leur eût pré-
senté , n'êfro pas de la main de ce père supérieur
doîjt ils connaissai< ni paifaitementl'éci'iture? Com-
ment leur eût il allégué que dans leur asseml^lée do
Lanki , où ils s'étaient tronvés tous peu d'années au-
paravant , ils avaient ronclu à la pluralité des voÎK

en faveur du sentiment des Jésuites ? Comment ,

dis je , à moins d'extravagner , ce que son ouvrage
ne témoigne cerfainement pas , comment aurait -il

entrepris df leur persuader tous ces faits , s'ils n'a-

vaient pas élé constans , et de notoriété publi(fue?
Pour ce qui est du père Navarète , en s'abstenant
de toucher à «a personne , on peut assez juger de 1%

foi qu'il mérite , par sa conduite et par son livre.

Quelle confiance d'abord peut inspirer un homme
infidèle à ses propres engagemens , qui fait tout I<î

contraire de ce qu'il avair solennellement promis ,

qui nie en Europe ce qu'il a conforsé à la Cnine , et

(\\n dès là est convaincu d'avoir fonr'bé , soit à bu

Chine , soit en Europe ? Si sa parole e'>t en contra-
diction avec sa si£;nature , sa plume y est avec elle-

même dans son livre, dans ce livre qui est la source
principale et presque l'unique oii les auteurs de tant

d'autres liK<dles ont ensuite puisé leurs imputations
et leurs objections. On ne finirait pas , si l'on voulait

rapporter toutes les contradictions qui se trouvent
dans cet ouvrage , même en matière de fiits. Il

suffira d'en rapporter une de telle nature , qu'on
puisse par là présumer des antres. Il s'agit d'un point
capital '"T> cette affaire , de la cérémonie qu'on fait

tons les sixfTiois en l'honneur de Confncius , en lui

présentant des viandes et des étoffes. Sur quoi le
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34^ Histoire
père Navarète dit , dans la douzième page de son
second tome

, qu'à l'occasion des disputes élevées
entre les missionnaires , les Dominicains et les

Franciscains avaient su que jamais ceux de la com-
pagnie n'avaient permis a leurs chrétiens d'assi&tcr

aux sacrifices sul'nnels que les gens de lettres font
à leur maître Conlucius , quoique ces pères , ou du
moins la plupart d'entre eux , supposassent que ce
n'étaient pas des sacrifices. £t à trois ou quatre en-
droits du même livre , il dit ensuite que les Jésuites
ayai-nt attend»? trente et quarante ans à s'expliquer
là r'iessus (i) ; silonce , ajoute-t-iî, qui nepeutpro-
renir que d'^^ne conscience cautérisée , et de pure
malice. Que l'on compare. ces deux allégations : Ils

^ ont jamais permis cette cérémonie à leurs chré-
tiens, ou ce oui revient au même , ils en ont tou-
jours détourne leurs chrétiens , et ils ont été qua-
rante ans sans l'improiiver , ou sans s'expliquer. Si
cette contradiction n'est pas assez formelle , en voici
une autre qui l'est encore davantage.

Navarète reproche aux Jésuites un silence de
trente ans , peu de lignes après avoir rapp'vté lui-

même le texte d'une de leurs apologies publiée plus
de trente ans auparavant : texte qui porte en termes
exprès , que jamais les Jésuites n'ont consenti que
leurs chrétiens offrissent à Confucius ni des viandes,
ni des étoffes. Voilà le père INavarèle , ou le fond
qu'on peut faire s 'r son livre. Quand il importe à sa

malignité , il est faux que ses antagonistes aient

toujours détourné leurs néophytes des cérémonies
solennelles qu'on fuit en l'honneur de Confucius ; et

quand il importe à cette malignité de se démentir
elle-même , c'est une vérité que leur conscience
cautérisée a retenue captive, sans s'inquiéter du
scandale que causait leur silence.

Au reste, le père Sarpetri n'est pas à beaucoup
près le seul dominicair qu'on ait à opposer au père
Nnvarèle.On peut dire au contraire avec une exacte

vérité, non- seulement que la plus saine partie , mais
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(i) Ibid p. 36q , 390 , 4^^*
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que la plus nombreuse partie c^ "« missionnaires de cet

ordre fut long- temps de même avis que les Jésuites »

touchant les cérémonies chinoises. Comme cette

énumcration serait infinie , on se bornera au té-

moignage du père de Paz, qui peut éauivaloir à
tous les autres ,

puisqu'il parle , comme u l'assure

,

selon le commun rapport des missionnaires de son
ordre qui étaient à la Chine (i).Ce dominicain célè-

bre , l'oracle de l'université de Manille , et de toutes

ces extrémités de l'orient , ayant été consulté par
ses confrères , missionnaires au Tunquin , leur ré *.

pondit qu'il tenait pour constant que dans ce
royaume Confucius n'était pas plus regardé comme
un dieu que dans l'empire de la Chine , d'où sa

doctrine s'y était répandue , et qu'il avait su avec
certitude , par plusieurs relations des missionnaires

de son ordre > qu'àla Chine on n'attribue à Confucius
ni divinité , ni aucune puissance plus qu'humaine ,

suivant la créance commune de ceux du pays. Il

raconte à ce propos , toujours sur la foi de ces re-
lations , qu'un néo})hyte rendant à Confucius les

honneurs d'usage , et prolestant qu'il ne prétendait

lui rendre que ce qu'un disciple doit à son maître ,

et non pas l'honorer comme si c'était un dieu, ou
qu'il en attendît quelque chose , les assistans infi-

dèles lui répliquèrent , en éclatant de rire : Pensez-
Tous donc qu'aucun de nous attribue rien de pareil

à Confucius ? Nous savons très-bien que c'était un
homme comme nous ; si nous lui rendons nos res*
Ï>ects , c'est uniquement comme des disciples à
eur maître , en vue de la doctrine excellente qu'il

nous a laissée.

Les lettrés chinois , ajoute en confirmation le père
de Paz , font communément profession d'athéisme ,

et ne reconnaissent ni substance , ni vertu qui ne
tombe sous les sens , comme autrefois les Saducéens
n'admettaient ni anges , ni esprits. 11 n'est donc pas
possible qu'ils croient Confucius , ou son ame , en
état de leur faire du bien , ni qu'ils en espèrent au-

(i) Ibid.p.3a9*
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V'

€un avantage. Il raisonne de même toucli^^iile ruite

lies aucêlres. J« suis convaincu , dit-ii , «pie ies

Chinois païens ne croient pas plus que les chrétiens ,

que les amcs de leurs païens morts se troiivent

dans les petits tableaux employés à celte cérémonie j

au moins n'est-ce )>ns par leur commune opinion ,

puisque la plupart d'entre eux prétendent que les

«mes ne sont ni des esprits ,ni des êtres immortels.

Celte attestntion futeniore alléguée dans la déft-nse

des missionnaires jésuites , sans qu'on y répondit
Autrement une par des ittjuies (i).

A ce témoignage, qui pourrait suflire
,
puisqu'il en

Tenierme tantd'autres, il neserapas hors de propos
de joindre celui du vénérable père Grégoire Lopez ,

Aussi dominicain ^ évêque de Basilée , vicaire apos-

tolique ,
puis évoque titulaire de la capitale de la

Chine. Sa qualité de chinois naturel , de premier
religieux , premier prêtre et premier évêque de sa

nation , et d'ailleurs mort en odeur de sainteté, mé-
rite une attention particulière.Minisire évangélique

,

le plus ancien de son temps à la Chine , il avait

étudié toute sa vie la nialiète dont il est question ;

et avec tous les avantages qu'il avait pour cela , on
doit croire sans peine que personne n'en i'ut mieux
instruit. Or , pour voir quel était son sentiment sur

les honneurs que les Chinois rendent à Gonfucius

et à leurs ancêtres défunts , il ne faut que parcourir

les lettres qu'il en a écrites en grand nombre au
pape , à la congrégation de la Propagande et au gé-

néral de son ordre. On peut même s'en tenir aux

deux lettres qu'il écrivit en date du 1 1 Juin 1684 , à

Innocent XI et à la Propagande : elles contiennent

en susbiance tout ce qui se trouve dans les autres

sur l'affaire présente.

En voici quelques traits , traduits scrupuleuse-

ment sur l'original latin qui se conserve dans les

archives de la congrégation qu'on vient de nommer.
Par sa lettre au pape Innocent , le père Lopez ,

nommé depuis peu évêque de Basilée et vicaire

(i) Déf. des nouveaux clwet. a part. p. 3a4 1 ^29 , 36a.
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apostolique
t informe le poniife des obstacles qu'il

ivnooiide à l'exercice de son ministère de la part
tie son supérieur provincial '.persuadé ^ dit-il , qui je

suis opposé à certaines opinions des pères de mon ordre ,

touchant les points dont on dispute à la Chine , et quon,

examine à Rome , et que je suis attaché aux senthnens

contraires , qui sont ceux des pères de la compagnie de

Jésus.

La lettre plus ample qu'il, adressait à la congré-
gation, donne à ceile-ci tout l'éclitircisseroent qu'on
peut désirer. Le père Lopez y déclare qu'encore
qu'il n'ait consenti que par un ordre absolu du sou-
verain pontife , à être taitévêque et vicaire aposto-
lique , le père Calderon son supérieur provincial ,

et le père d'Alarcon , vicaire provincial a la Cbine ,

faisaient tous leurs efforts pour empécber qu'il ne
fût sacré, par la raison qu'il était du sentiment
des Jésuites sur certains points de controverse
concernant le culte civil , la religion , l'idolâtrie et
la secte des gens de lettres. Ces religieux , par un
faux zèle , dit-il en termes exprès , se sont mis dans
l'esprit que c'était un affront et un déshonneur pouii

mon ordre , que moi qui suis chinois de naissance ,

et par conséquent plus intelligent dans les caractè<-

rcs du pays
,
plus savant dans la langue , et plus

habite dans la lecture des livres chinois qu'aucun
des Européens; qui sais déchiffrer le nombre pres-
que infini des lettres chinoises , et qui en connais
noieux les significations hiérogly fi' jues , je ne fasse

pas de leur sentiment , et que je suivisse en plusieurs

choses celui des pères de la compagnie de Jésus ,

sans considérer que l'amour de la vérité doit l'em-
porter sur toutes les autres considérations. Ils vou-
draient , ces bons religieux , qu'un homme de
soixante-dix ans comme moi , que le plus ancien
missionnaire de la Chine ,qui s'applique depuis qua-
rante ans à ce genre de controverse, devînt le dis-

ciple de quelqnes-uns qui ne sont encore que des
écoliers , se laissant ainsi emporter à tout vent , au
lieu de ne chercher que le bien d<"sames. Ce qui les

a si fort aiûmés contre moi , c'est apparemment

1
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35a Histoire
un livre v^ue j^ai composé depuis peu sur cette ma-?

tière par les ordres réitérés de mon supérieur « où
j'ai fait voir que ces pères missionnaires de mon
ordre détournaient et anéantissaient le vrai sens des
livres de la philosophie chinoise

, par la signification

prétendue littérale qu ils leur donnaient en les tra-

duisant , et qu'ils se précipitaient par là dans un
abime de difficultés d'où l'on ne peut sortir , se

trompant eux-mêmes de gaieté de cœur , et jetant

les autres dans l'erreur.

De ce témoigi: 'ge du |.ère Lopez , ainsi que de
tant d'autres , s il ne s'ensuit pas évidemment quo
l'opinion de ceux de ses confrères qui pensaient au-
trement n'était pas la plus mal fondée , on est forcé

d'en conclure que le sentiment de leurs antagonistes

était au moins fort plausible , et leur conduite par-
faitement irréprochable. Loin même d'y trouver à
redire , on aurait sujet de se plaindre d'eux , si »

avant les derniers décrets de Rome , ils en avaient

usé autrement : car suivant la règle donnée par la

sacrée congrégation aux missionnaires de ces pays-
là, c'est assez que les coutumes n'en soient pas
évidemment contraires à la religion et aux bonnes
moeurs , Modb non sint apertissimè religioni et bonis

moribus contraries , pour les tolérer dans les néo-
phytes , pour ne tenter en aucune façon de les

changer (i).

Considérons enfin ces usages en eux-mêmes , et

voyons de nos propres yeux qu'au moins la supers-

tition et l'idolâtrie n'y sont pas évidentes. Pour ce
qui est d'abord de la cérémonie instituée en l'hon-

neur de Confucius , elle consiste selon la manière
de saluer à la Chine les personnes de premier ordre ;

elle consiste à se prosterner et à battre la terre du
front (levant le nom de ce philosophe , écrit en gros
caracf ères dans un cartouche qui est exposé sur
une tsble, avec des cassolettes et des bougies allu-

mées. On rendait anciennf^ment ces honneurs à la

statue de Confucius ; mais les empereurs s'aperce-

le

(i) Instruc. S. Congreg. de P. F. ad vicarios apost. p. 1^9»
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Vanl que le peuple commençait à la prendre pour
une idole , y substituèrent le cartouche dans toutes
les écoles de la Chine. Les mandarins pratiquent
cette cérémonie quand ils prennent possession de
leurs gouvernemens ; et les bacheliers quand ils

reçoivent les degrés ,
qui ne se confèrent que tous

les trois ans : mais les gouverneurs dest villes sont
obligés , avec les gens de lettres du lieu , d'aller

tous les quinze jours rendre cet honneur à Gonfu-»
cius , au nom de toute la nation. Il y a une autre
cérémonie qui se fait avec plus d'éclat au prin-

temps et en automne. Gomme les missionnaires l'ont

toujours interdite aux chrétiens , pafce qu'il n'^y a
point de loi qui oblige à s'y trouver , il est inutile

de l'expliquer en particuUer. D'ailleurs elle ne dif-

fère pas de celle que les princes et les grands pratî»

quent tous les six mois enfhonneur de leurs ancê-
tres ; d'où l'on peut juger de la vénération qu'ont
les Chinois pour un docteur auquel ils rendent les

mêmes devoirs qu'à leurs souverains défunts.

Quant aux cérémonies qui regardent les morts ^

il y à trois tempâ et trois manières de les pratiquer.

La première cérémonie se fait avant la sépulture ,

en la manière suivante. Sur une table dressée de-
vant le cercueil où est le corps , on place , ou soii

portrait , ou son nom écrit dans un cartouche , et

de chaque côté , on met des fleurs , des parfums et

des bougies allumées. Ceux qui viennent prendre
part au deuil, saluent le défunt à la manière du
Î»ays , en se prosternant et en frappant la terre du
l'ont devant la table, sur laquelle ils mettent encore
eux-mêmes quelques bougies et quelques parfums
qu'ils ont apportés. La seconde cérémonie se fait

chaque six mois. Sur une table rangée contré la

muraille , et chargée de gradins , on voit Timai^e du
plus considérable des ancêtres , et de part et d'autre

sont écrits , sur de petites tablettes , les noms de
"^us les autres morts de la famille , avec la qualité

,

l'emploi , l'âge et le jour de la mort de chacun d'eux.

Les chrétiens ont coutume de mettre au-dessus de
ces figures , une croix ou quelque image de àé-^
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Totion. Tous les parens s'assemblent dans cettesalle

deux fois l'aDiiée , au printemps et en automne. Chez
les grands » il y a un appartement particulier , dit

des ancêtres , réservé pour cet usage ; et Ton met
sur la table » du vin , des viandes , des parfun^s et

des bougies > avec les mêmes saluts et les mêmes
céréouNiies que lorsqu'on fait des présens à un nou-
veau gouverneur, aux premiers mandarins le jour

de leur naissance , et aux personnes de marque à
qui l'on veut donner à manger. Pour le peuple , il se

Iborne à conserver les noms ue ses ancêtres dans

te lieu le plus propre de la maison , sans autres

observances.

La troisième cérémonie ne se fait qu'une foisTan ,

vers le commencement du mois de Mai. Le père et

^la mère , avec leurs enfans , se transportent alors

dans les lieux écartés où les Chinois sont dans Tu-

sage de placer leurs tombeaux. Après avoir arraché

les broussailles , ou les herbages qui i^vironnent

la tombe de leurs pères , ils réitèrent les marques de
douleur et de respect qu'ils leur avaient données au
moment de leur mort , et mettent sur le tombeau
des viandes et du vin , dont ils font ensuite un repas.

Voilà les usages qui s'observent à la Chine depuis

les premiers temps de la monarchie ', et l'on ne
pourrait s'en dispenser^ à moins que de passernour

infâme. Comme la première des vertus à la Chine
est la piété filiale

,.
qu'on y prétend maintenir par

ces pratiques , ceux qui ne les observeraient point

$e feraient accuser de la plus odieuse iiîgiatitude

envers ceux dont ils ont reçu le jour , et seraient

regardés comme des monstres indignes de la vie

dont ils méconnaissent les auteurs. Ils ont encore
d'autres cérémonies , auxquelles les Chinois idolâ-

tres ajoutent quelquefois de vraies superstitions ;

mais n'étant paf« communes à toute la nation , les

chrétiens peuvent s'en abstenir, et les missionnaires

ne leur ont jamais permis d'y participer. Bien plus ,

quand les chrétiens se rencontrent par hasard avec

des païens qui j»ratiquent ces superstitions , et qu'ils

ne peuvent les arré terrils les désavouent hau^r*ment»
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et protestent qu'ils n'y prennent aucune, part. Si

quelques-uns n'ont pas toujours été Hdéles à cette

règle , c'est à ceuiL qui la violent , et non pas à ceux
qui la prescrivent , qu'on doit s'en prendre.

Malgré toutes ces considérations , le parti du père
ISavarète , ou de son livre, se grossissait toujours

sourdement à la Chine ; et il acquit enfin l'an 1684,

I)ar l'arrivée des missionnaires du séminaire de Paris »

e degré de consistance nécessaire pour éclater. Ces
Français travaillèrent d'abord à se rendre habiles

dans la langue chinoise , plus étendue elle seule et

plus difficile que la plupart de celles d'Europe toutes

ensemble. Il n'y a qu'un talent extraordinaire pour
les langues , joint à uu travail opiniâtre , qui puisse

faire du plus docte européen , un bon grammairien
chinois. ÎToutés les relations s'accordent en ce point;

et l'on convenait pareillement que plusieurs Jésui-

tes , par une longue étude et un commerce assidu
avec les lettrés du pays , étaient venus à bout d'é-

crire d'une manière à donner de la jalousie , même
aux nationaux* Les livres écrits en chinois par les

pères de la compagnie de Jésus , dit le père Nava-
rèle ( i), dans le livre même où il les maltraite si fort

,

me paraissent , non -seulement bien, mais très- bien
faits. J'en loue le travail ,

j'en admire l'érudition , et

j'ai pour eux une reconnaissance très-sincè 'e , de ce
que, sans aucune peine de notre part, nu.} autres

franciscains et dominicains nous y trouvons de quoi
profiter dans les occasions où nous en avons besoin.

8i messieurs des missions étrangères souscrivirent

d'abord à ce témoignage , ils ne furent pas long-
temps sans le démentir ; au moins quelques-uns
d'entre eux s'imaginèrent bientôt en savoir assez ,

pour prononcer qu'aucun des Jésuites n'avait vu
goutte dans les auteurs classiques de la Chine, que
tous s'étaient mépris dans l'intelligence même des
termes les plus essentiels.

M. Maigrot , le plus vanté pour son érudition

chinoise , dont la juste mesui'e se fera connaître par

(1) Tom. Il
, p. 6 , cel I , n. i.
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la suite , fut le premier qui attaqua les plus ancîenf
missionnaires de la Chine , sûr du suffrage des Do-
minicains , dont il avait observé à loisir les dispo-
sitions. Son premier acte d'hostilité fut des plus

ëtonnans.Simple vicaire apostolique dans la province
de Fokien, il improuva et défendit ce qui avait

été permis et autorisé par le saint siège. Le pape
Alexandre YII , et la congrégation du saint office

,

avaient trouvé l'ancien exposé du père Martini vé-

ritable.M.Maigrotle déclai a fauxen plusieurs points.

XiC pape et la congrégation avaient cru , sur la foi de
gens consommés dans l'étude de la langue chinoise

,

que le mot Tien exprimait suffisamment le nom de
I)ieu. M. Maigrot décida qu'il ne signifiait que le ciel

matériel , et donna un mandement qui détendait de
l'employer seul en parlant du vrai Dieu. Il avait

consulté pour cela deux lettrés qu'il avait à son ser-

vice : l'un ne passait pas à beaucoup près pour habile ;

l'autre , plus instruit , était de mauvaises mœurs. Les
Jésuitesavaientrefusélebaptêmeàcelui-ci, quile re-

çut des mains de M. Maigrot , et apostasia peu après.

Ce mandement exposait l'église de Chine à des
révolutions trop fâcheuses > pour qu'il fût goûté de
ceux des missionnaires de tout ordre qui connais-

saient les mœurs de la nation , et qui n'avaient pas

entrepris de persuader à l'Europe que la pratique

des Jésuites était mauvaise. Un écrivain qui paraît

n'avoir lu , ou plutôt qui parle comme s'il n'avait

lu les pièces que de l'une des parties , avance que le

mandement ne déplut qu'aux Jésuites (ij : mais se-

lon les pièces adverses , assez revêtues de vraisem-

blance , au moins pour mériter autre chose qu un
silence alFecté , il paraît au contraire qu'il fut dé-

sapprouvé du plus grand nombre des évêques et des

ouvriers évap£];éliques répandus dans les provinces

diverses de la Chine , sans compter les néophytes
,

beaucoup plus en état que leurs pasteurs de pro-

noncer sur un point de cette nature. Un incident

particulier ne contribua pas moins que cette diver-

(i) Dupin , Qist. Eccf. du xvii* siècle , tom. ly , p. xàç^
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site de disposition à rendre le mandement sans effet.

Le pape venait de créer en Chine deux nouveaux
évéchés , dont le Fokien faisait une partie du dis-

trict , et il en attribuait la nomination au roi de
Portugal, comme au souverain de Goa, métropole
âe toutes ces extrémités de l'Asie : les bulles d'étec-

tion y avaient été publiées; et l'archevêque de Goa ,

usant de son droit de métropolitain pendant la va-

cance de ces nouvelles églises , y avait envoyé des

grands vicaires. M. Maigret soutint cependant que la

congrégation de la Propagande lui ayant donné ses

pouvoirs , c'était à elle de les révoquer , et que jus-

qu'à cette révocation , ils subsistaient tout entiers.

Ce fut pendant ce conllit de juridiction , de la lé-

gitimité duquel chacun peut juger sur ce simple

aperçu
, que le vicaire apostolique ,

presque seul

de son opinion, donna son mandement. Il se plaignit

néanmoins fort haut du peu d'égard qu'on y avait;

et ses confrères le secondant avec chaleur en Eu-
rope , publièrent de toute part , que les Jésuites

avaient administré les sacremens , sans pouvoir

,

dans la province de Fokien.
Ces clameurs ayant produit tout l'effet qu'on en

attendait , M. Maigrot commença le procès qu'il

médimit au moins depuis un an : il fit partir pour
Rome M. Gharmot son confrère , qui présenta le ig
de Mars 1697 , à la congréi;alion du saint office , un
mémoire pour la défense du mandement qu'on avait

fait parvenir au pape dès l'année précédente , avec
une requête pour demander un nouveau règlement
sur les cérémonies chinoises. L'affaire se trama si

secrètement à Rome même , aue les Jésuites n'ea

furent instruits que vers la mi-Octobre de l'an-

née i6«^f) , par un écrit intitulé
, Quœsita in causa

rituum Sinensium , Questions sur les cérémonies
chinoises , que le saint père ordonna de leur com-
muniquer. Cette pièce avait été faite uniquement
sur les mémoires de M. Maigrot etdeM.de Léonisse

,

quoique sa sainleté la crût dressée de concert avec
les pères de la compagnie. Ceux-ci présentèrent aus-

sitôt au pontife un mémoire , où ils protestaient

l 3
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qu'ils n'aTaient pu lire ôans horreur ce C|ue portait

Tesiposécie messieurs des missions , et qu'ils auraient

éié les premiers a condamner les cérémonies en
question , si elles étaient telles qu'on s'efforçait de
le persuader.

Il se lit cependant un soulèvement effroyable con-
tre la société. Tout ce qu'elle avait d'ennemis et de
irivaux connus et couverts , entrèrent sans plus de
^inte en licé. Qu'une secj;e foudroyée vingt fois , et

furieuse contre ceux qu'elle prétendait avoir allumé
la foudre , ait saisi d'es conjonctures si propices à
couvrir sa noirceur , pour traduire en fauteurs de
l'idolâtrie et en corrupteurs du culte chrétien les

plus ardens défenseurs de la doctrine et des obser-
vances romaines , il n'est rien là qui puisse étonner

,

et qui n'ait été pratiqué de tout temps par les sectet

diverses ;mais il n'y eut rien tle plus violent qu^la
lettre au pape, qui fut publiée en 1700 au nom
du supérieur des missions étpanf;ères de Paris. Le
ministre Jurieu n'& vait pas gardé moins de mesures

,

et le docteur Arnaud n'a pas mis plus de fiel dans
son sixième tome de la Morale pratique , qui roule

sur ce sujet. Cette lettre fVit suivie o'un déluge de
libelles de toutes mains et de toutes doctrines. L'er«

reur et l'orthodoxie parurent alors se liguer ensem-
ble , et s'entre-prêter la plume , pour di(famer à
jamais la société.

Les Jésuites ne s'abandonnèrent pointeuxTmêmes ;

Ils firent face de tous côtés , et ne laissèrent sans

réplique aucune des charges tant soit peu digne d'at-

tention. Ils prirent leurs adversaires par leurs pro-
pres écrits, et montrèrent que forcés parl'évidence ,

ïU y avaient reconnu que Confucius et les ancêtres

n'étaient pas honorés comme des divinités par les

lettrés de la Chine. Us citèrent un mémoire latin de
M. Charmot , agent de M, Maigrot à Rome » où cet

aveu se trouve en termes formels : ffmquain diximus

Confuàum à Sinis litteratis , ut Deum , majores , ut

fiumina , coli(i). Et par une conséquence bien natur
^"^^."•WI-

(x) PispuQctio (^uorumdaqi {ocorvim.
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relie de cet aveu , iU concluaient que les honneurt
rendus à Goofucius et aux ancêtres , n'étaient pat
idolâti-iques. En effet , il n'y a point d'idolâtrie sans
idole , et point de culte religieux sans divinité. Car
qui s'est imaginé , dit saint Augustin (i) , qu'on dût

,

sacrifier qu'à celui , ou qu'on a su , ou qu'on a cru

,

ou qu'on a feint qui était Dieu ? Si donc les Chinois
n'attribuent aucune divinité à leur philosophe , ni à>

leurs ancêtres , les honneurs qu'ils leur rendent ne
sont pas idolâtriques. Bienplus , ces pères établirent

sur des faits bien articulés , et qui n'ont jamais été

contredits , que leurs adversaires avaient permis et

autorisé , qu'ils avaient pratiqué eux-mêmes à la

Chine les cérémonies qu'ils faisaient passer en Eu-
rope pour idolâtriques; qu'ils avaient employé de
même les mots Tien et Chamti

,
pour signifier le Dieu

du ciel , ou le vrai Dieu.
Ils alléguèrent l'exemple de quantité de mis-

sionnaires de tous les ordres , entr'autres du père
François Varo , dominicain , qui a tant écrit contre
eux , et que toute la ville de Canton avait néanmoins
TU , avec ceux de son ordre et de son opinion »

pratiquer ces cérémonies comme des devoirs de
{)ure civilité , et ne s'en faire aucun scrupule quand
'occasion s'en présentait. Ce qu'il y a de plus singu-

lier , c'^st que M. Mai^rot lui-même ne put se dé-
fendre de les avoir pratiquées dans la province de sa

i'uridiction. Un mandarin étant mort le 17 Novem-
)re 1699 , à Fortcheou , capitale du Fokîen , sa

famille uii rendit pendant sept jours les honneurs
accoutumés. Le corps était exposé dans l'apparte-

ment réservé pour cet usage ; on voyait devant le

cercueil le cartouche ou petit tableau ^ avec l'ins-

cription ordinaire , posé sur une table qui était

ornée en forme d'autel , et sur un rétable , des

chandeliers , des fleurs et des parfums. Le vicaire

apostolique , en habit de deuil , alla par civilité dans

cette maison le dernier jour de la cérémonie , s'ap-

procha de la table , offrit devant le tableau des

(i) Aug. de CÏY* Dei ,1. i j c. 4*
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bougfes et des pastilles , qu'il mit ensuite sur la ta-

ble , p.uis fit quatre p.rost«tniemeùs , et frappa quatre
fois la terre du front. Le fait est constaté par les

reproches publics , et demeurés sans réplique , que
lui firent ensuite les chrétiens de Fortcheou sur ce
qu'il n était pas d'accord avec lui-même. De cesfaita

incontestables , et qu'en n'a pas contestés , parce
qu'ils étaient trop notoires , il s'en suit aii moins que
M. Maigrot ne savait pas trop à quoi s'en tenir sur

la question des cérémonies , et qu9 ceux à qui il

en faisait un crime ou n'étaient pa* véritablement
coupables , ou qu'il letait lui-même beaucoup plus
qu'eux.

Ce furent apparemment ces inconséquences qui
engagèrent M. de Bénaventé , évêque d'Ascalon

,

tiré de l'ordre de saint Augustin , à écrire de Nan-
chanfou, le 20 Novembre 1700, aux cardinaux de
la Propagande , afin de les tenir en garde contre l'en-

treprise de messieurs des misfiions étrangères. Il les

avertissait, entr'autres choses , de ce que lui avait

dit l'évêque de Pékin , quoique leur ami particulier

,

qu'il craignait fort qu'en attaquant le sentiment des
Jésuites , on ne se conduisit par des vues tout hu-
maines. Plus conséquent que M. Maigrot , M. l'abbé

de Cicé son confrère se conforma invariablement

à la pratique des Jésuites pendant tout le temps qu'il

fût à la Chine , saps jamais céder aux clameurs du
grand nombre de ses compagnons , qui la traitaient

de superstitieuse.

Lé pape Innocent XII, sans prononcer sur le

confht de juridiction élevé de son temps entre M,
Maigrot et l'archevêque de Goa , y mit fin , en dé-

membrant des deuxévêchés nouveaux, qui d'ailleurs

étaient d'une étendue immense , différentes pro-
vinces qu'il assigna aux vicaires apostoliques. Le Fo-
Itien resJa à M. Maigrot , qui fut peu après nommé
évêque de Conon. Son premier acte de juridiction

certaine , fut d'interdire les Jésuites portugais qui
avaient tenu , durant le conflit , pour l'arclievêque

de Goa. Un pareil usage de la puissance ecclésias-

tique était tout nouveau pouv la Chiriie : il scandalisa ^
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il irrita les peuples du Fokien , les plus fiers de la

plus iiere nation du monde ; ils le tinrent à injure

autant et plus pour eux-même& «que pour leurs

pasteurs.

La semaine de Pâques arriva peu après. Il n'y

avait dans la capitale que quatre prêtres ,M. Maigrot

,

un dominicain , et d' .<x Jésuites portugais. Les nou-
veaux chrétiens s'assemblèrent au nombre d'environ

quarante , et allèrent supplier le vicaire apostolique

de permettre à ceux qui les avaient enfantés en
Jésus Christ , de leur administrer les sacremens qui
sont de précepte au temps de Pâques : ils ne purent
rien obtenir. Très-irrité> dès ce premier refus , ils

se conlinrent cependant , revinrent le lendemain
faire une seconde tentative , e prosternèrent à la

porte du !,.cnire , qui se tenait renfermé , etdeman-
dènu: ivecde grands cris , au nom de Jésus crucifié,

qu'il lour fût permis de se confesser aux pères de
leui s îimes. M. de Conon ne parut enfin que pour
les trader de gens grossiers , d'ignorans , et d'en-
fans sans raison. Ce dernier mot sur-tout mit à bout
la fierté chinoise. Ils saisirent le prélat , lui repro-
chèrent de n'avoir pas salué le ci iicilix que l'un d'eux
tenait a la main , jettèrent son bonnet par terre , et

le contraignirent de se mettre à genoux devant le

crucitix. Un père dominicain , nommé Croquer ,

étant survenu , un bachelier le prit par la barbe , et

le menaça de la lui arracher, s'il ite faisait accorder
aux chrétiens ce qu'ils demandaient. Le dominicain
payant de présence d'esprit , repondit qu'il venait

pour cela , et que si l'on se retirait , il accommode-
rait tontes choses. Il n'en fallut pas davantage pour
les faire retirer. Cependant M. de Conon publia

qu'un de ces néophytes avait tiré un couteau pour
le tuer : mais la peur métamorphose étrangement
les objets. II fut démontré que le prélat avait pris un
chapelet pour un couteau ; que l'assassin prétenau
n'avait ni couteau , ni poiguard , et qu'il était de
l'ordre du peuple

, qui n'en porte jamais. On avait

encore voulu faire tomber sur les Jésuites cet assas-

sinat imagiuaii e j mais l'attestation de soixante-deux
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chrétiens x^ pas permis à cette calomnie de fair*

fortune.

Dès le lendemain, le prélat s'éloigna de Iroi» jour-
nées , et le >rniuicain se cacha dans le voitinage.

Les néuphyUs, joués ainsi , reprirent leui p.tmiéie
animosité, quun nouirel incident lit nujiuer a son
comble. Une femme chrétienne étant tombée ma-
lade , ces nouteaux fidèles ne sachant pas que les

prêtres interdits pouvaient confesser dans un besoin
pressant , avertirent du danger quelques domesti-
ques de IVI.Maigrot et du père Croquer. Le portier

au prélat , et 1 un de ses catéchistes , répondirent
qu'il suffisait dans le cas présent que la malade ré-

citât cinq Pater et cinq ^ve. La femme mourut en
effet sans sacremens ; et les néophytes ne se possé-

dant plus , auraient traduit M. de Conon , comme
pertnrhateur , aux tribunaux païens , «i le père Go-
zani , l'un des deux Jésuites portugais , ne les en
avait détournés avec des peines infinies.

Ce fut apparemment pour cela , ou ce qui re-

vient à peu près au même , pour prévenir des scan-

dales pareils à celui qui était arrivé ,
que M. Maigrot

rendit enlîn ih5s pouvoirs aux missionnaires interdits,

comme iï est dit dans l'approbation que son provi-

cnire h^j^r donna par son ordre : nouvelle inconsé-

quence qoiÈ «liante aux yeux» lu plusmince dialecticien.

Le prélat croyait les cérémonies chinoises essenliel-

znent mauvaises , ou il ne les ju}j;eait pas telles ; s'il

ne les croyait pas mauvaises , pourquoi donc les

avait-il abrogées par son mandement , au péril évi-

dent de la religion ? Et s'il les jugeait illicites , com-
ment permit-il aux Jéf^uites d'exercer le ministère ,

sans les leur interdire ? Comment a-t-il permis d'ad-

ministrer et de recevoir les sacremens , à des mi-

nistres et à des néophytes qu'il traitait d'idolâtres ?

Les choses n'en demeurèrentpoini là. Le jugt^ment

qu^on poursuivait à Rome avec la plus grande cha-
leur , fut enfin rendu , le ao INovembre 1704 * par la

congrégiition de la Propagande : mais ceux qui

l'avaient sollicité n'en furent pas à beaucoup près

aussi contens qu'ils affectèrent de le paraître. 11 dé-
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elarait les eéréraonies chinoises , superstitieuses

selon l'exposé des accusateurs , et quon ne pouvait

user des mots Tien et Chamti pour signitier Dieu »

supposé que ùans la secte des lettrés chinois , ils ne
fissent entendre que le ciel matériel , ou une cer*
taine vertu qui s'y trouvât infuse. Il est visible que
ce décret n'était que conditionnel , puisque les con-
ditions au moyen desquelles il devait obliger , y
sont énoncées en termes exprès. I a congrégation

déclarait encore que le saint s\^S(p ne prononçait
Î>oint sur la vérité de l'exposé. I ' «^sait donc une
iberté entière d'en révoquer en doute :

Térité néanmoins supposée néci les termes
formels du décret , pour qu'on i ^é de s'abs-

tenir tant des cérémonies que du Tien et du Chamti,

Ainsi le décret n'était absolu que pour ceux qui sou-

tenaient la vérité de ce qu'avaient exposé messsieurs
des missions étrangères.Ge n'était paslà sansdoute ce
qu'ils avaient prétendu , et ce n'était pas le seul cha-
grin que leur donnât un jugement sollicité avec tant

de chaleur.

Toutes les cérémonies, grandes et petites, aînsi

qu'on les avait désignées , étaient indistinctement dé-
clarées superstitieuses selon l'exposé , et M. Maigrot
avait cru qu'on pouvait tolérer les petites : par où
il résultait manifestement du décret , que le prélat

n'avait pas raisonné conséquemment. En effet , si les

unes sont idolâtriques , les autres ne sauraient être

innocentes , puisqu'elles se pratiquent toutes dans le

même esprit. La congrégation défendait encore de
traiter de fauteurs d'idolâtrie , les missionnaires qui
avaient permis jusque là les cérémonies à leurs neo-
phytes ; ce qui était foncièrement une censure des

mémoires et des libelles farcis de ces reproches
outrageans. Ce décret fut tenu long-temps fort se-

cret à Rome , et ne devint public en Europe qu'après

les tristes affaires qu'eut par la suite à la Chine M.
MaillarddeTournon ,piémontais , issu d'une ancienne
maison originaire de Savoie.

Clément XI le sacra patriarche d'Anlioche en

1701 , et le lit partir pour la Chine en qualité de

H
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lé^aAapostolique , uniquement afin d'informerle saint^

siège du vérilable état des missions, comme il le
' déclara le 5 Décembre deia même année , dans le .

discours qu'il Ht à ce sujet aux cardinaux. Ce légat

prit terre en 170^ àPondichéri, ^assa de là aux
Philippines , et par un yaisseau parti exprés de ces
iles pour le conduire à la Chine , il y arriva le 8 Avril

i^o5. 11 ne fut pas plutôt à Canton, qu'il insinua aux
différens missionnaires qu'il fallait interdire aux néo-
phjtes l'usage des cérémonies , et qu'il se montra
lort contraire aux Jésuites. Il disait souvent que ces

Ï>ères n'avaient pas pris la vraie manière de planter

a foi, et que leur méthode n'était suivie que par
ceux qui avaient quelque intérêt à le faire. 11 n'avait

fas encore eu le tem{)s de reconnaître par lui-même
état des choses; mais il comptait absolument sur

la parole des missionnaires de Paris , parmi lesquels

il. avait trouvé un prêtre de sa nation , nommé
Appiani , qui n'avait pas peu contribué à leur gagner
sa confiance.

Cependant comme ces amis avaient un crédit mé-
diocre à la Chine, il fallut s'adresser aux Jésuites

pour obtenir la permission d'aller à la capitale. Ces

ftères la demandèrent , et furent refusés deux fois,

/empereur leur dit même qu'il était dangereux de
faire venir à la cour un homme à peine débarqué ,

qui n'avait nulle connaissance des coutumes de l'em-

pire. Ils le sentaient aussi-bien que le prince ; mais
ils voyaient aussi qu'on ne manquerait pas de leur

imputer le refus , et ils firent tant d'instances , qu'il

fut enfin permis au légat de venir à Pékin. Il y reçut

même des honneurs qu'on ne faisait pas aux ambassa-

deurs des plus grands princes.

. Cet accueil distingué fit concevoir au légat un
projet admirable , à quoi rien n'eût manqué , si la

;|ustesse en eût égalé la grandeur : il ne se proposa

i.rien de moins que d'étatlir à Pékin un nonce per-

manent , pour y être le supérieur de toss les mis-

sionnaires, et former une correspondance habituelle

entre le chef de l'église et le premier potentat de

l'Asie. Le légat en ayant fait l'ouverture par le moyen
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3e quelques ^ntilshommes que l'enipereur avait

chargés de le visiter tous les jours, il fut sur le champ
et très-sèchement refusée Les plaintes qu'il (it à c«
sujet , et quelques paroles indiscrètes échappées à
son chagrin , (ipent soupçonner qu'il y avait du mys^*

tère dans son voyage. 11 n'en fallait pas tant àune^
politique aussi ombrageuse que celle des Chinois,]
pour éclairer , comme on le fit dès- lors , touffes ses

démarches. Cependant l'empereur , trè^-habile dans
l'art d'observer son monde > et fort modéré de son
naturel , cacha $onpécontentement , et daigna mém«>
lui expliquer les causes de son refus. Ce fut dans uno'
audience extraordinaire qu'il lui accorda le 3i Dé«
cembre 1705 , avec une marque de distinction et de
condescendance dont il n'y avait point d'exemple à
cette cour. Une incommodité sui'venue au patriar*^

che , le mettant hors d'état de faire les prosternemens
et tout le cérémonial d'usage , il en fut dispensé pour
cette' fois. rxfi^m'f'^iip^^ihmip^'iv '

Il eut enfin le 29 Juin de l'année suivante » son
audience solennelle , cette audience fameuse , et
tournée en tant de façons par les partis divers. Il ne
faut donc consulter ici ni les écrits des accusateurs

,

d'un laconisme affecté en ce point, lû ceuxdîes accu^
ses plus diserts , mais toujours suspects. Heureuse-
ment nous avons sur ce point capital le témoignage
impartial de l'évêque d'Asoalon, que nous avons déjà
nommé don Àlvare de Bénavenle de l'ordre de saint

Augustin , et vicaire apostolique de la province de
Kiangsi. C'est dans une lettre adresf^ée à sa majesté
catholique , que ce vertueux et zélé prélat expose
la manière dont M. de Tournon s'est conduit à la

Chine , en déplorant avec amertume les malheurs
que les préventions de ce légat ont attiré sur les

missions de cet empire.

Selon ce monument , le légat marqua d'abord à
l'empereur , qu'il n'avait entrepris un voyage si long
que pour remercier sa majesté , au nom du chefde
tous les chrétiens , des grâces dont elle comblait les

missionnaires , et de la protection qu'elle accordait

à notre sainte religion. Ce compliment donna lieu



m

3to
^

HiftvoiRt
' «uprikice cle lai dire , que nonobstant toote sisbonne
' Yoionrë , il y aurait tout à craindre pour celte reli-
' gion, si son premier chef « instruit par des ignorans»
' tenait à faire aueic[ne loi fondée sur des informations
fausses ; qu'il était impossible aux Européens de bien

' pénétrer le sens des livres et l'esprit des cérémonies
:Ue la Chine ; que pour cela , il voulait revoir les
y. informations qu'on enverrait en Europe ; afin, de
^ «corriger les erreurs qui pourraient s'y trouver. Là
^ dessus , le patriarche qui croyait Févéque de Cbnon
^très-habile dans les sciences chipoises , le proposa
"comme phis capable que personne de se concerter
avec sa majesté , qui iaçrea. L'évéque de Pékin et

la plupart des missionnaires, qui connaissaient la ca«

Sacite chinoise de M. Maigrot , furent eflrayés quand
s apprirent cette ï'ésolution. LeUrs alarmes ne se

trouvèrent que trop fondées.

M. Maigrot ayant paru devant le monarque , on
luidemanda l'explication de quatre caractères gravés
au-dessus du trône : il n'en put lire que deux , qui
étaient des plus ordinaires , et il n'en put expliquer
aucun ; il lui fallut même un interprète pour expli-

quer un écrit chinois qu'il avait à présenter. L'em-
pereur marqua une étrange surprise de voir un
nomme dont on lui avait tant vanté la capacité , ne
pouvoir s'expliquer lui-même ^ rester muet le livre

a la main. Tout ce que le vf e eut à répliquer

,

c'est que si le seigneur légat l'avait dit si capamTe » il

le connaissait peu : il convint de plus qu'il n'avait ja-

maislu le traité du père Ricci sur les cérémonies
chinoises, quoicpie âàns son^meux mandement, où
il en donnait une idée affreuse , il eût voulu paraître

le réfuterpied à pied. L'empereurdaigna cependant
tenter de le faire convaincre que Tien , autant que
Tienchu , signifie le Dieu du ciel : mais deux heures
d'instruction ne servirent qu'à convaincre le prince

qu'il est certain genre de préventions dont 1 on ne
revient jamais.

Dès que le vicaire apostolique eut été congédié

,

l'empereur fit expédier deux reserîts , l'un pour cet

éfêquei etF^aïutre pour le légat. Dans le. premier.
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•elon Toiage de la Chine , où le «ouvepâin te fiât un
devoir de motiver tout ses ordres , le prince rappe-
lait à révéque , outre son ignorance , son [>eu d«
sincérité au sujet d'une demande à laquelle il avait

répondu qu'il ne savait pas si les dbrettens dont U
avait la conduite , pratiquaient les cérémonies accou-

I

tumées. D'où il est clair > concluait le prince » ^ue
vous usez de déguisement avec moi-même. Amsi
i^vous êtes moins venu à la Cliioe pour y prêcher la

.loi chrétienne ^ que pour y brouiller. Jusqu'ici les

^
Chinois ont embrasse le christianisme , parce qu'ils'

'. voyaient que tous les prédicateurs pensaient et par-

laient de la même manière. A présent qu'il en est

{)armi vous qui par caprice , ou par le seul désir de
'emporter sur les autres , les accusent téméraire*
meut de mal expliquer nos cérémonies, c'est cher-
cher , non pas à étendre votre religion , mais à la

é ruiner , et m'obliger à vous chasser de mon empire.
Le second rescrit , motivé à peu près de la même

manière , ordonnait au légat de penser à son retour
en Europe. Il lui fut signiné le 31 d'Août ; et la ma*
nière peu mesurée dont il répondit , lai attira un
commandement précis de sortir de Pékin le 28. Au
reste , ce commandement n'avança pointson départ,
qu'il avait déjà |^xé à Ce jour-là : mais il partit sans

avoir fait la moindire démarche qui tendit à regagner
les bonnes grâces de l'empereur. Ce prince en tut si

oflensé , qu il iit aussitôt revenir des présens ma^i-
ficjues c{u'il avait destinés pour le pape , et qu'il avait

déjà fait transporter à Canton. U ne prétendait néan-
moins mortifier que le légat. Par toute la terre , dit-il

à cette occasion , il est des ministres qui se croient
en quelque sorte souverains , et qui aiment mieux
suivre leur propre sens que celui de leur maître.

Un nouvel incident acheva de gâter les affaires.

M. Mai|;rot, qui était resté à Pékin , écrivait souvent
à un missionnaire de sa confidence , nommé Guetti.

L'empereur en eut vent , et voulut voir les lettres,

comme des pièces qui pourraient lui donner des lu-

mières sur les desseins du légat. Guetti eut d'abord

le~courage de 1^ déchirer; mois ensuite il perdit la
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tête , et dès le commencement de Vînlerrà^aiàïte
qu'on lui fit subir , il éventa tout le mystère ; il $é

coupa même dans ses réponses. 11 declura d'une
part , que le pape avait envoyé le légat , afin de ré-

duire les Jésuites qui désobéissaient à ses ordres , en
tolérant les cérémonies et l'usage du Tien ; et de
l'autre

, que M. Maigrot était chargé d'étudier à fond
les livres chinois , et d'envoyer ses extraits à Rome ,

afin d'ordonner là dessus. Cette contradiction , toute

palpable qu'elle était, ne fut pas le trait le plus hon^
teux qui lui échappa. 11 de put cacher la jalousie ,

qu'il voulut bien prêter aux religieux des ordres di^*

Ters -, qui tous , dit-il , se plaignaient en Europe de
ce crue celui des Jésuites êe faisait appeler la Com-
pare de Jésus. Enfin il nomma les deux gradué»
chmoisqui avaient instruit M. Maigrot dans les scien-

ces ^u pays. On les fit comparaître : ils protestèrent

que le vicaire apostolique n'avait jamais voulu le»

écouter sur les matières qui étaient en contestation ;

et Guetti , bien corrigé de sa prenaière bravoure

,

confirma leur déposition. On interrogea de même
le piémontais Appiani , interprète du légat , et quel-
ques autres personnes de sa suite. M. Maigrot fut

cité à son tour f ne pouvant nier des faits déjà si bien
prouvés , il s'eflPorça de les adoucir. L'empereur ne
voulut pas qu'on le pressât trop , parce que , suivant

les lois de l'empire , il n'aurait pu s'empêcher de le

condamner à mort.
*'*- Sur ces procédures , le prince rendit Un arrêt qui
bannissait , avec M. Maigrot , les sieurs Mezza-Falcé
et Guetti , comme des factieux capables de mettre
la division et de causer des troubles dans la Chine.

Il était en même temps ordonnent tous les Européen»
qui voudraient rester dans l'empire , de venir inces-

samment preadredes lettres*patentesde l'empereur ^

qui examinerait leurs sentimens ; faute de quoi , if»

seraient chassés par lés goùvenieurs des provinces.

€et ^rrêt fut signifié aux Jésuites eux-mêmes, san»

que leurs remontrances ni toute» leurs instance»

pussent y rien faire changer. L'empereur se (tlaignit

même de cequ'ik luiavaienteacfa» 1» conduite que
: .

*\
.. .le
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le vicaire aposiolique ayait tenue dan» le Fokien , et
qui n'était veilue à sa connaissance que par l'indis*"

crélion de Giietti»Cependant le légat était horrible^»,

ment irrité contre eux : celte colère avait éclaté au
moment qu'on lui avait signifié l'ordre de sortir de
Pékin. Il s était alors emporté , jusqu'à dire que tous
les démons de l'enfer ne sauraient faire pis que les

Jésuites ; et quand il fut à Mankin , il leur écrivit en
date du i8 Janvier 1707 , une lettre qui assurément
n'en fait pas des anges , et qui ne tient pas non pluâ
du langage an^élique. Mais avec du zèle et de la

{>iété f en combien d'écarts nédonne-t-on pas , quand
'ui)e est trop crédule , et l'autre précipité ? Pour
rempfir avec succès la charge de lésât a la Chine

,

sur-tout dans ces conjonctures , il ne fallait pas moins
de sang froid , ou plutôt de sens exquis et d babilelé «

que de vertu.

M. de Tournon étant arrivé à Nankin , donna un
mandement qui interdisait aux chrétiens de la Chine
la pratique des cérémonies en l'honneur de Confu**
cius et de leurs ancêtres , avec défense d'user du
mot Kim-tien pour signifier le vrai Dieu. Il était na-
turel de publier en cette occasion le décret du saint

siège : le légat n'en fit cependant aucune mention;
ce qui donna tout lieu de croire que ce fut parce
que ce décret n'était que conditionnel , c'est-à-dire,

qu'il ne proscrivait les cérémonies que supposé
qu'elles fussent , comme on l'avait accusé , supersti-*

tieuses et idolâtriques. Les partisans du légat répan-*

dirent en Europe , qu'il avait usé de cette réserve

,

de peur d'irriter davantage le monarque chinois :

mais le mandement du légat était beaucoup plus

lîgnit

que

empereur se tint pour outrage par
cette publication , et sitôt c^'il en- eut nouvelle , il

dépêcna un de ses officiers a la poursuite du légat t

Î[ui déjà était à deux cents lieues de distance , pour
e faire conduire à Macao , et l'y mettre sous la gard*
des Portugais , avec défense do le laisser partir.

Le mandement n'intrigua pas moins les mi^ion*
Tome XII, A a
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nairef , qu'il n*ayait offensé la cour. Evêques , pré-
U'es , et religieux des ordres divers , tous persuadés,

é un très-petit nombre près , qu'il allait entraîner la

ruine entière de l'évangue à la Chine , et que le léçaC

s'était laissé surprendre , interjettérent appel au samt
fiége , tant de fexécution du mandement , que de
l'excomiiiunicatioii dont ils y étaient menacés : mais
soit que le souverain pontite crût devoir soutenir

l'honneur de sa légation , avec les démarches de son
légat, soit qu'il eut véritablement donné au légat

. quelque instruction secrète d'après laquelle il avait

m^ , soit bien plutôt qu'il eût jugé depuis ne pouvoir
mieux faire dans les circonstances , que de suppri-

mer des usages qui occasionnaient tant de division

^t tant de scandales , il approuva le mandement , sans
avoir égard à l'appel , en déclarant néanmoins qu'il

ne prétendait rien ajouter au décret du 20 Novem-
))re 1704 , portant aue le saint; siège ne prononçait
point sur la vérité des exposés. Il fit écrire ensuite

pux généraux de$ Dominicains ,^ des Franciscains

,

des Âugustins et des Jésuites, qu'ils eussent à intimer

^ leurs religieux de la Chine , que son intention était

qu'ils obéissent à l'ordonnance du cardinal de Tour*
non* On venait de lui donner la pourpre ; c'était la

récompense de ses bonnes intentions, et la suite

assez naturelle de l'approbation de son mandement
[ Kome , après tout, ne pouvait pas sagement pro-
céder d'une autre manière ; il ne lui était pas possible

de juger la chose au fond. C'était une question pu-
rement historique sur un (ait qui se passait à l'autre

bout du monde , et qui tenait à utie langue inintelli-

gible en Europe ; aussi Rome n'eut- elle pas ^and
égard à l'espèce d'autorisation que loi envoyèrent
signée de leur main , et datée du o Mai 17QO , le père
Alexandre , le sieur Dupin et quelques autres doc-
teurs de Paris, qui prononçaient magistralement que
le saint siéçe pouvait condamner en toute sûreté , et

d'une manière absolue , les cérémonies chi];ioises

,

comme fausses » erronées , favorisant l'idolâtrie , etc.

n est vrai que l'autorif »> de ces docteurs , trèsrconnus

àAome parle cs^talogue des Uvres dafendus , n'j
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était pas cl'nti grand poids: mais indé(>endaniment
de tout préjugé , Home avait parfaitement connu
Îiue sa propre autorité pouvait bien porter une dé-
ense absolue , mais non pas prononcer absolument
et doctrinalement sur le tond même des points con-
testés. La question roulait , non pas sur des fiiits

dogmatiques , ou sur le sens des écrits d'un théolo*^

gien dont ses juges naturels entendissent la langue ^

mais sur nn point d'histoire » ou plutôtde conjecture t

sur l'esprit dans lec(uel des peuples éloignés de
quatre a cinq mille lieues pratiquaient leurs céré-
monies , et sur quelques mots dont le sens était

inconnu à ceux aui avaient a prononcer : on nd
pouvait tirer ces lumières ^ue au fond de l'Asie ^.

par le moyen des missionnaires qui avaient blanchi
dans ce* contrées ; et ces missionnaires , partagés de
sentiment autant que d'inclination et d'intérêts , de"
mandaient eux-mêmes les lumières et les décision^
de Rome. C'est pourquoi le saint siège apostolique t

autant gouverné par l'esprit de sagesse que païf

l'esprit de vérité , s'est borné à régler le point do
police , comme étant maître de la discipline , sanA
toucher au fond de la question , où il ne pouvait
pénétrer. Au reste , la suppression des cérémonies é

quoiqu'elle pût nuire au progrès de l'évangile , fut
ordonnée avec beaucoup de sagesse. Le moindre
sujet de douter si elles étaient idolàtriques , l'animo-
sité que le partage de sentiment augmentait de jour
en jour parmi les missionnaires , le« qu «iiOcationd

de fauteurs de l'idolâtrie et d'adulateurs des roid

idolâtres , les infidèles témoins de ces divisions scan^
daleuses > et le christianisme livré à leurs dérisions ^

c'était là sans contredit le plus grand dommage qu'il

pût soufitnr ; et pour y mettre fin , il n'y avait point
de considérations sur lesquelles on ne dût passer.

M. de Tournon , remis à Macao entre les mainai

des Portugais , n'eut pas à se félititer d'être sorti de
celles des Chinois. Outre la rivalité de juridiction

entre ce légat du saint siège et le métropolitain por»
tugais de ces extrémités de l'Asie , tous tes Portugais

étant personnellement irrités contre le légat
, qui

A» a
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dorant ion séjour à Pékin avait présenté une acca-
aation qui tendait a leur ôter Macao , et à faire

chasser leur nation de toute la Chine , on conçoit

qu'ils eurent peu de ménagement pour lui et pour
les personnes de sa suite. Ils ne permettaient à au-
cune d'elles de sortir » sans être accompagnée de
•urreillans très-incommodes. Ils lui sigmfiérent de
la part du Tice-roi des Indes portugaises , de Tar-
dievéque de Goa et de réTéque de Macao , défense
de faire aucun acte de juridiction, en qualité de
visiteur et de légat à latere , dans tous les lieux dé-
pendans du Portugal. Il riposta par des excommuni-
cations 9 qu'il fit afficher de nuit contre l'évéque

de Macao , le capitaine général , et cinq ou six autres

Portugais qualifiés. Cette conduite sans doute ne fit

Sas fîmr sa captivité , dans laquelle il mourut au mois
e Juin 1710 , avec les sentimens de piété qu'il avait

toujours fait paraître. Les excès du zèle dans les

âmes véritablement pieuses, ne proviennent que des
bornes de leurs lumières ; et Dieu ne les juge pas

sur des lumières qu'ils ne sauraient avoir , mais sur
la droiture de leurs intentions.

Les horreurs vomies a l'occasion de la mort du
cardinal de Tournon , contre les missionnaires qui
n'étaient pas de son parti, sont trop connues , pour
nous dispenser d'en toucher un mot. Le livre du
témoignage de la vérité (i), les anecdotes de la

Chine , et les fastes du jansénisme , publiés de nos
jours sous le titre d'Abrégé de l'Histoire ecclésiasti-

que , représentent le cardinal de Tournon comme
ua martyr , et les missionnaires jésuites comme ses

bourreaux.Ce dernier auteur osemême avancer (a)

,

qu'avant la disgrâce du prélat , et lorsqu'il était en-

core à Pékii '. âans l'attente d'une audience qu'il de-

vait avoir de l'empereur , il se sentit empoisonné en
soupant ; que le prince , informé des circonstances

,

ne douta point que les Jésuites n'eussent fait le coup ;

qu'il ordonna d informer , et que le cardinal arrêta

(i) Témoignage de la véritëi pag. a2i. (a) Biit. Eocl. de

Bacine , t. xiv » p. 34 et 35.
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iea poursuites par honneur pour la religion : fiction

contradictoire , qui dès la se détruit elle*même.
L'empereur , selon cet écrivain , ne doute pas sur
les auteurs du crime , et selon cet écrivain aussi , il

n'a pas encore fait informer : le cardinal a le crédit
d'arrêter les poursuites , et l'on a vu quel était son
crédit dans cette cour ; on sait tout ce qui s'y passe ,

tout ce qu'on y pense , tout ce que le prince mêm«
a dans l'ame , et ce sont les calomniateurs attitrés de
tous les orthodoxes de France , qui pénétrent ces
in}rstères à la Chine. Ils font même faire des révé-
lations et des confa'dences aux sectateurs ou fauteurs
de leur hérésie (i) , par un prélat vertueux qui a
passé constamment pour la détester , qui a toujours
eu en horreur leur rébellion contre les décisions de
l'église. Ainsi l'honneur même du cardinal de Tour-
non veut qu'on regarde ces prétendus confidens ,

comme des aventuriers et des faussaires. En voilà

liien assez contre une imputation regardée enfin

comme calomnieuse par le monde entier, a la seule
exception des hérétiques , et des simples abusés par
les hérétiques.

Ils se flattaient , n'en doutons point , ces sectaires

menteurs , de tourner , à force d'impostures , toute
l'animadversion du siège apostolique contre les cri-

mes supposés aux missionnaires de la Chine , de se

faire regarder comme les défenseurs de ses décrets
de discipline , tandis qu'ils foulaient aux pieds les

décisions dogmatiques qu'il avait infîniment plus à
cœur , et à la faveur de cette diversion , d'échapper
aux foudres de ilome , ou du moins de sauver le

palladium de la secte , si l'on peut s'exprimer ainsi

,

c'est-à-dire , le livre des Réflexions morales , qui en
faisait la dernière ressource. Leur espoir fut vain.

La colonne de la vérité ne tire pas son appui des

suppôts de l'erreur. L'église rejette les services des

sectes , ou du moins ils ne leur gagnent point sa

faveur , et ne leur en obtiennent même aucun ména-
gement. Â la confusion des calomniateurs de l'église

(1) Anecd. t. ni, p. 38 , 3(), 4*^, 4*'

Âa3
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I de Clutte et de ses fondateur! , Clément XI , durant
It plus grand feu de la calomnie , prononça , le li

JouWt 1708 , une prenaière condamnation contre
les Héfleiioni morales, c'est-à-dire , contre la tra-

duction du nouveau Testament faite en français par
)e père Quesnel , airec des réflexions morales sur

çbaçrut veriet, ' *
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HISTOIRE
> f

DE L EGLISE.

LIVRE QUATRE-VINGT-QUATRIÈME,

Depuis lepremierdécretdu saint siège contre les Réflerions

morales en 1708, jusqu'à la publication de la bulle

Unîgenituse/i 1713. v

JL ouTi la doctrine du vaste livre de Jansénius avait

été habilement refondue dans les Réflexions morales
de Quesnel ; ainsi l'on pouvait abandonner Jansénius
a son mauvais sort, sansque le jansénisme en soufffît,

pourvu que le livre des Réflexions subsistât (i). Ce
chef-d'œuvre d artifice ne fut pas porté du pre-
mier coup à sa perfection , ni à ce haut point

de crédit que bien des mains différentes lui conci-

lièrent successivement. Ce n'était presque rien à sa

naissance , lorsqu'il fut approuvé , en 1671 , par M.
Vialart , évéque de Châlons-sur-Marne. Tout con-
sistait en un petit volume , que ce prélat n'approuva

même qu'après y avoir fait mettre plusieurs cartons.

Les docteurs Hideux et Dupin l'approuvèrent , sans

tant de réserve , en 1687. Cette bonne fortune fit

multiplier les éditions , et grossir l'ouvrage jusqu'à la

concurrence de quatre volumes. Us furent retouchés

(2) Déposit. de Timprim. du 7 Nov. 1713. Sentence du baill.

de Gh&l. a JÂai 1717. .

.
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par laphime élégante de l'abbé du Guet , et parurent
avec éclat e|i 1093 , dédiés à M. de j^oailies , alors

ëvéque de Chàlons , et revêtus de l'approbation la

plus honorable qu'il pût leur donner. Tour les auto-

riser dans son diocèse , il publia un mandement , où
parlant à ses curés , il faisait de ce livre funeste l'é-

loge suivant : On y trouve ramassé tout ce que les

samts pères ont écrit de plus beau et de plus tou-

chant sur le nouveau Testament , et l'on en fhit un
extrait plein d'onction et de lumières. Les plus su-

blimes vérités de la religion y sont traitées avec cette

force et celte douceur du Saint-Esprit , qui les fai4

goûter aux cœurs les plus durs. Ycfus y trouverez de
3uoi vous instruire et vous édifier ; vous y appren-
rez à enseigner les peuples que vous avez à con-

duire. Ce livre vous tiendra lieu d'une bibliothèque

entière.

On a vu qu'aussitôt qu'il eut acquis une certaine

célébrité , tout le monde chrétien en jugea bien
difTéremment de son approbateur. Tous ceux qui
n'étaient pas dans les mêmes dispositions que ce pré-
lat à l'égard de l'auteur , prétendirent que cet arti-

ficieux écrivain n'avait eu pour but que d'insinuer

en mille façons différentes les dogmes proscrits du
jansénisme , d'en accréditer la schismatique disci-

pline , et d'en représenter les sectateurs comme des
saints persécutés par toutes les puissances. Dans le

fond , il ne fallait pas être bien claii •«•voyant pour en
prendre cette idée ; elle naît d'elle-même à la pre-»

mièrc lecture de l'ouvrage , pour peu qu'on ait de
connaissance des faits et des matières du temps. Les
Saiiit-Cvran , les Arnaud , les Gilbert , et le fugitif

Quesnel lui-même , y sont peints des couleurs les

pins reconnaissables , comme les Elie et les Jean-
Baptiste de leur temps , et les personnages les plus

respectables de l'église et de l'état , comme les scribes

et les pharisiens , comme les Caïphe , lès Pilale et les

Hérodes.TIn'élailpointdelecteiirtantsoitpeuinstruit

des poursuites de «Louis XIV contre le jansénisme

,

qui ne trouvât ce monarque représenté presque à

chaque page comme le persécuteiir de la yérité, Q^

y rel

jBchil
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y retrouvait d'une manière aussi visible les principes

Bchismatiques du richérisme concernant l'excominu^

nicatiou. Il enseignait de même qu'on ne résiste ja-

mais à la grâce , et qu'on n'y peut pasmême résister,

ce qui renferme tout le jansénisme ;
que la ^râce

«ans laquelle on ne peut rien , manque aux justes

4]ui tombent dans le pécbé ; que Jesus-Gbrist n'est

mort et n'a prié son père ^ue pour le salut des pré-

destinés
'f
que dans 1 attrition , l'amour propre et la

cupidité sont les seuls principes de la crainte , dont

le concile de Trente dit néanmoins qu'elle procède
du Saint-Esprit , et dispose à la grâce de la justifica-

tion. C'est ce que fit toucher au doigt un écrit publié

en 170$ , sous un titre assorti à l'audace qu'on avait

à confondre (i).

Un avertissemer.t si énergique réveilla le zèle des

premiers pasteurs. Ils examinèrent l'ouvru^e qui

excitait ce scandale , ils en reconnurent le venm sans

peine , et deuxd'entre eux , l'archevêque de Besançon
et l'évêque de JNevers , donnèrent des mandemens
exprès pour le condamner. Ce dernier marquait plu-

sieurs endroits où l'on insinuait des erreurs vingt fois

proscrites , où l'on prenait à tâche d'inspirer aux
fidèles un e^rit de révolte contre l'autorité des
puissances tant séculières qu'ecclésiastiques.

Au bruit des nouveaux scandales de la France , le

chefde toute l'église ordonna qu'on reprit l'examen
du livre qui les causait , et qu'on lui avait déjà déféré

assez long-temps auparavant. Les cardinaux et les

théologiens , chargés de cette commission , déclarè-

rent , après toutes les discussions convenables , que
l'esprit de schisme et d'erreur n'avait pu dicter un
ouvrage plus substantiellement mauvais ; qu'il n'était

pas susceptible de correction , et qu'il fallait en dé-
fendre absolument la lecture. Ils avaient reconnu ,

(Et rendaient pour raison de leur rigidité , que le texte

des livres saints y était altéré en mille endroits ,

quelquefois entièrement corrompu , et tel que dans

la version réprouvée de Mons ; que tant les notes

Kr-

(OQ»esnel , ÇçciiUeux hçr^i^ue , par(. %
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que les réflexions offraient â cliaque page nne doe-
Irine séditieuse , téméraire , scandaleuse , erronée,
et manifestement jansénienne.Conformément à cette
consultation , le souverain pontife , par un bref du
i3 Juillet 1708 , proscrivit cet ouvrage avec une ri-

Sueur extraordinaire. Il ne se contenta point d'en
éfendre l'impression , le débit et la lecture , sous

peine d'excommunication encourue parle seul fait;

niais pour anéantir , s'il était possible , jusqu'au der-
nier vestige d'une production si pernicieuse , il or-
donna d'en rapporter tous les exemplaires aux ordi-

naires des lieux, ou aux inquisiteurs de la foi , pour
être brûlés sur le champ. C'est cette clause , con-
traire aux Usages de la France , où ces exécutions
temporelles sont réservées à la puissance du même
jordre , qtii empêcha que le brefne fut reçu dans ce
royaume.

L'auteur et les approbateurs divers ne laissèrent

pas d'être fort mortifiés de cette condamnation. Le
parti , à qui les fictions et les allégations hasardées
ne coûtaient rien , publia qu'au moyen des éditions

. qui s'en étaient faites dans les états protestans , il

avait été falsifié en beaucoup d'articles ;.que ce que
Rome avait censuré , n'était ni la doctrine véritaole

de l'auteur , ni le sentiment des approbateurs. C'est

ce qui fut inséré en particulier dans le journal de
Verdun , intitulé , La Clef du cabinet des princes (i).

Mais la prudence demandait au moins qu'en faisant

un mensonge officieux » on fût assuré de n'être pas

démenti par ceux qu'on prétendait obliger. L'apo-

logiste serviable , si toutefois il n'était pas vénal , fut

tres-mal payé de ses bons offices. Son détour déplut

à un écrivam de la confraternité , et le mit de très-

mauvaise humeur contre le journal , qu'il appela

une rapsodie décorée d'un titre fanfaron y et qu'il dé-

mentit de la manière la plus formelle , en déclarant

3u'on n'avait jamais imprimé les Réflexions morales

ans aucun pays hérétique (a). Il prend néanmoins

(i) Joarnal d'Octobre 1708. (a) Entretien sur le décret de

l^ome » contre; le nouveau Test^meut de CbÀloQ^i^
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}Sn ari £ôur pour arriver au mêmfe but : îl pourrait

être an ïvé , drt-il , que les dénonciateurs ennemis
de la personne du père Quesnel , etmême de la sainte

doctnne , pour rendre Tune et l'autre odieuses , au-

raient substitué des exemplaires falsifiés par eux-

journaliste r Mais qi

de la raison , et les intérêts même dfes frères, mis en
concurrence avec ceux de ramour-proprc etd^ l'or-

gueil , divinité suprême des sentes !

11 ne parait pas que ce nouveau défenseu^ espérât

Ï>orter grande atteinte à la censure pontificale dans
'esprit des catholiques, puisqu^ilattatrùe en furieux

l'autorité même de cette censure. Elle n'est , ainsi

a-t-^il l'insolence de s'en expliquer , elle n'est qu'un
ouvrage de ténèbres , et l'entreprise d'une borrible

cabale. Tout s'y est fait furtivement, et l'on ne peut
regarder une pareille conduite de la cour de Rome ,

que comme un attentat scandaleux. Cette cour,
ajoute-t-il en schismatique absolument démasqué ,

est le théâtre des passions humaines , autant et plus

que les autres cours , et ses décrets ne sont receva-

bles que lorsqu'on ne voit rien dans les eireoAs-
tances du jugement qui puisse faire soupçonner
qu'il soit l'effet de l'intrigue et de la passion.

Comme le saint père n'avait condamné qu'en gé-
néral le livre de Quesnel , sans noter aucune propo-
sition en particulier , il parut à Paris une lettre

adressée à sa sainteté , dont l'auteur prenait le nom
de Guillaume-François

, prêtre en France.Ce prêtre
<en France suppliait humblement le pontife romain
de considérer la plaie profonde que son décret fai-

sait à l'église , de présider en personne au nouvel
examen qu'on devait faire des Réflexions morales ,

de ne point toucher au corps de l'ouvrage , mais de
censurer en particulier chaque proposition conr
damnable, s'il en trouvait quelcfiies-unes. Il parait
que le parti , au moyen de ce personnage , se pro-
posait moins d'obtenir grâce que de faire injure

,

sentant fprl bien que U Toix 4w prOtre en France

I,
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turait le sort de celle qui retentit dans le déserl ;

<^U à l'oreille des sourds. C'est au moins ce que té-

jmoigna un de ses truchemens, le même qui s'en

était déjà expliqué contre le journaliste verdunois »

«t qui ayertit le public que ce nest plus la mode à
Rome dé révoquer les jugemens injustes (i).

Dans la même année 1 708 , le.saint siège , par un
autre décret du a5 de Septembre , proscrivit les

Institutions tbéolofflques du père Juénin de l'Ora-

toire. L'évêque de Chartres les condamna le même
jour ; le cardinal de Bissy , le 16 Avril 1709. Elles

ont encbre été censurées depuis par les évêaues de
Laon , d'Amiens , de Soissons , et quantité d autres.

Ce qui marque encore mieux à quel point elles sont
infectées du jansénisme , c'est que , malgré tous les

foiles dont 1 auteur a tâcbé de se couvrir , le car-
dinal de r^oailles en ordonna la correction Tan 170^.
Kl les décrets , ni les bulles du saint siège ne pu-

rent cependant réduire l'opiniâtreté du parti. Ce
n'étaient pas seulement les docteurs qui résistaient

à la voix de Pierre , et de tous les successeurs des
apôtres , mais des laïques , mais de simples femmes ,

et sur-tout les vierges de Port-Royal des Champs ,

ne reconnaissaient plus que leurs séducteurs pour
pape et pour évéques. Le monastère de la ville avait

changé de doctrine, ainsi que de régime; mais celui

des champs n'en était devenu qu'un arsenal mieux
fourni, qui sans fin et sans jamais s'épuiser , fournis-

sait des armes à la séduction. La bulle Vineam Domini
Sabaoth ayant proscrit si nettement le silence res-

pectueux dans lequel se retranchaient ces vierges

abusées , on les pressa d'abandonner enfin ce refuge

ruineux , qui ne pouvait plus que les accabler de ses

ruines. Elles signalèrent contre cette constitution

la révolte qui leur en avait fait mépriser tant d'au-

tres. Jamais il n'y eut moyen de les engager à l'ac-

cepter purement et simplement. Elles persistèrent

,

avec la même opiniâtreté , à ne vouloir point re-

connaître pour leur supérieure l'abbesse de Port-

Ci) Entret. au» le Décr. cite. p. 17601 177.
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Royal de Paris , quoique le souverain pontife y eût

réuni leur maison par sa buile en bonne forme , et
que le roi , par ses lettres patentes , eût autorisé la

réunion.

Une obstination si long-temps invincible , fit

juger que pour les réduire sous l'obéissance, tant

de leur abbesse que de l'église , il n'y avait plus d'au-

tre moyen que de détruire une maison d'anathème,
dont les voûtes seules leur retraçaient les leçons

des suborneurs qu'elle» avaient recelés , et soua
lesquelles ces angeé de ténèbres ,

par leurs appari-

tions furtives , ranimaient encore les germes de la

séduction , au moins^ dans le cœur de quelques-
unes , qui ne manquaient pas de les communiquer
aux autres. On prit donc le parti de dissoudre la

communauté ; on sépara ces filles les unes des au-
tres , et on les distribua en différens monastères.
Le cardinal de Noailles conçut , avec tous les catho-
liques de bon sens , la nécessité de cette exécution

,

comme la seule efficace , et il y prêta son ministère
comme ordinaire du lieu ; ce qui lui attira des tor-

rens d'injures , et inspira au parti un ressentiment
que la rupture du prélat avec le saint siège put
seule étouffer.

Il eut cependant tout lieu de s'applaudir de sa
sévérité à raison des fruits salutaires qu'en recueil-

lirent les personnes mêmes qui en étaient l'objet

direct. Quelque soin que leurs séducteurs eussent
pris de les munird'argumens et d'érudition , d'orai-

sons , de litanies» d'images et de reliques des saints

de la nouvelle église , la plupart d'entre elles ren-
trèrent en fort peu de temps dans le sein de la mère
véritable des fidèles. Quatre ans après la dispersion

,

il n'y en avait plus qu'une qui n'eût pas abjuré
ses erreurs. En un mot, Port-Royal des Champs fut
à peine rasé, que toute 1a contagion s'en évapora.
IVous passons sous silence les lamentations des Jé-
rémies du temps sur les ruines de cette étrange Sion.
Qu'on revoie celles des prophètes huguenots sur la

chute de Gharenton : il n'y aura que les noms â
changer , et chacun peut le f^jre sans peine, ^
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Ponr nous , au contraire , empressons-nous k

faire perdre de vue ces monumens de scandale :

mais ciaii» un temps où l'on peut douter que le Fil«

de l'homme , revenanten ce monde , y trouve une foi

qui en' mérite lie nom , allons chercher ce phéno-
mène sousun autre ciel , au delà des routes du soleil.

Dants le acin de l'Améiique sauvage est une église

«ncore dans, son eniance , et qui déjà nous retrace

ks plus beaux jours de la primitive église. Des hom-
mes qui» jusqu'au milieu du siècle dernier , n'avaient

d'humaiu qu« la ligure » d^es hommes qui dévoraient

les autre» hommes' , et n'éimient oceupés qu'à salis-

&ire eB tout leurs ap|)iétiiâ brutaïux , furent avant

lafiii de ce même siècle des. modèles de charité ,de
douceur , de pudeur , de piété , de toutes lesvertus

chrétiennes. Leurs terres étendues de quatre à cinq

cents lieues, depuisle lac des Carayes oùleParaguai
prend sa source , jusqru'au conlluent de ce fleuve

avec rUraguai , avaient été arrosées du sang de plus

de vingt apôtres et de cent néophytes martyrisés

avec leurs pasteurs : les fruits du salut aussitôt après

Îr abondèrent en proportion du sang qui venait de
es féconder. Dans les commencemens de ce siècle ,

la chrétienté merveilleuse qui porte le nom général

de Paraguai , comprenait au moins quarante grosses

hourgades de quatre à six mille âmes chacune , sans

touteîbislesconfondreaveccellesquiensontcomme
les capitales , et qui comptent quinze à vingt mille

fidèles , c'est-à-dire , que la mission des Quaranis ,

ou du Paraguai proprement dit, à l'orient de ce

fleuve, entre l'Uraguai et le Parana , jointe à celtes

des Moxes. et des Chiquites , qm sont à l'occident

,

etremontent plus diU nord , comprenait environ trois

cents mille Indiens soumis aux lois de l'évangile.

Et comment te pratiquent- ils l C'est une mer*
veille si éloignée des observances et des idées com-

munes ,
qu'elle serait incroyable , si nous n'avions

là dessus les témoignages les moins suspects, les

plus désintéressés, les plus authentiques et les plus

augustes. Ici l'on ne s'en tient pas à la parole , ni aux

lettres des homoAes apostoliques qui ont converti
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ces peuples. Quelque dignes de foi que soient des

«pôtres , et de quelque manière que leur mo-
destie présente le tableau de cette œuvre divine ,

toujours est-il si honorable pour eux
, qu'on pour*

rait craindre qu'ils ne l'eussent flatté. On ne fera

fond que sur les rapports des évéques et des gou^
verneurs de ces provinces espagnoles ; sur les œu-
Irres parlantes et bien motivées de différens seigneurs

de U même nation , qui ont fondé des hospices , des
résidences , des collèges pour le soutien et l'avan-

cement d'une mission si capable d'intéresser leur

générosité religieuse ; sur les lettres et les décrets

des rois d'Espagne , adressés à leurs officiers , en
faveur de ces vertueux et Hdcles néophytes ; enfin

,

Sur les recherches et les discussionis des critiques

les mieux instruits , les plus péuétrans et les plus
circonspects (i). ^'m

Le pieux évéque de Buenos-Ayres , don Pèdre de
Facardo , en faisant la visite des missions de TUra-
guai dans l'étendue de son diocèse , moins poury rien

corriger que pour y porter l'encouragement , et
s'édifier lui-même , fut si touché de la piété , de la

concorde , de l'innocence des mœurs qui régnaient

dans cette terre de bénédictions , que ravi hors de
lui-même : Non , dit-il écrivant à son roi , je ne crois

pas qu'il se commette ici un seul péché mortel. Je
me trouvai , ajoute-t-il , un jour de fête dans l'une de
ces peuplades, et je vis plus de huit cents personnes
manger, comme des anges, le pain du ciel. Les
premiers officiers du roi d'Espagne lui faisaient les

mêmes rapports , en lui protestant qu'ils n'avaient

garde d'exagérer en parlant à sa majesté ; mais qu'ils

lui rendaient un compte sincère etprécis , tel qu'elle

avait droit de l'attendre de sujets ndèles qu'elle ho-'

i^orai^ de sa confîance. Le père Florentin , mission-
naire capucin mémorable à jamais par l'intrépidité

v\

(i) Lettre de D. Pierre Facardo à sa M. Ç. du 30 Mai 1721.
Lettre de D. Bruno de Zabala à sa M. C. du at^ Mai 1734.
Décret de ta M. G. du 12 Mov. 1716. Relat. des Mi^s, du Par.
£ar Mitfatorji Voyage du P« Fk>r«Btia , capucin.
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de son séle » qui lui fit traverser , le bÂton à la maîn #

fiant guide et sans compagnon , un désert de cinq
cents lieues , où , à quelques missions près , Tonne
rencontre que des tigres et des anihropophages^cet
hoimne apostolique voyant par lui-même léiat de
ces missions , dont il avait entendu faire les plus
grands éloges : ^on» s'écria-t-il » tout ce qu'on en
publie n*approche point de la réalité. Je ne sache
pas qu'il y oit dans l'univers une chrétienté plus
sainte. La modestie , la douceur , la foi et la charité

,

le désintéressement et runioa qui régnent parmi
ces nouveaux fidèles , me rapptllunt sans cesse les

heureux temps où les- chrétiens , détachés de la

terre , n'avaient tous qu'un cœur et qu'une ame , et

parla sainteté deleur yie, rendaient le christianisme

respectable àp$9 ennemis les plus animés.

'T Mais il n'y a que les traits particuliers , et les cir-*

constances bien articulées , qui fassent une certaine

impression ; et quelque longueur dans une matière
si belle , se pardonnera sans peine. Il y a tout lieu

de croire , dit le savant et |udicieux observateur
que nous suivons principalement dans ces détails ( i )

,

que si les malheureux peuples de l'Amérique » avant

leur conversion , parurent n'avoir que la férocité

«n partage , c'était moins l'effet du naturel , que
d'une éducation mauvaise. L'expérience a montré
qu'ils sont pour la nlupart d'un esprit doux et irai-

table , sensibles à famitié , généreux et reconnais-

sans. Dès qu'ils ont eu de bons exemples sous les

yeux , la probité , la candeur , la retenue et la bien-

faisance ont pris parmi eux la place des passions

effrénées et ues plus anciennes habitudes. On peut

dire aujourd'hui qu'ils sont généralement de bons et

fervens chrétiens, S'ib ne sont pas exempts de tout

défaut , c'est que depuis la corruption de la nature

humaine par le péché du premier homme , il n'est

pas possible de trouver sur la terre une société

liomoreuse où personne ne s'écarte jamais des

sentiers étroits de la vertu. Mais les réductions du

(i) R«lalioB de Muratori t chsp. 7 1 P' 94 et «uiv

Paraguai

j^i-i»-'""
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Pnraçnni n'en sont pas moins une image Hdelle de la
primitive église , où nous voyons , par les épttres
de saint Paul ,

que les premiers chrétiens n'étaient
pas tous irréprochables ; que si Ton n'y a pu pré<^

venir toutes les fautes > on en a du moins empêché
les suites ftmesres.

Pour maintenir le bon ordre , on choisit dans cha*
que réduction ou peuplade quelques anciens néo-*

phytes , qui , sous le nom de réfiidors , font à peu
près le personnage des censeurs de l'ancienne Rome :

mais ils veillent tout autrement sur la conduite et les

mœurs. S'ils découvrent quelqu'un qui soit tombé
dans une faute scandaleuse , telle qu'une action con*
traire à la pudeur , ou un transport de colère pré»
judiciable au prochain , ils arrêtent le coupable , lui

font prendre un habit de péniteni; , et le mènent
d'abord à l'église pour demander publiquement par^
don au Seigneur ; de là , on le conduit sur la place
publique , où il reçoit » en présence de tout le monde ,

un châtiment proportionné à la grièveté de sa faute.

Il baise ordinairement avec reconnaissance la main
qui l'a frappé , en disant : Dieu vous récompense da
m'avoir soustrait , par cette légère punition , ans
peines éternelles que j'avais méritées I II est rare
qu'on retombe ensuite , et plus encore que l'exemple
d'une faute ainsi corrigée sôit contagieux. Ce qu'il y
a de plus admirable et de plus ressemblant à la fer-

veur de la primitive église , c'est que des Indiens , et

même des Indiennes » qui avaient commis secrète'^

ment le même péché qu'on venait de punir à leur»

yeux , couraient s'accuser eux-mêmes , et priaient

mstamment qu'on leur imposât la même péni-
tence.

Des hommes qui jusque là ne s'étaient gouvernés
que par les sens , avaient besoin de ces observances

extérieures , pour être instruits par les yeux des
règles de la conscience. Afin de leur imprimer en
même temps un profond respect pour tout ce qui
est du saint culte , leurs sages pasteurs ont pris soin

que les églises fussent bâties et entretenues avec la à

plus grande' propreté , et toule la magnificence

, Tome XJL
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Sosaible (i). Elles ne furent d'abord ^ue de bois , et

'une structure assez grossière , quoique^ déjà bien

capables de frapper des sautages qui n'avaientjamais

rien tu de comparable : mais on leur apprit dans la

suite à faire la brique et la chaux , et on mit à leur

tête des frères jésuites qui avaient quelque connais-

tance de l'architecture. On voit aujoura hui dans la

plupart des réductions , des églises oàties de briques

ou de pierres, et assez belles pour plaire aux Euro-
1>éens même , sur-tout dans le pays des Moxes , dont
es établissemens sont les plus modernes. EUles ont »

avec là nef, desbas-côtés, quelquefois doubles , el un
chœur extraordinairement propre , surmonté com-
munément d'une coupole. Les autels sont ornés do
tableaux encadrés proprement , de colonnes et de
corniches bien travaillées , de statues même j et de
bas-rtlieft. Les murs sont ordmairemei)t revêtus do
toiles peintes , |;amies de franges , ou enchâssées
dans une boiséne. On y a représenté nos premiers
mystères , et les traits principaux de l'histoire sainte

,

a&DL de les graver profondément dans l'esprit de ces

bons peuples , sur qui ces objets sensibles font plus

d'effet^e tons les raisonnemens.
;-. Tous ces ornemens sont aujourd'hui l'ouvrage des
natureb du pays. Ces hommes , qui n'avaient manié
auparavant que l'arc et la massue , gouvernent au-
jourd'hui le pinceau et le oiseau avec une dextérité

,

' tine légèreté ci une précision qui le dispute an moins
à nos copistes les plus fidèles^ On voit en Europe
quelques tableaux faits par ces Indiens avec tant de
perfection , que des amateurs de premier ordre les

ont placés dans leurs cabinets comme des curiosités

précieuses. Ils n'ont pas moins de tarent pour la

musique.
Ce fut même l'attrait singnlier qu'ils marquaient

pour l'harmonie , dont le zèle indostneux des mis-
sionnaires se servib en bien des rencontres pour les

attirer à la religion. Les effets de cet art encnanteur

,

que les anciens poètes nous retracentsous l'emUème

desl
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cles Ugre» et dlis rochers altendris , ôtt léft a tus É*é-

nouveier sur les peuples encore farouchéà du Pd-
baguai. A peiiie un naissiionnairé aVait-il entonné
tfuelqUe cfantique au bord de ces forêts , que leurs

h&bitans sauvages sortaient en foulé à sa rencontre
QVûc des tran«iport6 inexprimables , et le suivaient

bien souvent jusqu'à là réduction chrétienne , où
{plusieurs d'entre eux ne manquaient pas dé Se fixer.

1 est ordinaire de trouver parmi eux de trèS-bellés

voix
, qu'ils doivent , dit-on , aux eaut })ut^es dii

Parana et de TUraguai , et qu'on forme sàris peiné
aux règles de l'art. Outre le chant , on lëUr apprend
à loucner les insti^umetis de toute espèce , Aitkt tant

de grâce et de justesse , que la symphoAie de leii^s

églises , au rapport des Espagnols , ne le cède poiât
a celle dés cathédrales d'Espagne. On a établi dans
chaque réduction une compagnie dé musiciens , qui
exécutent avec agrément les pièces les plus compo-
sées. L'estime qu'ils ont pour la musique , et plii«

encore pour le service dés autélà , fait que les enfans
même des capitaines et dés caciques tiennent à grand
honneur d'être choisis pour remplir une place dé
chantre. Ils jouent dés orgues , du luth , de Tépinetté

,

du violon , du violoncelle , de la trompette , eh utf

mot , de tous les instfbinéns connus en Espagne ; et
ces iiiètriimens très-muItipHés aujourd'huiparmieuxy
sont presque tous l'ouvrage de leurs mains.

On représente assez communément ces Âùiéri-

tains , Comme des gens sans génie pour les sciences ,.

ou du moins incapables de toute invention : mais
n'est -il pas à croire qu'on juge de leur capacité avec
la inêmé itajusticé qu'on a disposé dé leurs terres ?

La fecilité bien avérée avec laquelle ils ont appris

,

non-seulemént tous les métiers , mais les plus oeaux
arts , la musique , l'architecture , là gravure , la pein-

ture i ne detiendi'ait-elle pas un paradoxe absurde ,

si leur esprit était tellement renfermé dans^ ces li-

mités , qu'il ne pût jamais les franchir 7

Qu'importent après tout ces qualités naturelles à
la Vfaie gloire de l'église du Paraguai , ainsi qu'à

notre édincatioi» ? Ce qui mérite incontestablement

Win
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1108 homnage8 , c'est leur innocence et leur piété ,

et d'abord leur assiduité dans le lieu saint. Outre leur

fidélité à tous les mêmes exercices que ceux des

,
paroisses le« mieux réglées de l'Europe , tous les

matins , dès que le jour commence à paraître , les

, enfans vont à l'église , où les garçons s^ placent d'un
c6té , et les fillesde l'autre. Ils y récitentàueuxchœurs
les prières du matin , et un abréf^é de la doctrine

chrétienne , jusqu'au lever du soleil. Alors on dit la

messe , à laquelle doivent assister tous les habitans

,
de la réduction , à moins qu'ils n'aient des causes U -

gitimes pour s'en dispenser. Après la messe , chn i:Uu

•e rend à son travail. Au déclin du jour , on l'aii. le

catéchisme aux enfans. La cloche appell'^ ensuite

tous les fidèles à l'église , pour y réciltr I ^ osaire

et les prières du soir. Tous les samedis , on chante
en musique la messe de la Vierge , et le soir , après
le rosaire , on chante ses litanies , qui sont suivies

d'une prière pour les morts. '^m^'h

Le dimancne , tout le monde se rend de grand
' matin à l'église pour y chanter les élémens de la

doctrine chrétienne rédigés pour cela. On célèbre

ensuite les fiançailles et les mariages ; ce qui demande
beaucoup de temps , parce qu'on remet tous les

mariages au dimanche , afin de les rendre plus so-

lennel , et d'en inspirer plus de respect aux nou-
veaux convertis. On célèore ensuite la messe avec
beaucoup de solennité. Après l'évangile , un mission-

naire monte en chaire pour l'expliquer au peuple,

,

et lui faire une exhortation appropriée au sujet.

Quand la messe est finie , on examine si quelqu un
ne s'en est point absenté sans cause légitime , s'il n'a

point assiste à la récitation de h doctrine chrétienne,

et s'il ne serait point arrive '.[uoî fie déso'"'"2 au
dedans ou au dehors de la r > '.mo^: On ne manque
pas d'imposer des pénitences à ceux qu'on aurait

'trouvés en faute.

Après le dîner , on baptise les enfans et les caté-

chumènes, qui sont presque toujours en grand nom-
bre , l'évangile faisant chaque jour de plus grands
progi es dans ces heureuses contrées. Ce sacrement

l'adi

aiin

dans
lièrei

rédu^
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l'administre avec le plus d'appareil '^u'îl est possible

,

afin de ranimer nans resse la grâce de la régénération
dans le cœur des Hdèkâ- \i(*» congrégation» particu-

lières à chaque se \e , et qui sont établies dans chaque '

réduction pour v entrel< nw la ferveur , s'aëseaiblent

pour les exercices qui leur sont propres , et qui sont

toujours accompagnés d'une exhorlaiion. Â l'issue

des yépres , tout le monde à l'ordinaire récite le

chapelet ; après quoi chacun va se reposer dans sa

maison , et se disposer au travail du lendemain.
Pour fournir à la solennité du saint ofiice , et à la

majesté du culte divin , il y a dans chaque église un
premier sacristain , deux autres qui lui sont subor-
donné , et six clercs, tous en rabat et en habit long,

sans compter les musiciens qui sont en plus grand
nombre. Toutes ces places sont extrêmement re-

cherchées , et ceux qui les obtiennent en rem-
plissent les devoirs avec toute Texactitud' que peut
mspirer l'estime qu'on en fait. Les novices <\es ordres
les plus fervens n'ont pas l'air plus modeste ni plus

recueilli. Tout ce qui sert au saint culte , le pavé
même des églises , est entretenu avec la plus grande

Sropreté. Aux jours les plus solennels , on l'arrose

'eaux de senteur, on le ]onche d'herbes et de fleurs

odoriférantes que le pays fournit abondamment en
toute saison ; on brûle des parfums sur les autels

,

on y suspend de toute part des festons de Heurs

arrangés avec goût , et 1 on entoure même l'église

de guirlandes , soit de fleurs , soit de rameaux
odoriférans. ^

Il serait difficile d'exprimer les sentimens de re-

ligion que ces fêtes réveillent dans les néophyies :

mais la dévotion se rend sur- tout sensible dans ceux
qui doivent s'approcher de la sainte table , et qui

sont toujours en grand nombre , le pain des anges

ayant le plus grand attrait pour ces âmes innocentes.

Presque tous communient chaque mois ,
plusieurs

chaque semaine , et quelques-uns plus souvent en-

core. Comme les missionnaires finissent toujours

leurs instructions par un acte de contrition qui pré-

sente les motifs les plus capables d'exciter le repentir,

f ','5
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l'église retentit alors de soupirs , de gémisc'^mens ;

de sanglots. Remplis d'une sainte colère contre eux,
les néophytes se portent souvent à des austérités et

à des macérations qui ruineraient leur tempéra-
inent , tout robuste qu'il est , si Ion n'était pas attentif

à les modérer. C'est sur-tout au moment de la con-
fession que l'on connaît jusqu'où va la délicatesse de
leur conscienoe. Ils versent des sorrens de larmes

,

en s'accusant de fautes si légères , qu'on doute sou-
vent si elles peuvent être matière d absolution. Hors
même du tribunal , ils interrogent en toute rencontre
leurs pasteurs ,

pour savoir si telle ou telle chose ne
serait pas un péché , et s'ils reconnaissent cpi'ils en
aient commis quelq^u'un , même par inadvertance ,

ils quittent sur le cnamp leurs occupations les plus

pressantes , ils courent à l'é&lise , et n'ont point de
repos qu'ils n'aient décharge leur conscience , aveo

des regrets et des larmes auxquelles le confesseur
jpe peut s'empêcher de mêler les siennes ; aussi la

recnute n'est- elle pas moins rare parmi eux , qu'elle

«est commune chez nous. Ils portent communément
au tombeau l'innocence de leur baptême.
On leur représente sans cesse l'excellence de ce

premier sacrement , aussi-bien que le prix inestima->

i>lc de I^ grâce qu'il nous confère , avec la qualité

d'enfans de Dieu , héritiers de son royaume. Pour
retracer journellement ces leçons à leurs yeux , cha-
2ue église a son baptistère près de la grande porte

,

ans une chapelle ornée avec un soin tout particu-

lier. Dans les mémf^s vues , on a placé le cimetière

près de l'église , et l'on n'y a rien publié de tout ce

qui peut inspirer du respect pour les cendres de
ceux qui sont morts après avoir été sanctifiés par le

baptême , et qui doivent revivre un jour pour ne
plus mourir. C'est ordinairement un espace carré

fermé de murs à hauteur d'appui , et environné par

dehors de palmiers et de cyprès. Au dedans sont plu-

sieurs rangs d'orangers que la température du climat

fait mopter en pleine terre à la hauteur de nos belles

futaies. Du côté qpi regarde la campagne ,^
est une

grande allée d'orangers et de citronievs» q«i conç*'"*
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a une ebapelle où l'oii Ta tous les lundis en proceSf
sion chanter la messe des morts ; sur la longueur de
l'allée , on a dressé , de distance en distance , de gran*

des croix , où la procession fait des pauses pour
chanter quelque prière conyenable à la cérémonie.
Outre cela , on a bâti hors des réductions , à une

juste distance , plusieurs petites chapelles bien or-
nées et bien entretenues. C'est là que se rend la

procession aux jours de saint Marc , des rogations

,

du titulaire de l'église , et du jubilé ^ue le pape
accorde annuellement à ces églises naissantes. Elle
passe par les rues de la réduction , qui sont toutes
tirées au cordeau , et ont à leur extrémité une grande
et belle croix. A chacune des croix , la procession
s'arrête , les enfans chantent en musique quelque
partie de la doctrine chrétienne , et le peuple répond
par des cantiques. De la peuplade aux chapelles , les

routes sont autant de belles avenues formées de lau-^

riers . d'orangers , de myrtes , et d'autres arbres tou-

jours verts et bien alignés. Ainsi la procession esfc

toujours à l'abri , soit des vents d'hiver , soit des ar*
deurs du soleil , et de tout ce qui pourrait distraira

la piété. - '
; . /.

Quelle que soit en tout temps la piété de ces nou-
veaux chrétiens , elle redouble encore à certaines

fêtes de l'année , qu'ils solennisent avec toute la

magniBcence qui leur est possible , et avec un ^oût
dont on ne les croirait pas capables. A la Fête-Dieu

,

par exemple , ils ornent extraordinairement , non-
seulement l'église , mais toutes les places et les rues

par où la procession doit passer. La simplicité où ils

vivent ne leur permet d'employer que des ornemens
champêtres ; mais ils les disposent avec un assorti-

ment et une variété qui offrent un spectacle pour le

moins aussi majestueux que nos tapisseries , nos
peintures et notre argenterie. D'espace en espace ,

on dresse en bois, dans les rues, des arcs de triomphe
qui en occupent toute la largeur. On revêt cette

charpente de branches de palmiers , de lauriers , de
myrtes , d'orangers , entrelacées les unes dans les

-Autres avec des bordures et de« festons formés des
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fleurs et des fruits lés plus agréables à la Tue. Les
caciques sont chargés de fournir quantité de paons

,

de perroquets et d'autres oiseaux en vie dont le plu-

mage a le plus d'éclat. Il s en trouve sans nombre
aux environs des grands fleuves , et principalement
du Paraguai , dont le nom qu'il prend de là signifie

Fleuve des Plumes. Ges oiseaux sont attachés par le

pied aux arcs de triomphe , avec une corde assez

longue pour qu'ils puissent voltiger de branche en
branche j et faire ainsi briller leur riche plumage.
On place au bas , mais de telle manière qu'il ne puisse

en arriver mal à personne , des cerfs , des tigres , des
lions , et d'autres bétes sauvages qu'on a prises vi-

vantes dans des pièges. On veut que toutes les espè-
ces de créatures réunies rendent hommage à leur
Créateur.

Le devant des maisons est orné à peu près dans
le même goût , c'est-à-dire , d'herbes odoriférantes

,

de fleurs , de fruits , d'oiseaux , et de plus , de pain
et de gâteaux destinés à l'hospitalité. On y voit aussi

quelcfues pièces de toile extrêmement blanches , et

garnies de plumes , qui par la diversité de leurs cou-
leurs , et par l'artifice de leur assortiment ,

plaisent

pour le moins autant que nos plus riches tentures.

La terre est par- tout jonchée de feuillages , de tleurs

et d'herbes odoriférantes, h m! ?; ;

Après la messe , où presque tout le monde com-
munie , la procession s'arrange à peu près comme
en Europe, Quelque compagnie de gens de guerre
ouvrent la marche au son des tambours , des fifres

,

des timbales , et de plusieurs autres instrumens qui
nous sont inconnus, ils sont armés de fusils , dont ils

font de temps en temps des décharges. Les hommes
et les femmes , séparés ainsi que dans l'église , mar-
chent en ordre , leshommes en avant , et les femmes
ensuite. Le corrégidor royal, les caciques , les ca-

Întaines , les alcades , les procureurs du peuple et

es autres officiers , se placent autour du dais. Quel-
ques zélateurs des plus vénérables sont répandus de
côté et d'autre pour maintenir l'ordre et la modestie :

mats tout le monde est pénétré d'une foi si vive , quQ
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ni hoinme , ni femme , ni grand , ni petit n'ouvre la

bouche , si ce n'est pour chanter les louanges de
Jesus-Christ , qui leur est aussi présent que s'ils Je

voyaient des yeux du ccrps. Les musiciens , partagés

en différens choeurs , font retentir l'air de leur pieuse

symphonie durant tout le cours de la procession.

Quand elle est rentrée dans l'église , quelques fi-

dèles des plus vei^tueux vont ramasser toutes les

choses comestibles qui ont servi à décorer les mai-
sons et les arcs de triomphe ; on les distribue aux
malades, et aux étrangers. Ceux-ci sont d'ailleurs

fdtés , avec tous les témoignages de la tendresse fra-

ternelle
, par les particuliers qui les ont invités , et

qui les logent chez eux. On invite même des infidè-

les, que la curiosité ne manque pas d'attirer en grand
nom))re ; et il est rare qu'un spectacle si propre à

les édifier , n'en gagne plusieurs à l'évangile. Quelques
autres fêtes , et spécialement celle du patron de la

peuplade , se célèbrent , chacune dans son genre ,

ave<; autant de solennité.

Toutes salutaires que sont ces pratiques , ce serait

peu néanmoins si les chrétiens du Paraguai se bor-
naient à une dévotion d'appareil , et au corps plutôt

qu'à l'ame des vertus : mais la mortification du cœur

,

mais cette partie essentielle de la vie chrétienne , qui
consiste à réprimer les passions , c'est en quoi se

distingue principalement ce saint peuple (i). On sait

que la cruauté , l'incontinence et l'ivrognerie étaient

des vices comme inhérens à la constitution de ces

barbares. Quant à ce dernier , les missionnaires en
ont inspiré tant d'horreur aux néophytes ,

que l'es-

pèce de bière qu'ils nomment chica , et qui leur

fut autrefois si funeste , n'est plus enfin qu'un breu-
vage innocent , et précisément propre à les soutenir

dans leurs travaux. Les lois sévères qu'on avait por-
tées contre ceux qui s'enivreraient , sont en quelque
sorte devenues inutiles.Si on leur offre du vin quand
ils vont dans les villes espagnoles , ils n'en veulent

(1) IVîiirat. ç. rm.



pas même «entir l'odeur ; et plus d'une fois ils ont
reprochfi à ceux qui les raillaient , ou qui les pres-
saient trop d'en boire , que leursmains convertissaient
en poisQB les dons du Créateur , et les choses les

meilleures de leur nature.

L'incontinepce est également bannie des réduc-
tions. S'il arrivait quelque scandale en ce genre , le

châtiment suivrait de près la iâute. On a pris d'ailleurs

toutes les précautions imaginables pour obvier au
dérangement des mœurs. Presque tous les Indiens

se marient dès qu'ils ont atteint l'âge de {>uberté , la

jeunesse et l'inexpérience de ces chefs de famille

n'est sujette à aucun inconvénient sous un gouver-*

nement paternel qui pourvoit , sur des ibnds com-
muns , aux besoins des enfans et des pères mêmes.
Il n'y a dans chaque maison que le père y la mère et

les enfàns. Dans les lieux communaux , les hommes
et les femmes ne se trouvent jamais ensemble ; les

puits , les fontaines, les lavoirs sont toujours exposés
a la vue de tout le monde dans un lieu découvert de
tous les côtés. De plus, quelques vieillards respecta-

bles par leur vertu , autant que par leur âge , sont

ch.'trgés d'y veiller depuis le matin jusqu'à la nuit.

La vigilance est encore plus grande , pour que le

lieu saint ne soit pas une occasion de chute. Chaque
église est divisée en deux parties , l'une pour les

hommes , et l'autre pour les femmes. On laisse entre

deux un espace vide, qui s'étend depuis le sanctuaire

jusqu'à la grande porte de l'église , outre laquelle il

y a deux portes latérales par où l'on entre et l'on

sort d'ordinaire , les hommes par celle qui est de
leur côté , et les femmes par 1 autre. Chaque côté

se divise encore en trois quartiers. Le premier est

occupé par les enfans , qui se placent près de la ba-

lustrade du sanctuaire. Derrière eux sont deux ou
trois de ces surveiilans , qu'on nomme zélateurs. La
seconde classe est celle des jeunes gens placés der-

rière les enfans , et surveillés par d'autres zélateurs

d'ur âge plus avancé. La troisième comprend les

hommes de tout âge , qui ont aussi leurs zélateurs

choisis enU^e les vieillards les plus respectables, Ainsi
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les pasteurs , soit par eux-mêmes , soit par de$ lieu-

tenans sûrs , veillent par - tout sur les mçeurs.

Durant la nuit , ils ont de secrets émissaires qui

les avertissent sur le champ de tout oe qui pourrait

demander un remède prompt. La nuit est partagée

en trois veilles. On relève à chaque veille ces espè-

ces de sentinelles , qui ne paraissent oeeupé^S que
de la sûreté du pays , comme à prévenir toute sur-

prise de la part des sauvages infidèles 9 ou des Ma-»

melus. Ces attentipns , jointes aux fréquentes exhor-
tations des missionnaires , ont inspiré aux néophytes
une horreur extrême du vice. Les pères et mères
répèlent sans cesse à leurs eni'ans les leçons de leurs

pasteurs , s'efTorcent en toute manière de leur ins-

pirer une religion solide , et leur servent conti-

nuellement de modèles. Aussi a-t-on vu souvent les

plus jeunes vierges se laisser égorger par des sau-

vages inHdèles , ou mal convertis , plutôt que de se

prêter à la moindre privauté. Dans Tintérieur des
lamilles , tout rappelle la jeunesse à la crainte de
Dieu et aux devoirs de la religion. Leur mémoire
est remplie de pieux cantiques, qu'on leur apprend
dès la plus tendre enfance ; ils en font retentir les

champs et les bois lorsqu'ils y travaillent. C'est un
sujet continuel d'admiration pour les Espagnols,
quand ils parcourent ces cantons. On n'entend pres-
que sortir de la bouche de ces néophytes que des
chants et des discours de piété. Jamais ils ne pro-
fèrent ni parole libre , ni jurement , ni aucun de
ces mots grosfiiers qui tiennent de l'un ou de l'autre.

Ils savent même se préserver de la contagion du
mauvais exemple , quand les Européens , çç qui
n'arrive que trop , s'échappent en leur présence.
Mais pour leur épargner un danger qui tôt ou

tard leurdeviendrait funeste, les rois catholiques ont
fiit'léfense aux Espagnols, ctà toutautreEuropéen,
d'aller dans les réductions sans une nécessite ma-
nifeste. Alors même il n'est pendis à qui que ce soit

d'entre eux de rester dans cLacune au delà de trois

jours , pendant lesquels il reçoit tous les secours

ll'linç hospitalité généreuse d^QS pQf P^aîlQQ 4^s«
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tinée à cet usage. Encore un Indien sûr , soûs pré-
texte de lui faire honneur , l'accompagne par-tout
pour veiller de plus près sur sa conduite: précaution
si bien justifiée par les effets , que les peuplades les

plus éloignées du commerce des Européens , sont
aussi les plus distinguées par leur innocence et

par leur ferveur.

Pour ce qui est de la cruauté et de la vengeance ,

qui faisait autrefois toute la gloire , et pour ainsi

dire , la première vertu de ces barbares , il n'en
reste plus aucun vestige parmi les néophytes. Us
vivent tous entre eux comme de véritables et ten*

dres frères; le trait le plus marqué de leur ressem-
blance avec les premiers fidèles , est celui qu'ex-
priment ces paroles de l'écriture : Tous ceux gui

croyaient en Jesus-Christ n'avaient qu'un cœur et qu'une

ame. Un homicide , au temps que nous décrivons

,

était une chose encore inouie dans les bourgades
chrétiennes du Paraguai. La discorde a tenté rare-
ment de s'y introduire , et les procès, très-rares

aussi , s'y terminent avec une promptitude et une
sagesse qui ne laissent aucun germe d'inimitié.

Ces sauvages enfin, si farouches autrefois , sont

affables , affectueux et compatissans , si charitables

let si généreux , qu'ils se priveraient des choses les

plus nécessaires à la vie, soit pour secourir un
llialheureux , soit pour contribuer à la décoration
d'une église , si l'on ne mettait pas des bornes à

leurs pieuses libéralités. Leur charité semble redou-
bler encore à l'égard des idolâtres , qu'ils s'efTorcent

en toute manière , et au mépris de tout péril , d'attirer

à la connaissance du vrai Dieu. Quand il s'en ren-

contre quelqu'un dans la réduction , fîil-il de la

nation la plus odieuse , et dont on a le plus à se

plaindre , il est accueilli avec tous les témoignages

d'une amitié sincère, et avec mille acclamations de

joie. On s'empresse à le loger , à l'habiller , à le ré-

galer. Chacun lui donne ce qu'il a de meilleur. On
le retient le plus longr temps qu'il est possible , sans

toutefois le contraindre \ et s'il prend le parti de se

fixer dans la peuplade , et d'embrasser la foi > c'est
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une fête publique , après la(|uelle tout le inonde
à Tenvi contribue à lui faire un établissement

commode.
Pour le maintien d'un si bel ordre , pour la con-

servation de cette espèce de république , ^ui fait

comme un petit état à part , sous la protection et

là dépendance du roi aEspagne (i), il fallait sans

doute une forme de gouvernement , et un régime
des mieux conçus. Pour ce qui est d'abord du gou-
vernement ecclésiastique , les chrétiens du Paraguai
sont soumis , comme tous les autres fidèles » à la

juridiction des évoques dans les diocèses desquels

se trouvent les réductions. Tels sont principalement
ceux de l'Assomption , de Buenos-Ayres , de Cor-
doue et du Tucuman. Gomme ces diocèses sont im-
menses , presque par-tout incultes et inhabités , la

visite épiscopale ne peut se faire souvent dans les

réductions : mais cette partie fervente du troupeau
ne

,
donne pas grand souci au premier pasteur.

Chaque église est communément desservie par deux
missionnaires , présentés par leur supérieur pro-
vincial au gouverneur de la province , qui , au nom
du roi , les présente ensuite à l'évéque , dont ils re-

çoivent la mission , avec ses pouvoirs.

Cependant les évêques ne laissent pas de visiter

quelquefois ces peuplades , soit pour administrer la

confirmation , soit pour concerter quelque entre-
prise extraordinaire ; mais toujours pour s'édifier ,

plutôt que pour exercer les droits de leur siège. Ils

ne sont néanmoins plus désirés nulle part, que dans
ces pieuses habitations. Les missionnaires et les

néophytes les invitent avec un empressement égal.

Ces bons Indiens ne connaissent point de plus grand
bonheur , que de voir , au moins une fois dans leur
vie, leur premier pasteur. Les missionnaires, de
leur côté , sont charmés que le prélat voie par lui-

même la piété de ces fidèles , et le respect qu'ils ont
pour son autorité. .

>• ... . ^ ;^\i^ ^

Dès que sa visite est annoncée , on se prépare à

(i) Ibid.chap.xiv.^
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lai faire le mrilleiir accueil qu'il est posêible. Tout
le fhdnde recherche avec une sorte d'ambition ,

l'honneur de le servir. Les uns se chargent d'applanir
les cheMitts pàï'on il doit passer , les antres lui veu-

lent servir de guides ou d'escorte contre les sauvages
ennemis et lés bétes féroces. Quelques-uns transpor-

tenft des provisions et des rafraiclûssemens dans
les lieut \ei plus déserts , et afin que tout soit bien
exécuté , on met à leur tête quelques-uns des ha-
bilans principaux et les plus entendus. Jamais aucun
évéqde n'a fait ces visites , sans verser des larmes de
tendresse tant sur ces religieux témoignages de leur

respect et de leur affection pour le père même de
leurs pères en Jesus-Christ , que surleur innocence

,

leur régularité , leur ferveur , et le zèle infatigable

de ceux qui les y maintiennent. C'est ce qu'on peut
voir dans les lettres écrites à ce sujet par ces prélats

aux souverains poÂtifes et aux rois catholiques.

Le ^uvernement civil du Paraguai a été si bien
conçu , inais sur^tout il est si bien conduit , que du
plus pauvre des peuples on a fait une nation vérita-^

hlement riche , puisqu'elle est sans besoin , et aussi

heureuse qu'on le puisse être ici-bas (i). Les Euro-
péens accoutumés au f^ste , et a ce qu'ils appellent

plaisirs , ne la rcpuleront point telle ; mais son sort ^

Considéré suivant les principes de la nature saine ,

est vraiment préférable à celui des plus florissantes

nations de l'Europe. Une liberté qui n'a d'autres

bornes que les lois, des provisions abondantes de
toutes les choses nécessaires à la vie , i:out l'ameu-

blement utile , et dont on peut sentir la commodité
dans un logement propre et sain , où règne l'union ,

la paix , l'anàitié , n'est-ce pas là ce qui fait le vrai

bonheur en ce monde ? Les chrétiens du Paraguai

sent sujets du roi d'Espagne ; mais le poids de cette

sujétion est si léger , qu'ils ne sentent que les avan-

tages d'une protection puissante qui le compense.

Chaque peuplade se gouverne , comme une vraie

repol

tiefol

prot<

11

(i;Ibid.chap. XV.
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république , Èur le modèle des nations rangées au-
trefois sous l'obéissance des Romains , afin d en être

protégées.

II ny a dans les réductions du ParagUai que le

corrégidor royal qui soit nommé par le roi » ou par
le gouverneur de la province ; encore cette place ,

occupée autrefois par les Espagnols , lest toujours

à présent par les naturels du pays. Ce corrégidor est

comme le lieutenant générai de la province , avec
toute l'autorité nécessaire pour y maintenir le bon
Ordre. Les autres officiers sont choisis parles Indiens

mêmes, le premier jour de chaque année. Us créent
en même temps deux alcades , qui sont des juges en
niatière criminelle , et d'autres magistrats , tant pour
la police que pour le jugement des affaires civiles ;

tous les oiliciers militaires sont tirés de même du
cbrps de la nation. [Non-seulement aucun Espagnol
n'y peut exercer aucune autorité , mais il ne lui est

Î)as permis d'y fixer sa demeure. Le gouverneur de
a province est seul excepté de cette loi. On lui pré-

sente chaque année la liste de ceux qu'on a élus pour
les charges , et il ne manque pas de confirmer l'é-

lection quand elle a été régulière. Les alcades ,

joints au corrégidor royal , ont tout pouvoir pour
infliger des peines à ceux qui en ont mérité , pourvu
qu'il ne s'agisse pas d'un crime capital , et digne du
dernier supplice : chose dont on aurait peine à citer

un exemple. L'affaire serait alors portée au gouver-
neur de la province , qui seul a droit de condamner
à mort un Indien. Pour les fautes même qui se pu-
nissentdans les réductions , on n'use jamais de toute

la rigueur des lois ; mais on allie si bien la douceur
avec la sévérité , qu'on arrête les désordres , sans
rendre le séjour des habitations odieux.

C'est le même ménagement pour les tributs que
tire la coiu' d'Espagne. Elle n'exige annuellement
qu'une piastre ou un écu par tête ; encore cette ca-
pitation ne regarde ni les femmes , ni la jeunesse

au-dessous de vingt ans , ni ceux qui ont passé cin-

quante , et jamais les sauvages qui se sont faits chré-
tiens dans un âge avancé* Tous les caciques , à titre

i
m
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de noblesse, et douze Indiens employés dans chaque
réduction au service desauteis, sont encore exempts
de cette taxe. Du reste , ils n'ont point d'autre obli-

gation onéreuse , que celle de marcher au service du
roilorsquils sont commandés pour la guerre ou
pour la fortification des places ; ce qu'ils font d'au-

tant plus volontiers , qu'ils travaillent en cela pour
leur propre sûreté, sans compter les gratifications ,

tant ordinaires qu'extraordinaires , qu'ils reçoivent

des rois catholiques.

Pour ce qui est de la subsistance , on assigne à
chaque famille une portion de terre plus que suffi-

sante pour l'entretien de toutes les personnes qui
la composent. Les fleuves , aussi-bien que les lacs ,

sont re.mplis d'excellent poisson de toute espèce.

Le gibier abonde pareillement djns les bois et dans
les campagnes. Ce qui est beaucoup plus avantageux
encore , quelques bêtes à corne , échappées des
troupeaux qu'on avait tirés d'Europe , se sont telle-

ment multipliées , ainsi que les chevaux , dans les

grands pâturages du Paraguai , que ces immenses
prairies en sont quelquefois entièrement couvertes.

On trouve encore dans les bois quantité de bons
fruits qui viennent sant^ culture. Des abeilles de plu-

sieurs espèces y font un miel exquis , et de très-belle

cire. Les cannes à sucre croissent d'elles-mêmes
dans les lieux humides. Quant aux vétemens et aux
commodités de la vie , les peuplades sont toutes

fournies aujourd'hui de tisserands , de maçons , de
charpentiers , de menuisiers , de serruriers , de
peintres même et de sculpteurs , de graveurs et de
doreurs. Les femmes ont appris à filer , à coudre ,

à broder , à faire les robes et les habits. Mais quels

furent les premiers maîtres de tant d'apprentis di*

vers ? Leurs apôtres mêmes , et les pères de leurs

âmes , qui se faisant tout à tous clans les choses les

plus contraires au préjugé , à rhabitude , à la nature ,

s'adonnaient aux métiers les plus vils et les plus pé-

nibles , afin d'inspirer aux sauvages le goût de la vie

sociale. Ils méritaient qu'on leur érigeât des statues

,

quand ils n'en auraient fait qu'une société régie par
la
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ïà raison ; et ils eh ont fait une société presque
angélique.

C'eût été peu que d'assigner à chaque famille la

portion de terre qiii pouvait fournir à sa subsis-

tance (i). Soit partes temps contraires , et par tous
les accidcns qui peuvent nuire à la récoite , soifc

bien plus souvent par la négligence des cultivateurs

,

et l'insouciance naturelle aux Américains » qui ne
pensent guère à l'aVenir, plusieurs d'entre eux se

fussent encore trouvés en risque de manquer du
nécessaire. Mais an milieu de ces sociétés naissantes ,

les missionnaires se regardent comme des pères de
famille chargés d'un grand nombre d'enfans

, qui
n'ont pas encore assez d'usage pour le maniement
de leurs propres intérêts ; c'est pourquoi , outre la

portion de terre qui se remet en bon état à chaque
famille , on lui donne la quantité de grains nécessaire
pour l'ensemencer t à condition qu'après la récolte
elle en rapportera la même quantité dans un maga-
sin public qui est destiné pour cet usage , et qui» au
moyen de cette règle observée ponctuellement , ne
manque jamais. On prête aussi à chaque famille une
ou deux paires de bœufs , selon l'étendue de son
champ , pour le labourer. Si ces animaux leur ap-
partenaient en propre , il serait fort à craindre qu'ds
ne les missent Bientôt hors d'état de servir ; mais
comme ils sont obligés de les rendre , ou du moins
de les représenter au bout d'un certain tenaps , ils

les ménagent , et les conservent avec soin. On a de
plus établi des inspecteurs d'une vigilance et d'une
activité reconnue , avec charge de parcourir les

campagnes , et d'examiner si chacun travaille ; si

Ton sème , et si l'on moissonne à temps ; si les bes-
tiaux sont bien soignés , et si l'on prend des mesures
pour faire durer les grains recueillis jusqu'à la

récolte suivante. Vtu

Malgré toutes ces précautions , les vivres man-
quent toujours à plusieurs avant la fin de l'année ,

soit qu'ils aient été malades , ou qu'ils aient essujé
^'«««l^

(i) Ibid. chap. xyi*

Tome XIL
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queloae calamité particulière , soitplutôtencore par
le défaut d'économie et de prévoyance. Pour parer
à la mendicité , qui de là pourrait prendre naissance ,

et qu'on ne souHie point dans les réductions ;
pour

ne pas mettre non plus les pauvres dans le cas de
Toler , voici les mesures qu'on a prises » et en même
t^mps le procédé le plus admiraole de ce gouver-
nement vraiment théocratique. On n'y a pas telle-

ment partagé les terres entre les particuliers , qu'il

n'en reste une partie considérable , la meilleure

même et la plus fertile , qui se cultive encommun »

et qu'on appelle Tupambaé , c'est-à-dire , la posses-

aioy de Dieu. La direction en est commise à des
Indiens intelliçens et très-fidèles , qui la font cul-

tâver par les jeunes gens de la réduction : cette

jeunesse , durant ces travaux , est nourrie sur les

fends publics.

Tout ce qui se recueille de grains , de légumes »

de fruits de toute espèce dans le Tupamhaé , avec

tout le coton qui se récolte même dans les terres

des particuliers , est mis en dépôt dans les magasins
publics , pour être ensuite distribué aux infirmes ,

aux orphelins , et à ceux oui par accident ou par
négligence trouvent la Gn de leurs provisions avant

celle de l'année. Ce fonds commun fournit encore
à la nourriture et à l'entretien des artisans , lesquels

ne tirent point d'autre salaire de leur travail , et

généralement de tous ceux qui sont dispensés de
cultiver la terre à raison de leurs charges , de leurs

occupations et de leurs voyages pour le service

public. C'est encore de là qu'on tire , et le tribut

que la plupart des particuliers ne penseraient guère
a payer , et les vivres pour cinq et six mille guer-

riers qui partent quelquefois pour le service du roi

d'Espagne , à qui ces troupes ne coûtent pas une
piastre.

On voit du premier coup d'œil les avantages ines-

timables que cette communauté de biens procure
aux néopnytes. Par là , ils conservent entre eux
cette égalité parfaite , cfui est le plus ferme appui de
la tranquillité publique. Tous les. pi^incipes. d« dis-
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tbHe Honi bannis , nvec ces diiïérenccs de condition

,

de fortune , de privilèges odieux , qui partagent une
même nation en deu\ parties conlraiies , dont l'une

est pour l'autre un objet élcrnd de mépris ou
d'envie. Tous les chrétiens du Paraguai sont pau-
vres , et chacun d'eux no manque de rien. lU n'ont

ni or , ni argent , aucun usage des monnaies : ces

dangereux métaux ne germent pas dans leurs champs
heureux ; mais ils ont en abondance les choses né«
eessaires , utiles , et même commodes relatitement
à leur manière d'être. Les commodités que ne leur
fournissent point les productions de leumol, tels

cfue les outils de fer ou d'airain , ils se les procurent
par im commerce analogue à leurs mœurs , et sem-
blable à celui des premiers peuples , qui ne comlais-

6aient en ce genre que l'échange. Us n'ont rien, ou
presque rien en propre , et ils sont assez opulens
en commun , pour faire des actes de bienfaisance

3ui passent le pouvoir , ou du moinà la générosité

es états les plus florissans. Si quelqu'une de ces

petites républiques se trouve dans la disette , soit

par l'intempérie des saisons , soit par la mortalité

des bestiaux , soit par quelqu'un de ces fléaux à quoi
tous les soins de l'homme ne sauraient parer , les

réductions voisines ne manquent point de réparer
ces pertes, sans exiger autre chose qu'un pareil

secours dans un besom pareil.

L'article du vêtement ne demande pas moins d'at-

tention que celui des vivres , attendu l'indilTérence

qu'ont à cet égard des peuples qui autrefois allaient

nus. On a construit des boutiques et des ateliers de
toute espèce dans une grande cour qui est au milieu

de la peuplade , près de la maison et sous les yeux
des missionnaires : là se trouvent des artisans de
tous métiers , et sur-tout grand nombre de ti$se->

rands , qui nourris et entretenus aux dépens du
public , font continuellement des toiles de coton
pour habiller gratuitement les Indiens. Au commen-
cement de la semaine , on distribue aux femmes et

aux filles une certaine quantité de coton , qu'elles

rapportent le samedi suivant tout filé et prêt à être

Cg 2
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mis en oeuvre : par là , on vientà bout d'avoir chaque
année beaucoup plus de toile qu'il n'en faut pour
habiller tout le monde ; le surplus fait partie des
fonds du coTTimerce. Au centre du Paraguai est en-
core une apolhicairerie entretenue à frais communs
2>ar toutes les réductions » qui tirent de là tous les

médicamens dont elles peuvent avoir besoin. Ces
heureuses inventions , et beaucoup d'autres qu'il

serait trop long de rapporter, rendent le séjour de
ces bourgades extrêmement cher aux Indiens , et

engagentde jour en jour un grand nombre d'infidèles

à venir s'y fixer.

Elles n oiit plus rien à craindre aujourd'hui de la

férocité des idolâtres , et assez peu même de la part
des Mammelus , ennemis beaucoupplus formidables
a raison de leurs armes à feu , et de la discipline

européenne qu'ils ont conservée. Ils désolaient au-
trefois ces habitations , et ils en ruinèrent absolu-
ment quelques-unes , dont les restes échappés au fer

furent réduits à s'aller transplanter au loin , et à
pratiquer avec des peines infinies de nouveaux dé-
frichemens. C'est pour prévenir de si funestes révo-
lutions , qu'il s'est formé dans chaque peuplade des
compagnies d'infanterie et de cavalerie sur le mo-
dèle des troupes espagnoles (i). Les premiers che-
vaux que virent les Indiens , leur firent tant de
peur , qu'ils grimpaient sur les arbres , comme s'il

était venu à leur rencontre des tigres ou des lions ;

mais ils sont aujourd'hui si bons cavaliers , que c'est

leur cavalerie sur-tout qui fait la terreur de leurs

ennemis. On leur apprend de bonne heure à manier
l'épée , la pique et le mousquet , sans abandonner
l'arc et la fronde , et l'on donne des prix à ceux qui
se distinguent dans ces exercices. Chaque semaine ,

le corrégidor royal, tant par lui que parseslieu-
tenans , passe en revue les troupes de chaque réduc-

tion , et leurfaitfaire l'exercice dans la grande place

,

qui forme un carré environnéde maisons d'une égale

hauteur , à l'exception du côté où est l'église , avec

(i)Mttr«t. chap. xyiii. . » <! j;. . .

la n:

que
C<

'mmumm



nr chaque
faut pour
partie des
laï est en-
communs
à tous les

soin. Ces
très qu'il

séjour de
idtens, et

l'infidèles

'hui de la

le la part
midables
iiscipline

aient au-
t absolû-
mes au fer
>in , et à
îaux dé-
tes réyo-
>lade des

;
le mo-

iers che-
tant de
3)me s'il

îs lions
;

\ue c'est

de leurs

I manier
idonner
eux qui
^maine

,

es lieu-

î réduc-
î place,

le égale

B , avec

D E l' £ G L I 8 c: ioS
la maison des missionnaires , un peu plus élevés

que les autres.

Gomme les surprises sont principalement , et au-
jourd'hui presque uniquement à craindre , durant
tout l'été , on entretient des coureurs qui battent

continuellement la campagne , qui s'avancent jus-

qu'à cinquante et soixante lieues pour observer si

rien n'annonce quelque, irruption. Ils viennent tous

les mois règlement faire leur rapport , et plutôt

s'il y a quelque juste sujet de craindre. On arme à

l'instant les troupes de la réduction. Bientôt après ,

on marche à l'ennemi , qui ne tient pas , au moins
en rase campagne , devant les néophytes , invincibles

quand ils peuvent faire usage de leurs chevaux et

de leurs armes à feu.

Les Mammelus eux-mêmes ont appris plus d'une

fois à les respecter , et notamment par la défaite

qu'ils essuyèrent , il y a quelques années , auprès
de la réduction de Saint-Croix. Leur armée, formi-

dable pour ces cantons , était composée de huit

cents Mammelus , et de quatre mille Indiens. Elle

fut hachée , et la plupart demeurèrent sur le champ
de bataille. Les autres ne durent la vie qu'à la

clémence des vainqueurs , qui leur permirent de
retourner au Brésil , et leur donnèrent même des

vivres , en leur faisant jurer une paix que leur

terreur assurait beaucoup mieux que leurs sermens.

Comme les infidèles qui se trouvent dans le voisi-

nage des réductions , ne sont pas en état de mesurer
leurs forces avec elles , ils se gardent bien de l'es

insulter. Ceux qui ne veulent pas vivre en paix ,

prennent le parti de s'en éloigner.

Ce n'est pas seulement pour la défense de leur

propre pays que les nouveaux chrétiens du Paraguai

ont signalé leur bravoure , ils ont rendu et rendent

sans cesse les services de la plus grande importance

à la couronne d'Espagne. On peut ajouter que sa

domination sur ce continent immense, c'est-à-dire,

depuis le Pérou et le Chili jusqu'au Brésil, n'a point

de plus ferme appui que les peuplades chrétiennes

qui en occupent le centre. Le peu de villes ou dQ
C G 3
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bourgades espagnoles éparses dans ces déserts à
cent et deux cents lieues de distance les unes des
autk'es , auraient succombé cent fois sous les nuées
de barbares qui les environnent , s'il n'y en avait eu
pàrhiiéuxqut,attachésàrËspàgnéparlesliensde ré*

vangilè , continssent et réprimassent les autres. Ainsi

la possessioq tranquille d'une si vaste étendue de
terres non maritimes , où , par une espèce de miracle

,

elle se maintient depuis si long-temps , est visible-

ment le prodige , non pas de sa politique ni de sa

biavouipe , mais de la religion. ' ' "

Dès l'an 1(362 , don Âïfonse de Sarmientô, gôii-

Terneur de l'Assomption, capitale du Paraguai,
visitant les places de son gouvernement, fut tout à

coup investi, dans un château , par un essaim de
Sauvages infidèles : il ne pouvait que succomber ,

c'est son propre aveu , si la première des réductions

,

qui fut avertie , n'eût envoyé sur le champ ses trou-

pes, qui firent en vingt-quatre heures le chemin qui
demande ordinairement quatre jours , défirent ces

barbares , les meilleurs guerriers de cette contrée

,

délivrèrent le gouverneur , et le reconduisirent sain

et sauf jusque dans la capitale. L'an 1680 , ces

néophytes , au nombre de trois mille , firent des
prodiges de valeur contre les Portugais , qui avaient

enlevé aux Espagnols le poste où est aujourd'hui la

colonie du Saint-Sacrement , et qui , après un grand
cannage , furent chassés du fort qu'ils y avaient bâti.

Il est mille autres exemples semblables , dont plu-
sieurs sonteonsignés dans le décret , aussi honorable
qu'avantageux , que le roi Philippe V renditen 1716
en faveur de ces braves et fidèles Indiens. En géné-r

rai , il ne s'est passé au Paraguai , depuis l'établis-

sement des réductions , aucune action d'importance

où ils n'aient donné des preuves aussi éclatantes de
leur courage que de leur attachement au service de
leur souverain , er, il ne s'y est remporté aucune
victoire à laquelle ils n'aient eu la meilleure part.

Il est vrai que pour combattre contre les Euro-
péens , on a la précaution de mettre à leur tête des

officiers espagnols , Don pas pour animer leur br£^-
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voure , en quoi ils pourraient eux-mêmes faire la

leçon à beaucoup de nos militaires , mais pour les

rompre aux procédés de notre tactique. On leur
envoie donc en temps de guerre des chefs expéri-

mentés et de bon exemple , qui les rappellent et

les façonnent quelque temps à nos manœuvres

,

avant de les mènera l'ennemi. -^
i't ^.

-

Us se battent ensuite comme des lions , et man-
quent rarement de faire des merveilles. Un avantage
singulier pour l'Espagne , c'est que les troupes des
réductions font ces guerres à leurs propres frais

,

sans recevoir aucune solde , ni même les vivres

,

dont elles arrivent pourvues pour toute lacampagne.
Bien plus , ces généreux chrétiens refusent toute

gratification pour eux-mêmes ; ils reçoivent tout au
plus quelque présent pour leurs églises.

Il est à croire que si des institutions si intéres-

santes pour l'Espagne , et si bien commencées , sont

également bien suivies , tout l'intérieur de l'Améri-

que méricHonale , avec le temps , se rangera sous
les lois de cette couronne , et tout ensemble souft

celles de l'évangile (i^. Peu conteiis de les avoir por-
tées au point de perfection qu'on a vu , les mission-

naires n ont pas moins travaillé depuis pour affermir

et pour étendre de plus en plus la foi chrétienne

dons ces contrées ; et comme les plus grands obs-

tacles étaient applanis , les progrès furent aussi plus

rapides. Ils ont sans doute aujourd'hui beaucoup
moins de périls à courir qu'autrefois , et moins de
traverses à essuyer. Les réductions établies de tous

côtés , l'état florissant où elles se trouvent , l'abon-

dance et 1:^ félicité dont elles jouissent, ont fait im-

pression sur l'esprit des barbares ; ils ont conçu de
l'estime pour les instituteurs de ces sociétés heu-
reuses ,dont la renommée a porté la connaissance de

proche en proert jusque dans les hordes les plus

écartées.Ceuxmême qui ne veulent point embrasser
l'évangile , en respectent les ministres. Il est rare

enfin qu'ils osenl^ les maltraiter , et plus rare encore

(i) Murât, c. xi.

Ce 4
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qu'ils attentent à leur vie. D'aiil^rs les nouveauiT
cbréliens se sont rendus formidables parleur grand
nombre , et par leurs victoires sur ceux qui les ont
contraints de prendre les armes.On craindrait qu'ils

n'entreprissent de venger la mort de leurs pasteurs

,

et l'on ne doute pas que s'ils Tentreprenaient , ils

n'y réussissent.

Il reste néanmoins encore des dangers capables
d'étonner tout autre courage que celui de ces apô-
tres , sans compter le surcroit de travaux et do
fatigues ajoutés à la tâche qu'on a journellement à
remplir dans les réductions (i). Car ce sont les

mêmes ouvriers , qui n'y trouvant point assez de
travail dans le gouvernement pastoral et paternel
de cinq à six mille , et quelquefois huit et dix mille

néoph}^tes à la charge de deux missionnaires
i
dans

les exercices journaliers du soir et du matin ; dans
le catéchisme , qui se fait aussi chaque jour à plus
de mille enfons; dans celui qui se fait pour tout le

monde les dimanches et les jeudis; dans l'instruction

des catéchumènes , toujours fort nombreux; dans
celles que l'on va faire au milieu des campagnes,
aux Indiens chargés de lu garde des moissons et des
troupeaux; dans Tes confessions fréquentes et uni-
verselles , au moins à toutes les bonnes fêtes de
l'année , ainsi qu'au Jubilé qui revient tous les ans;
dans le soulagement spirituel et corporel des ma-
lades ; dans le gouvernement des congrégations ; ce
sont t dis-je , ces mêmes pasteurs qui font encore
des excursions fréquentes dans les terres infidelles

,

afin d'y recueiUir les brebis à qui le pasteur éternel
a marqué une place dans son bercail; de telle sorte

néanmoins que l'un d'eux reste toujours dans la

réduction , pour les exercices habituels.

Lorsqu'on a conçu l'espérance de gagner quelque
horde infîdclle à Jesus-Christ , l'un des mission-

naires se met en chemin , le bréviaire sous le bras ,

et à la main un bâton surmontéd'upe croix. Il se fait

ordinairement accompagner d'une trentaine de
i»

(l) Chap. XII.
f:<:.-'j rïâ^i, }
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néophytes , tant pour lui servir d'interprètes , que
pour 1 aider à passer les marais, les lacs , des fleuves

impétueux , et pour ouvrir un passage à travers les

forêts. Ou est quelquefois obligé de l'aire trente et

quarante lieues , toujours la hache a la main , avant

d'arriver à une habitation d'infidèles. Souvent le

travail est pins long qu'on nel'avait prévu ; les vivres

manquent , et l'on n'a pour toute ressource que le

hasard de la chasse , ou quelques racines et quelques
fruits sauvages.

Quand on rencontre df?s idolâtres , toujours ils se

présentent armés , et chargent souvent avant qu'on
se soit reconnu. Ils craignent que ce ne soient des

Mammelus déguisés en missionnaires et ennéophy-
tes , parce que ces bandits ont usé bien des fois de cet

artifice infernal pour les surprendre. Ils ne craignent

pas moins qu'on ne cherche à les faire esclaves des
Espagnols , pour lesquels ils ont une aversion que
le temps ne saurait aftaibhr. S'ils soupçonnent seu-
lement que le missionnaire vienne de quelque Tille

qui appartient à cette nation , son arrivée ne man-
que pas d'exciter un soulèvement général , dont il

est encore assez souvent la victime. La crainte du
danger présent , et la précipitation de la fureur

,

leur font oublier la vengeance qu'on pourra tirer

d'eux par la suite.

Si l'on vientàboutdecalmerleurpremière alarme,
si l'on peut leur persuader que c'est un véritable

missionnaire qui vient à eux , cela suffit aujourd'hui

pour les tranquilliser entièrement. Le cacique alors

s'approche des voyageurs , les salue à sa façon , et

leur demande quel motifles amène. Le missionnaire

répond
, par lui ou par ses truchemens , qu'il vient

de la part du Dieu suprême , créateur et sauveur
de tous les hommes , afin de leur apprendre le che-

min du ciel et du souverain bonheur. Il leur distribue

çnsuite quelques petits présens , afin de gagner leur

bienveillance. Les néophytes qui l'accompagnent se

répandent aussitôt parmi ces infidèles , et leur as-

surent que bien loin de penser aies rendre esclaves

,

on ne cherche qu'à leur rendre la vie plus douce et

M
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plus commode. Ils se citent eux-mêmes poikr'exem-
1>le du bonheur dont on jouit dans l'observance de
a loi chrétienne. Une expérience si propre à con-
Taincre

, jointe à la grâce qui parle en même temps
au cœur, fait communément de vives impressions.
Les barbares se déterminent , ou à se rendre à l'in-

citation qu'on leur fait , ou du moins à permettre
au missionnaire de rester parmi eux , et d annoncer
révangile à ceux qui voudront l'embrasser. Quand
il se sont montrés dociles aux instructions du mis-
sionnaire , il prend ses mesures selon le nombre de
ceux qu'il a pu gagner. Si la quantité en est considé-

rable , on établit une nouvelle réduction ; si Ton
n'en a converti que deux ou trois cents , on les invite

à venir fixer leur demeure dans quelques-unes des
réductions établies. Là , reconnaissant par eux-mê-
mes la vérité de tout ce qu'on leur a dit, et recevant
un accueil qui passe encore ce qu'ils avaient espéré

,

ils ne tardent point à demander le baptême , et

bientôt ils le disputent en ferveur aux anciens
fidèles.

Ce qu'il y a de plus admirable , c'est que les néo-
phytes eux-mêmes , et sans leur pasteur , font sou-
vent les fonctions de prédicateurs et d'apôtres (i).

Suppléant , autant qu'il est en eux , à la disette d'ou-

riers évangéliques où ne se trouvent que trop ces

déserts , des troupes d'apôtres indiens » les caciques

à leur tête , parcourent les terres voisines , et quel-

quefois très-eloignées , afin d'annoncer Jesus-Cnrist

au?L infidèles. Tout se fait néanmoins dans le meilleur

ordre. Avant de partir, ils se confessent tous , et re-

çoivent la sainte eucharistie , prt inent les conseils

du missionnaire , avec sa bénédiction , puis se mettent

gaiement en chemin. Les fatigues et les dangers insé-

parables de ces courses , loin de leur faire peur

,

sont ce qui leur donne le plus d'attrait. Le plus doux

objet de leurs vœux est la couronne du martyre ,

Su'ils savent avoir été gagnée souvent par ces sortes

'expéditions. Le ciel ne manque pas de répandre

ses

la ci

duel

venij

Jesil

rap]

que|
Le
nioi

impi
Çra<

(i) Ibid, c. xni.
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ses bénédictions sur un genre si divin d'apostolat, et

la caravane apostolique revient rarement à la ré-'

duction , sans y ramener un grand nombre de
prosélytes. ; - rww .

Entre bien d'autres moyens usités parmi ces fer-

vens chrétiens , pour multiplier les adorateurs de
Jésus- Christ , en voici un qui mérite encore d'être

rapporté. On sait que les nations sauvages 66ikt pres-

que toujours en guerre les unes contré les autres^

Le principal avantage de la victoire , dans leur opi-

nion , consiste à faire beaucoup de prisonniers : mais
implacables dans leur vengeance , ils ne foht jamais

grâce de la vie à eeux qui en ont voulu à la leur. Ils

égorgent impitoyablement tous les prisonniers pris

armes , et les mangent dans les festins qui terminent
toutes leurs expéditions. Pour ce qui est des enfans

qu'ils ont pu saisir , ils ont coutume de les vendre
a d'autres peuples , afin de se procurer les choses
qui manquent chez eux. C'est la pour les bourgade^
chrétiennes une occasion précieuse de gagner des
sujets à Jesus-Chriât , eh donnant les productions
de leurs terres et de leurs fabriques pour racheter
ces jeunes esclaves. Le cacique et les principaux dé
la bourgade prennent soin des garçons. Les filles sont

placées chez les femmes les plus instruites et les plus

exemplaires. Tous sont élevés avec les enfans chré-
tiens , nourris , vêtus , instruits comme eux. Oh les

admet au baptême quand on les y trouve suifîsam'*

ment disposes , et le jour où ils sont affranchis de là

servitude infernale , termine aussi leur esclavage

temporel ; alors ils ne diffèrent plus en rien des
autres fidèles. Ainsi la sévérité miséricordieuse d^t

Seigneur fait-elle trouver le salut aux enfans dans le

malheur même de leurs pères , et dans la ruine de
leur nation. ':' - ' '

'"•

Enfin la générosité des néophytes rend plus facile

que jamais la propagation de l'évangile , en facilitant

,

par l'abondance de leurs largesses , l'établissement

des nouvelles réductions. Lorsqu'on en veut fonder
une , les anciennes se chargent de fournir aux Indiens

îiOWTiJÏlement vassepibjés , tout ce qui leur est né-
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cessaîre

, jusqu'à ce qu'ils puissent recueillir les fruiti-

de leurs propres travaux. Llles leur donnent des
grains en abondance , tant pour se nourrir que pour
ensemencer. Elles leur envoient des animaux de la-

bourage , avec des conducteurs intelligens dans l'art

de l'agriculture des troupeaux , des artisans et des
ouvriers de toute espèce j de sorte qu'en peu d'an-
nées , le nouvel établissement se trouve sur le même
pied que les anciens.

Voilà quel est , ou du moins quel était > il y a vin^t

ou Tin^t-cinq ans , l'état des missions du Faraguai

,

conduites encore par les mêmes pasteurs qui les

avaient établies. Des sauvages qu'on avait eu peine
à croire des hommes > se trouvaient , par la plus
étrange des métamorphoses , ou plutôt par le plus
grand des miracles de la grâce , se trouvaient les

chrétiens les plus parfaits de l'univers , et les por-
traits fidèlesdes premiers chrétiens. 1 1 s'estnéanmoins
rencontré des aventuriers outrageux qui les ont
Î>eints de couleurs bien diflercntes , et plus encore
eurs instituteurs , ou pour user du terme propre ,

leurs véritables apôtres : apôtres d'oflice et de fait,

sans l'être de nom ni de caractère ; apôtres de fati-

gue , et non pas d'honneur , qui enfantaient les chré-

tiens et le chrétientés , sans en devenir les pères en
titre , qui formaient les évêchés , sans jamais vouloir

être évêques , et qui s'en réservant les travaux , en
abandonnaient à d autres les distinctions et les juuis-

sances. Tel est sans doute l'apostolat le plus digne

de ce nom , et telles sont les institutions apostoli-

ques , les plus glorieuses pour l'église. C'est par là

,

aussi-bien que par leur célébrité plus grande et l'au-

thenticité plus certaine de leurs monumens .- qu'on

s'est étendu à leur sujet avec une sorte de complai-

sance , et si l'on veut , de préférence , attendu l'im-

possibilité où l'on était de Présenter ainsi toutes les

missions des ordres et des instituts divers. t; ;, -.

C'est donc à ces monumens que nous renvoyons

,

pour confondre les diffamateurs des missions et des

missionnaires , du Paraguai principalement. Il n'est

pas de notre office ^ il ne siérait pas même a la dignité

aeVl
lesp^
homi
comi
Para^
puisai

notoir
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de rhistoîre , de relever les fictions puériles et toutes

les pauvretés dont ils ont farci leurs libelles. Quel
homme sensé ne nous blâmerait , par exemple , de
combattre sérieusement la chimère du royaume de
Paragnai , et de ison roi ^Nicolas , avec ses mines iné-

puisables d'or et d'argent dans une région où il est

notoire qu'on n'a pu jusqu'ici découvrir aucun mi-
néral ? Il suffira , n en doutons point , aux personnes
de bon sens et de probité , que nous n'ayons em-
prunté nos renseignemens que d'observateurs im-
partiaux d'une exactitude et d'un discernement égal
a leur impartialité ;

que nous ne fassions fond, après
eux , que sur les pièces de première authenticité ,

sur les attestations qu'envoient annuellement d'Amé-
rique en Espagne lesévêques et les gouverneurs de
provinces, et en particulier sur le témoignage rendu
immédiatement au savant Muratori par le prince de
Santo-Bueno , qui avait été long- temps vice-roi du
Pérou , et qui satisfit à toutes les demandes que la

sagacité et la circonspection purent sugï*érer à l'un

des plus habiles critiques. Et que nous importe de
n'en pas être crus par des gens qui ne croient point
à l'église ! Car enfin , puisqu'il le faut dire , il n'y a
que les novateurs révoltés contre les décisions du
saint siège apostolique , qui s'acharnent à dénigrer

,

comme attachée le plus fortement à ce centre de
l'unité sainte , la compagnie la plus zélée pour sou-
mettre les infîdèles au joug de Jésus-Christ ; il n'y
a que dçs hérétiques , et quelques déclamateurs ga-
gés ou ameutés par des hérétiques , qui s'obstinent

a déchirer la plus parfaite image de l'église primitive ,

la fervente église du Paraguai.

Ils ont prévalu néanmoins , et ont su faire détruire
l'apostolique société , dont ils n'avaient pas le cou-
rage d'imiter le zèle héroïque ; mais son extinction

même , autant que son existence , a fait leur confu-
sion : car enfin sa destination , digne au moins , lors-

qu'à son égard il est permis d'être juste , que l'on

répande quelques fleurs tardives sur son tombeau ,

la destination de cette société célèbre n'est pas mieux
marquée par le concours de ses commencemens
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avec le point extrême des périls de 1 enlise , que par
l'époque de sa catastroplie. Les progrès du luthéra-

nisme , du calvinisme , et des rejetons plus obscurs
de ces hérésies fameuses étant arrêtés , les perles

faites en Europe par l'église ayant été réparées par
les apôtres du nouveau monde , l'art de 1 éducation

publique étant parvenu au degré suflisant pour sou-

tenir ces œuvres de salut , rt)rdre suscité pour les

opérer avait rempli sa mission : il tomba sans avoir

paru chanceler; et seul entre les ordres éteints , qui

tous , avant d'expirer , avaient traîné une vieillesse

languissante , et souvent honteuse , celui-ci , sans

avoir été jamais ni réformé , ni relâché , tomba ou
cessa d'être , comme toujours il était tel qu'une fois

il avait été.

On l'a poursuivi au delà du tombeau : après la

dissolution du corps , on s'est acharné sur ses mem-'
bres épars ; et dans la nation très-chrétienne , dans
la nation la plus humaine et la plus sensible , toute

la grâce que leur tissent des juges qui n'en avaient

ni condamné y ni jugé aucun, c'était de leur assigner

une subsistance qu a peine ils auraient trouvée sor-

table pour leurs valets ; encore ne l'obtenait-on qu'au
prix de l'apostasie , ce qui ne la rendit pas moins
illusoire que honteuse. Mais la nation ne s'est pas

crue plutôt libre , qu'improuvant par les oeuvres

cette iniquité barbare , elle les a traités en frères ,

et leur a fait un sort que des citoyens honnêtes
Ïmssent au moins goûter sans rou^r , et ministre de
a divine justice , en n'ayant peut-être que la poli-

tique en vue , elle a Êrisé l'instrument qui avait

immolé ces innocentes victimes : tant l'atteinte por-

tée à toute espèce de propriété ou d'existence est un
exemple funeste pour ceux même qui le donnent !

Mais encore ,
pour qui s'intéressait-on , contre des

religieux les plus irréprochables dans leur foi , et

d'une pureté ae moeurs hors d'atteinte à la malignité

même de leurs oppresseurs ? Je ne parlerai point

du ressentiment d'une Lais superbe et humiliée , ni

des trames ruineuses d'un ministre despotique et

dissipateur ; laissons reposer leurs cendres odieuses
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dans le profond oubli où elles sont tombées. On
ne servait néanmoins d'ailleurs que des sectaires

brouillons , qui introduisaient le schisme dans toutes

les églises , mettaient la zizanie , l'insubordination , la

révolte dans toutes les communautés , et causaient

des alarmes perpétuelles aux premiers pasteurs.

Comme ces novateurs intrigans usaient de plus

d'artih'ce pour répandre et accréditer le livre iatnl

auquel ils attachaient tous les destins de leur secte

,

deux prélats distingués par leur zèle et par leurs

lumières , les évéques de Luçon et de la Rochelle ,

firent imprimer de concert , dans cette dernière ville

,

une instruction pastorale qui portait condamnation
de ce malheureux ouvrage. Cette instruction , mé-
ditée depuis deux ou trois ans , formait une espèce
de traité sur la grâce , et par conséquent un assez

gros volume divisé en deux parti<>s. On montrait dans
la première , que les cinq fameuses propositions
étaient clairement contenues dans le livre de Jansé-
nius, et renouvelées dans celui de Quesnel; et comme
ces deux novateurs s'appuyaient également des pas-
sages de saint Augustin , torturés à la manière de
tous les hérétiques , on faisait voir , dans la seconde
partie , que les dogmes de Quesnel et de Jansénius
étaient pareillement opposés à la doctrine de ce
père.

Les grands événemens ont quelquefois de très-

petites causes. Cest l'ouvrage de ces deux prélats

,

dort les vues assurément ne se portaient pas si loin

,

qui , par une multitude d'inciclens minutieux , en-
traîna la publication de la bulle qui est encore si

fameuse aujourd'hui (i). Sitôt que les exemplaires
de l'instruction pastorale furent tirés , l'imprimeur
de la Rochelle , suivant l'usage des provinces , en
envoya une bonne partie dans la capitale du royau-
me , afin de s'en procurer un débit plus facile. Elle
fut annoncée par des affiches , au on placarda au
coin des rues , dans les places publiques , aux portes
des églises , et à celle du palais archiépiscopal. C'est

(a) Hfst. de U C«Dst. 1. i , p. 90 et suiy, é4it. de 1791.
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encore Tusage ; mais si Ton avait fait attention aut
circonstances , ou du moins si l'on avait prévu ce
qui arriva , on aurait sans doule usé de plus de cir-

conspection. L'instruction pastorale condamnait un
livre que l'arcbevéque de Paris avait approuvé dan»
les termes les plus honorables , qu'il avait proposé
aux fidèles comme le pain des iorts et le lait des
faibles : il regarda comme une insulte faite à sa {)er-

sonne , raflicne placardée aux portes de son palais.

Ce qu'il y a de plus malheureux , c'est que plu-
sieurs de ses confrères entrèrent dans ses sentimens,
et que tout occupés de l'injure prétendue faite à
l'épiscopat, ils perdirent de vue Imtérét de l'égHse

,

et le péril que courait la foi. La face des affaires

changea dès-lors entièrement : la défense des Ré-
flexions morales , qui jusque là n'avait intéressé q^ue

des particuliers décriés par leur attachement notoire
nu jansénisme , devint une affaire d'honneur pour
des prélats qui avaient toujours passé pour ortho-
doxes , et même pour vertueux. Mais que la vertu
doit être éminente dans le premier ordre de la

hiérarchie ! Si elle y est encore susceptible des pe-
titesses de l'amour propre , en combien de rencon-
tres n'est-elle pas exposée aux plus lourdes chutes I

Voilà pourquoi sans doute l'ange de l'école enseigne
formellement , et très-décidément, qu'un évêque ,

pour être en sûreté de conscience , doit être parfait

,

ou d'une éminente vertu. Une vertu médiocre n'est

pps vertu pour un état si saint ; c'est un véritable

crime , puisque c'est une juste cause de réprobation.

Ce qui nous reste à dire des derniers troubles de
l'éghse , ne fera que trop sentir la vérité de ces

principes.

Et d'abord, une vertu parfaite n'eût-elle pas élevé

tous nos prélats au-dessus d'un faux point d'honneur,

d'un excès de sensibilité , d'une molle complaisance

,

ou plutôt d'une lâche politique , et de tout intérêt

humain ? Dès là , le livre inconsidérément approuvé
était abandonné à son mauvais sort , et l'hérésie

qu'on s'efforçait de ranimer demeurait sans patron :

mais on persuada, ou on laissa croire à l'archevêque
de
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de Paris , que les évoques de Luçon et de la Rochelle
n'avaient pu , sans lui faire injure , condamner un
livre honoré de son approbation , ni répandre leui*

mandement dans Paris , sans violer , outre les lois de
la bienséance , celles du droit canoni((ue. £n vain
des personnes bien intentionnées s'eit'orcérent de lui

faire entendre que h's liéilexions morales étaient

véritablement condamnables; qj^ue sa bonne foi avait

été surprise par les docteurs mêmes qu'il avait char-*

§és de leur correction depuis qu'elles avaient donné
u scandale , et que les évrques de Trance , de temps

immémorial, étaient en possession de faire distribiier

leurs mandemens dans la capitale du royaume. IJnel

délicatesse excessive ferma dans son esprit toutâccèd
à ces raisons péremptoires ; toujours d se persuada
qu'on n'avait censuré le livre que parce qu'il l'avait

approuvé , et il fit éclater son ressentiment contre
les auteurs de la censure.

L'amour- propre , dans tous les rangs , est sujet à
d'étranges petitesses^ MM. de Luçon et de la Rochelle
avaient chacun au séminaire de Saint-Sulpice un de
leurs neveux. Le preraiereffet du ressentiment tomba
sur ces jeunes abbés. M. l'archevêque voulut croire
qu'ils avaient aiHché aux portes de son palais le
mandemert Je leurs oncles. Rien n'était plus faux
que cette imputation , dénuée de toute apparence

,

même de preuve. Ces abbés vivaient au séminaire
avec édification , dans toute la régularité et l'esprit

de retraite qu'on a toujours maintenu avec tant de
soin dans cette pieuse maison. N'importe , le supé-
rieur eut ordre de les renvoyer , sur l'unique raison
qu'on était mécontent de leurs oncles. Surpris et
vivement piqués d'une pareille -ti suite , ces prélats

f)ortèrent directement leurs plaintes au roi par une
ettre commune , et bien propre à faire impression
sur un monarque si religieux. Après lui avoir pro-
testé qu'ils auraient garaé le silence , si l'injure n'a-

vait touché qu'eux et leurs proches , ils lui repré-
sentaient l'évêque de sa capitale comme le fauteuf
des hérétiques et de l'hérésie. Ce cjui mettait la foi

dans le plus grand péril , ajoutaient ils , puisque c'e^H

Tome XJL D d
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]^ar le moyen des évéques puissans , et redoutableis

a leurs confrères , que les nouveautés , en matière
de religion , ont toujours prévalu uans les états , et

que dès le temps des anciens empereurs » les plua

grand maux de Téglise ont eu pour auteurs les evê-^,

ques des villes impériales.

^
La lettre devint bientôtpublique , et Tarchevêque

si fortement inculpé se plaignit à son tour au mo-"
narque. Sa majesté , qui dans cette division de Tépis-

copat ne voyait rien que de funeste à l'église , promit
d'engager les deux évéques à faire satistaction sur la

dureté de leur lettre , non pas qu'il trouvât leur
plainte infuste quant au fond , mais parce qu'il l'au^

rait voulu plus mesurée dans les termes. Il leur fit

connaître ses dispositions a ce sujet , et les deux
prélats , sans attendre ni menaces , ni promesses

,

ni aucune instance » promirent qu'en matière de dé-

marches et de sacrifices personnels , ils déféreraient

toujours aux désirs de sa majesté , comme à des
oj^res formels : mais à peine se furent-ils exécutés

de si bonne grâce , que 1 archevêque , sans nul égard
ni pour eux , ni pour ses propres engagemens , ni

pour l'auguste médiation qu'il avait sollicitée , rom-
pit tout avec éclat , publia une ordonnance qui flé-

trissait le manden^nt des deux évéques , et en dé-
fendit expressément la lecture dans son diocèse. Ce
qu'il y a de plus singulier , c'est qu'étant accusé par
ces prélats ae favoriser les nouveautés , ou les no-
vateurs , il les accusait eux-mêmes , par son ordon-
nance , de renouveler dans leur mandement quel<|ues

erreurs de Baius et de Jansénius. Cette récrimina-

tion , vraiment originale , ne servit qu'à divertir le

public , qui'crut voir un plaideur embarrassé des

témoins qu'on doit produire contre lui , les mettre

eux-mêmes en cause , afin d'éluder leurs témoigna-

ges. 11 eût été plaisant , en effet , qu'un ouvrage fait

exprès contre le jansénisme par deux prélats éclairés

qui n'étaient rien moins que jansénistes , en eût re-

nouvelé les erreurs. Voilà néanmoins ce qu'en ju-

gèrent ou en publièrent plusieurs cCTrés et docteurs

de Paris : mais Rome , qui avait d'autres yeux , eu
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]ugea difTëremment , et applaudit à la doctrine dûà
deux évéques.
La cour prit la chose plus sérieusexnent que Id

public. 11 n était pas concevable qu'un prélat tel quel
M. de Noailles , sage , modéré , circonspect , eût
manqué au roi , jusqu'à dédaigner sa médiation, aprèsi

l'avoir demandée. Déjà le monarque était indisposé
IDontpe ce cardinal , pour la manière peu franche
dont son éminence s'était conduite au sujet de l'explî-i

cation que le souverain pontife avait eue avec le

clergé de France lors de la réception de la bulle
P'ineam Domini Sabaoth (i). Le cardinal, en qualité

de président de l'assemblée , avait été chargé de fairâ

passer au pape la lettre explicative du clergé. Au
bout de trois ans , il était encore à s'acquitter de cd
devoir. Le pape s'en plaignit au roi , qrui croyant à
Î)eine ce que sa sainteté lui marquait de la manière
a plus positive , en témoignatoute sa surprise au cardi«

nal. Son éminence, fort embarrassée , assura d'abord
qu'il avait envoyé la lettre, il dit ensuite qu'il croyait
lavoir envoyée. Ënîin il fut réduit à confesser qu'elle

n'était pas partie. Il fallut bien sans doute la faire

partir incessamment : mais si la négligence finit , la

Donne foi ne lui succéda point. Clément XI venait
de publier son décret contre les Réflexions morales^
M. de Noailles ,

qui portait loin ses prétentions sur
les égards , n'avait jamais cru , et il ne put s'en taire ^

que le pape fit cette démarche sans l'avoir consulté «

ou du moins sans l'en avoir prévenu. Pi(^ué jusqu'au
vif, il fut si peu maître de sa sensibihté , qu'il la

signala au préjudice de la sincérité i de la loyauté ,

de la considération publi(|ue , et du point d'honneur
pour lequel il était si passionné. Il fit passer la lettre

au pape ; mais au lieu de copier le modèle qui en
avait été envoyé de Rome , et agréé du roi , ainsi

que du clergé , il y ajouta , il en retrancha ; en un
mot , il l'altéra en six endroits différens.

Le pontife ne manqua point de s'en plaindre au
roi. Le cardinal nia qu'il eut rien change au modèle

(i)Ibicl. p. io4 et suiv.

Dda
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qu'on lui avait remis , et dit du ton le plus affirmatif,

que la plainte du pape était très-mal fondée. Le pape
revint a la charge , et le cardinal soutint sa première

réponse. Le saint père alors , indigné d'une perse*

vérance qui allait a le faire soupçonner lui-même
d'imposture , récriyit au roi qu'il fallait absolument

vérifaer qui des deux avait le front de mentir à sa

Biajesté , ou de lui-même qui accusait le cardinal

d'avoir falsifié la lettre , ou du cardinal qui lé niait si

obstinément : la chose était facile^ Le pape envoya
au roi une copie fidelle de la lettre que le cardinal

lui avait adressée , en priant sa majesté de se faire

remettre l'original du modèle dont cette lettre ne
devait être que la copie. Le roi ayant reçu la copie

de Rome j demanda le modèle au cardinal , qui d'à*

bord s'excusa de le donner sous ditférens prétextes :

mais toutes ses défaites ne servirent qu'à lOrtifîer les

soupçons du monarque , qui prit enhn le ton qui ne
fut jamais inefficace dans la bouche de Louis XIV.
La peur fît évanouir tous les prétextes , toutes les

excuses , toutes les défaites. Le modèle fut mieux
recherché , fut retrouvé , fut remis entre les mains
du roi , qui le fit confronter , sous les yeux du car-

dinal , avec la lettre accusée de faux , et qui par ses

yeux se convainquit de la falsification. On peut se

figurer quelle fut l'indignation du prince , et la cons-
ternation du prélat. Sa majesté lui ordonna de ré-
parer sa faute ; et pour le coup , on ne s'émancipa

I)oint à lui désobéir. Le cardinal copia fidellement

e modèle , le signa comme président de l'assemblée

de 1705 , et l'envoya au pape en 17 1 1. Ainsi l'entière

exécution de cette affaire traîna près de six ans : mais

ce qui fit le plus de peine au religieux monarque , ce

fut l'entêtement avec lequel il prévit que le cardinal

soutiendrait le livre pernicieux qu'il avait eu l'im-

prudence d'approuver.

Après cette faute , le cardinal dans son diflférent

avec les évêques de Luçon et de la Rochelle , ayant
manqué de nouveau à sa majesté , et méprise en
quelque sorte sa médiation , le roi lui fit écrire par
un secrétaire d'état , que puisqu'il prenait le parti
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de se faire Ipi-méme justice , il était inutile qu'il yinb

désormais ^ la cour ,' et qu'on lui défendait d'y pa-
raître jusq^u'à nouvel ordre. Le prélat eut recours
aux amis puissans de sa maison , et voulut cependant
justifier sa conduite. Madame de Maintenon lui ré-
{)ondit que sa conduite avec MM. de Luçon et de
a Rochelle n'était qu'une pure vengeance , et qu'à
la cour on lui portait compassion d'être livré à des
conseils pernicieux. Elle pria néanmoins M. l'évéque
de Chartres et le curé de Saint-Sulpice , M. de la

Ghétardie , qui était en grande réputation d'esprit et

de vertu , de s'employer aux moyens d'assoupir une
dispute qui devenait chaque jour plus sérieuse. En
effet , il ne s'agissait plus simplement d'une querelle

particulière à deux évêques ; bien d'autres prilats

commençaient à prendre leur parti , qu'ils regar-
daient comme celui de l'église ; et déjà févéque de
Gap , à leur exemple , avait condamné les RéUexions
morales.

Les deux médiateurs entrèrent parfaitement dans
ces vues , et allant droit au fait , ils dirent nettement
à M. de Noailles , que le seul moyen de satisfaire a
son devoir , aussi-bien qu'au roi , c'était de se laver

du soupçon de jansénisme , et que le seul moyen de
dissiper ce soupçon , c'était d abandonner le livre

des Réflexions morales : mais c'était le plus grand
malheur pour lui , que la honte de reculer. A tout

ce qu'on put lui dire , il répondit que ses ennemis
n'avaient attaqué ce livre que pour faire de sa per-

sonne l'objet de la risée publique , et que s'il l'aban-

donnait , ce serait leurdonner gain de cause.Madame
de Maintenon prenant toujours pitié d'une pusilla-

nimité bien pitoyable en effet , inspira le même sen-

timent au roi , en lui faisant espérer que s'il daignait

encore marquer quelque intérêt pour la conciliation

des esprits , le cardinal de Noailles ne refuserait pas

de s'y prêter. Là dessus , sa majesté leva la défense

qu'avait eue le cardinal de paraître à la cour , et

nomma quelques seigneurs, ecclésiastiques etlaïques

du premier ordre , M. le dauphin à la tête , pour

terminer d'abord ce qu'il y avait de personnel entre
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M.'d3 r^ooilles et les évéques de Luçofi et de lâ^

Aochelle. Cette espérance fut encore trompée : le

«cardinal ne voulut rien faire de ce qu'avaient con-
certé les médiateurs. Le roi permit alors aux deux
évéques de se pourvoir à Rome ; ce qu'il avait em-
pêché jusque là> Ils y envoyèrent aussitôt leurs dé-
pêches. Le cardinal y écrivit de son côté ; mais il

eut le chagrin de voir leui> mandement , qu il avait

accusé de jansénisme , confirmé psr les éloges du
souverain pontife , et la lettre qu'il lui avait écrite

demeura sans réponse.

A la marche inexplicahle du cardinal , le roi crut
jiéanmoins apercevoir qu'il y avait autant de dessein

que de pr lilianimité dans ses réjmgnances à se dé-
ofarer contre les Réflexions morales. Plus il craignait

pour la religion
, plus il s'indignait de la résistance

de ce prélat , et le mécontentement du monarque
était manifeste à toute la cour ; sur quoi M. Voisin ,

chancelier de France , et ami du cardinal , entreprit

de l'engager une bonne fois à faire de sérieuses ré-
flexions. 11 parut quelque temps y avoir réussi : le

Ï)rélàt prit la résolution d'abandonner un livre qui
ui attirait chaque jour de nouvelles disgrâces , et il

écrivit au rorpour lui promettre , en termes formels >

(^u'îl agirait dans peu contre cet ouvrage. 11 y a toute

?if)pa'. rnce que celle promesse faite par le prélat
laissé a lui-même , était sincère. Elle était trop bien
articulée , pour la pouvoir contredire avec honneur

,

et en trop bonnes mains , pour qu'oii pût l'en retirer ;

mais la diËcuIlé était de l'accomplir quand le car-
dinal retomberait dans les mains des novateurs qui
l'obsédaient , .des tentateurs qui s'appliquaient sans

cesse à corrompra la candeur naturelle de son
caractère.

Lorsqu'on lui parla de procéder contre le livre

,

il demanda du temps , pour ne rien précipiter dans
une affaire qui exigeait la plus grande attention. On
applaudit à sa prudence , et on lui accorda tout le

loisir qu'il jugea nécessaire. Le roi cependant lui re-

commanda fortement de prendre si bien ses mesu-
res, qu'au terme convenu il ne nqanquât poi^t ^ù
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donner au public des marques effectives de son
changement à l'égard des Reflexions morales. Il le

promit de nouveau ; mais à l'expiration du terme , si

convenable aune affaire de cette nature , c'est-à-dire,

au temp^ de l'assemblée du clergé de 17 1 1 , il déclara

au un
si grand travail n'avait pu se faire dans l'espace

e temps qu'il avait cru d'aoord pouvoir y sufôre :

ainsi l'assemblée commença , contmua et nnit , sans

que les évéqnes vissent rien accomplir des espéran-

ces qu'ils avaient conçues. Le roi ., de son côté

,

comprit combien il serait difficile ce faire jamais

condamner les Réflexions à M. de Noailles , et conçut
le premier dessein de les déférer à un tribunal où
elles seraient tout autrement traitées. Un petit tour

du parti donna lieu de suivre ce projet , et bientôt

après de l'exécuter.

L'abbé Bochard , orthodoxe instruit et zélé ,

écrivit à l'évéque de Glermont , son oncle , pour
l'engager , non-seulement à condamnerlui-mémele
livre qui causait tant de scandales , mais à supplier sa

majesté de le faire proscrire par tous les évéques de
son royaume. Les rigoristes qui avaient tant crié a la

scélératesse contre le faux Arnaud , jugeaient sans

doute que le crime se convertissait en vertu,dès qu'il
leurdevenaitutile, puisqu'ils le rcnouvelaientencha-
querencontreintéressanle.Ilsréussirentdanscelle-ci

à intercepter la lettre , et partant de là pour faire

oublier que la cause de Quesnel était une affaire de
religion , ils en représentèrent la poursuite comme
un pur ouvrage de cabale , qu'ils attribuèrent au
père le Tellier. Ils en prirent aussi occasion d'insi-

nuer plus malignement que jamais à M. de Noaillcs

,

que le père Quesnel n'était pas le principal objet de
la passion de ses ennemk ; mais que , sous ombre
d'en vouloir à son livre , ils en voulaient sur- tout à

son approbateur , et que pour parvenir de manière
ou d'autre à déshonorer son éminence , ils cher-

chaient à la mettre dans la nécessité , ou de révo-

quer honteusement son approbation , ou de voir

un livre honoré de son approbation injurieusement

ilétri par les évéques.
D<14
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Déjà le oArdinal n'était que trop persnadé de ce^
chimères, lise tignra de même que tout ce que lu

gouvernementoi donnait contre les quesnelistes, ne
se faifair qu'en vue de le chagriner. 11 attribuait à
ce motif lu destruction de Port- Royal des Champs ,

à laquelle on l'avait comme forcé dfe concourir. Les
lettres de <;achel que s'attiraient ces perturbateurs
scbismatiques , leur bannissement de la cour , le

mépris qu en faisait le roi , leur exchision des béné-
fices ; en un mot , toutes les punitions ordonnée^^
contre eux pour l'exemple , lui paraissaient autant

d'affi onts qu'on prétendait faire indirectement à ssi

personne : attache ))itoynble à une ombre d'honneur
dans un évêqne qui ne doit tenir qu'à Dieu et àl'é-

ghse } mais pratiques abominables de la part de$
suborneurs

,
qui profitaient du seul faible peut-être

qu'eût ce prélat ])ieux , exemplaire , et naturelle-

ment ingénu , mais un peu vain ;
qui abusaient

,

dis-ie , de cette candeur même , pour le façonner à

Ja duplicité et à In sîipercheiic
; pour l'engager dans

im labyrinthe d'affaires et d'intrigues , qui ne pouvait
aboutir qu'à sa perte éternelle , si Dieu , qui seul
put l'en tirer , n'eut eu pitié d'une ame moins dér
pravée que surprise.

Cependant la lettre de l'abbé Bocbard fut enrcr
gistrée au greffe de l'oflicialilé de Paris , et affichée

dans la ville , avec des notes flétrissantes. A
celte annonce de ce que le parti était résolu dç
faire pour la défense d'un livre qui inettait l'église

en feu , quelques pieux prélats, vivement alarmés,
allèrent trouver M. le dauphin , auparavant duc de
Bourgogne , élève de Fénéion , aux leçons duquel
il ne faisait pas rnoins d'honneur par sa capacité que
par ses vertus. Ils lui proposèrent de s'intéresser

auprès du roi , afin d'obtenir du saint sicge une bulle

si bien minutée , qu'il ne restai plus aucnn subterfngp

à la mauvaise foi. Ce prince prit quelque délai , tai^t

pour s'instruire à fond des matières contestées, que
povu' aviser à la conduite d'une affaire si grave : mai,s

dans l'intervalle, M. de Bissy , évêque de Meaux , et

depuis cardinal , eut avec M. de Paris une entrevue ^
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qui pour le moment épargna au prince de plus longs

soucis. = f-

M. (le Meaux pressant M. de Paris de condamner
les Réflexions morales , lui dit que s'il ne se hâtait

de le faire , on pourrait bien avoir recours au pape.

Sur quoi M. de jNoailles , loin de paraître appréhen-
der une constitution apostolique , témoigna la dé-

sirer ; il déclara même que si l'on pouvait engager
sa sainteté à condamner ce livre dans les formes ;,

il ne balancerait pas un moment à recevoir cette

décision , et qu'il serait des premiers à joindre sa

censure à celle du saint père. M., de Meaux ne man-
qua point de rapporter au roi des dispositions si

conformes aux voeux les plus nrdens de ce monar-
que. Surpris cependant d'un changement si subit et

si peu espéré , le roi voulut s'en assurer par luir

même , et aitendit avec impatience le jour des au-
diences ordinaires qu'il donnait à l'archevêque. Le
prélat s'étant présenté , le roi, qui n'avait qu'une
confiance irédiocre

, prit le parti , non pas de l'in-

terroger mais de le féliciter sur ce qu'il avait té-

moigné jsirer une constitution. M. de Noaiiles.,

depuis son entretien avec M. de Meaux , avait vèr

lléchi , ou entendu les réflexions de ses malheureux
conh'dcns , sur les suites de ce qu'il avait avancé. Au
seul mot de constitution , il témoigna la plus étrange
surprise , et dit , fort ému , que c'était là un piège

queluitendaientsesennemis. Leroi,plusindignéque
surpris , fit part de ses sentimens à M. le dauphin ,

qui saisit ce moment pour dire à sa majesté , qu'il

croyait nécessaire de recourir au saint siège. Le roi

,

qui pensait de même , eut néanmoins là bonté ,

avant de rien faire du côté de Rome , de parler en-
core à M. de Noailles , qu'il pressa fort de s'adresser

lui-même au pape , et de soumettre sans déhi au
jugement apostolique le livre des Réflexions. Tl ne
faut point chercher de suite dans les résolutions

d'une amc honnête , mais faible ,
qui tantôt agit de

son chef, et tantôt par instigation. Le cardinal s'ex-

cusa d'invoquer lui-même l'intervention du saint

siège , disant que c'était au roi à faire cette dé-
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marche ; mais il promit de nouveau que de aa part
la décision pontiticaie serait suivie d'une prompte
obéissance.

Bien plus , il témoigna souhaiter que le roi prit

«n effet le parti de solliciter la bulle. Il s'en expliqua
nettement à M. le dauphin , ainsi qu'à sa majeté ; il

en parla généralement àtous ses amis , et il en écrivit

à M. l'évéaue d'Âgen une lettre , qu'il permit de
rendre publique. Voici comment il s'y exprimait (i).

« Non , je n'ai point balancé de dire à tous ceux qui
Font voulu entendre , qu'on ne me verrait jamais ni

mettre , ni souffrir la division dans l'église, pour un
livre dont la religion peut se passer; que si notre
saint père le pape jugeait à propos de censurer
celui-ci dans les formes , je recevrais sa constitution

et sa censure avec tout le respect possible , et que
je serais le premier à donner l'exemple d'une par-
faite soumission d'esprit et de cœur. » Il est clair

par là aue ce fut du consentement , et même à la

prière ae M. le cainlinal de Noailles , que le livre du
père Quesnel fut porté au tribunal du saint siège. Il

est donc clair aussi que c'est une iniquité , dans les

défenseurs de cet ouvrage, de traduire à ce sujet en
violateurs des libertés gallicanes, les orthodoxes qui
ont eu recours à Rome pour l'y faire juger en pre-

mière instance. Le prélat qui s'y trouvait intéressé

principalement , avait consenti , et même demandé
que Rome jugeât avant les évêques de France. Les
murmurateurs ne pouvaient pas l'ignorer. La lettre

du cardinal à l'évêque d'Agen ne fut jamais un
mystère ; et dès-lors elle avait été traduite en latin ,

imprimée , publiée , envoyée dans presque toutes

les cours catholiques; le cardinal s'en était même
servi à son avantage. Voici comment.

Le roi n'employait qu'à regret la voie du recours

à Rome , tant pour ses lenteurs inévitables et si

dangereuses dans un mal urgent , que par la crainte

de ne pouvoir étouffer la querelle , ou qu'elle ne

fût toujourii prête à se renouveler , tandis que le

(i) Lettre du ao Dec. 17 ii,
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nom du cardinal de Noailles demeurerait à la této

du livre .qui en faisait le sujet. Ce sage monarque
voulut donc épuiser toutes les voies de la douceur.
On suggéra au cardinal des expédiens de toute es*

pèce , atin de le tirer du mauvais pas où il s'était

engagé. Il n'en agréa aucun , et demeura inébranla^

ble dans sa résistance. Enfin le roi voulut savoir à

3uoi ce prélat avait résolu de s'en tenir , et lui or-
onna de s'expliquer nettement. Ce fut alors que

partant de ce qu'd avait écrit à M. d'Ageh , il donna»
pour dernière réponse , qu'il craignaitde condamner
dans les Réflexions morales quelques-uns des sen*
timens que le pape y pourrait approuver , ou d'y

approuver ce que pourrait y condamner le saint

père ; d'où il concluait que pour c.gï*' avec plus de
sûreté dans une affaire si délicate , le pape devait

prononcer le premier. Il alla jusqu'à supplier le mo-
narque de presser le saint père de porter son juge-

ment , et il promit de nouveau qu'au cas que sa
sainteté condamnât le livre dans les formes , il serait

des premiers à souscrire à cette décision. Il est donc
prouvé , confirmé , et de la plus grande authenticité

,

que M. le cardinal de Noailles a consenti, et de-
mande même que la causedu quesnclisme fût portée
en premier lieu au tribunal du saint siège.

Il est vrai , d'un autre côté , comme on le décou-
vrit pai* la suite , que ce prélat ne croyait pas courir
grand risque , en priant le roi de solliciter le juge-

ment pontifical. Il s'était persuadé , et il s'en expli-

qua souvent aussi par la suite , que le pape ne se

déterminerait jamais à porter pour la France une
constitution contre un livre déjà condamné par un
hrefqui n'avait pas été reçu en France : mais ou la

cour ignorait alors que le cardinal ne voulait pas ce
qu'il témoignait désirer , ou elle jugea que cette du^-

plicité était une raison de ne plus user de ménager-
ment pour lui. »

Quoi qu'il en soit , le roi prit enfin la résolution

de solliciter un jugement solennel du saint siège. Il

fit pressentir qu'il en allait faire la demande , et plu-

sieurs évêques du royaume se mirent en devoir

I I
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de concourir au même but. M. le cardinal de ta

Trémouiile , ambassadeur à Roue , fut chargé do
celte négociation. Dans la supplique qu'on lui en-
voya pour être présentée au saint père , on eut soin

de faire observer qu'on ne demandait que ce qu'avait

déjà fait sa sainteté par son bref du l'ô Juillet 1708;
mais comme ce bref n'avait pas été reçu en Franco
pourdes clauses contrai res aux maximes duroyaume,
on conjurait le chef de l'église , par les plus chera
intérêts de l'église même , de ne rien insérer dans
sa bulle qui pût servir de prétexte aux esprits mal
intentionnés pour s'élever contre elle. On lui spéci-

fiait ce qui avait fait rejeter le bref de 1708 , et on
le faisait souvenir que les termes de pleine puissance

,

de science certaine , et sur-tout de propre mouvement ,

ne se toléraient point dans l'église gallicane. Quant
à ce dernier terme en particlier, sa majesté deman-
dait que le saint père marquât expressément dans
sa bulle , qu'il l'accordait aux instances du roi , et à

la sollicitation de plusieurs évéques du royaume ;

sur quoi il lui citait pour exemple la constitution

donnée par Alexandre VU en i665.

Il le prévenait aussi que dans la bulle il ne devait

être question que du livre seul des Réflexions mo-
rales , et pour en faire mieux sentir le venin , qu'il

était à propos d'en articuler les propositions les plus

dignes de censure , sauf à déclarer , selon l'usage ,

qu'on ne prétendait point en approuver les autres.

Le roi se disait, encore autorisé à faire celte de-

mande , non-seulement par la bulle d'Innocent XII
contre le livre des Maximes des Saints , où l'on avait

spécifié vingt-trois propositions , mais par l'exemple

de Clément XI lui-même dans sa bulle Vineam Do-,

mini Sabaoth : bulle , ajoutait-on , si sagement mi-

nutée , qu'on le priait uniquement d'en donner une
semblable ; et quand la nouvelle bulle serait dressée ,

on demandait qu'elle fût communiquée au cardinal

de la Trémouiile , qui s'assurerait de l'agrément du
roi avant qu'on la ^;ubliât.

C'était là faire en quelque sorte la leçon à la cour

de Rome ; ce qui n'eu pouvait guère accommoder
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la délicatesse : mais Toilà où Ton était réduit par des
novateurs inépuisables en chicanes 9 à oui l'on vou-
lait ôter , s'il était possible , toutes les défaites Cju'ils

{)ourraient alléguer pour cacher le vrai motif de
eur résistance. Aome eut peine sans doute à coûter
cette manière de sollicitation, et la suppression des
vieilles clauses qu'elle a toujours fort a cœur , lui

semblait ne pouvoir se faire dans la nouvelle bulle

,

sans préjudicier , soit aux droits , soit à la dignité

du saint sié^'^c : mais le roi » qui connaissait la haute
vertu de Clément XI ., et son zèle aussi pur qu'ar-

dent pour le maintien de la foi,le priadeconsidérii*

lui-même si pour des préjugés et des formalités , il

convenait dexposer plus long-temps l'église de
France , et bien d'autres peut-être avec elle , à des
maux qui demandaient le plus prompt remède. Il lui

ajoutait, que c'était avec une confiance vraiment
filiale qu'il avait eu recours au père commun des
(ùièles ; qu'il lui avait découvert avec ingénuité les

plaies que la religion avait reçues dans le royaume ;

qu'il en attendait là guérison de sa tendresse pater-

nelle , et en même temps l'exécution de la parole
qu'il avait autrefois donnée au cardinal de Janson
(l'agir invariablement de concert avec le roi très-

chrèticn. Du reste , le monarque engageait sa parole
au saint père , que la bulle conçue comme on la de-

mandait , serait reçue dans le royaume avec tout le

respect et la soumission convenable
; qu'il en auto-

riserait l'exécution par des lettres patentes enregis-

trées en son parlement , et qu'il ne permettrait pas
que les évéques missent rien dans leurs maudemens
qui pût ofTenserle saint siège.

Le pontife charmé du zèle et de la piété du roi,

ne pensa qu'à le seconder. Il ne considéra plus que
le besoin pressant de la religion , agréa toutes les

conditions proposées , et donna parole au cardinal

de la Trémouiile de ne point publier la nouvelle

bulle ,
que le roi n'en eût vu la minute , et n'eût

répendu qu'il en était content. Bientôt il eut établi

une congrégation distinguée pour cette affaire ma-
jeure. Eile était composée des cardinaux Spada

,

\ ï
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Ferrari , Fraboni , Cassini et Tolomeï , prélats hor§
d'atteinte à toat autres langues qu'à celles d'une secte
qui oe peut subsister qu'au moyen de l'imposture
et de la calomnie. On leur joignit des consulteurs ,

théologiens et jurisconsultes , choisis de même entre
les pins recommandables par leur probité et par
leurs lumières ; et pour épargner aux chefs de cette
compagnie la tentation de l'amour propre , en ju-
geant d un livre approuvé par un cardinal , le saint

père leur fit part de la parole que M. de Noailles
avait donnée d'être le premier à confirmer le juge-
ment de Rome , et leur communiqua la pièce ou elle

était consignée par écrit , d'une manière à écarter
tous les doutes , c'est-à-dire, la lettre que ce prélaC
avait écrite à l'évéque d'Agen. ' ' *' '

'"-
' *'* '"' '

Persuadé avant cela que Rome ne se hasarderait

p^int à donner une constitution , M. de Noailles ne
parut plus à beaucoup près si assuré , quand il sut

qu'il y avait déjà une congrégation établie à cette

iin f
et q^ue sa lettre à M. d'Agen , si propre à forti-

fier le zèle des cardinaux commissaires , leur avait

été communiquée. Une voyait qu'un moyen de pré-

venir l'affront qu'il redoutait sur toute chose , et il

n'y en avait pomt d'autre en effet que de condamner
lui-même le livre qu'il avait approuvé , et de sous-
traire ainsi son approbation à la flétrissure, qui sans

cela ne pouvait manquer de rejaillir de l'auteur sur
l'approbateur. Afirès bien dessoucis et des incertitu-

des , il conclut que c'était là le seul parti qu'il eût à
prendre ; il en écrivit au cardinal de la Tremouille

,

qui n'omit rien pour le confirmer dans cette réso-

lution j et il procéda effectivement à la condamna-
tion des Réflexions morales : mais un moine intrigant

iet un expéditionnaire imposter r , tons deux Français
résidans à Rome , l'empêchèrent d'exécuter son
dessein.

Le père Rollet ,
général des Minimes , et le ban-

quier la Chausse , attachés l'un et l'autre au parti

,

et correspondons de M. de Noailles , se mirent en
tête , contre le sentiment de tous les Romains

,

que la conslitution projetée n'était qu'un épott-
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vantail (i). En vain leur démontra-t-on qu'on pro-
cédait très-sérieusement à la condamnation du livre:

on leur nomma les commissaires et les consulteurs ;

oh^leur marqua l'heure et le lieu de leurs confé-
rences ', on leur en fit observer les démarches , et

on leur rapporta plusieurs de leurs propos : rienn«
iit , ou ne parut faire impression sur ces deux tétei

brouillonnes, ils communiquèrent leurs fictions À
M. de Nooilles. lis lui écrivaient règlement chaque
semaine , et lui garantissaient que le saint père
itait fort éloigné de donner une constitution ; qu'il

s'en était souvent expliqué dans les termes les plus
forts et les plus précis

;
que touiL ce qui se faisait de

public pour persuader le continire , n'était qu'un
stratagème romain pour attirer son émincnce dans
Icmbuscade , etfengager ,

par la crainte d une cmsr
titution , à condamner elle-même les Réflrr.j;>i]8

morales. Rien n'est difficile à croire , quand on ne
croit que ce qu'on désire. M. le cardin»' t ; Noailles

crut SI bien ces deux hommes , quoicj le d'un mé-
rite et d'une considération très-médiocres , qu'il

récrivit au cardinal de la Trémouille , qu'on l'avait

convaincu , à n'en pouvoir plus douter , qu'il n'y
aurait point de constitution; que tous les bruits du
contraire n'étaient qu'un piège pour lui faire conr
damner le livre du père Quesnel; mais qu'il se gar-

derait bien de donner contre cet ouvrage le mande*
ment dont il lui avait parlé dans ses lettres précé-
dentes. Il fut aisé au cardinal ambassadeur de savoir

d'où provenait ce changement i"s deux brouillons

,

fiers àe la docilité de leur illuBliL e dupe , ne s'en ca-
chaient point. L'ambassadeur s'efforça d'abord de
les détromper : ils lui soutinrent qu'il était lui-même
dans l'erreur, et leuraveuglement ou leur malignité

fut incurable. Ceux-ci demeurant inflexibles , tout
ce qu'il put faire du côté de M. de JNoailles , fut pa-
pareillement inutile.

Le moine et le banquier n'en demeurèrent: point

là. Après avoir bien affermi le crédule archevêque ,

(t) HUt. de la Constit. liv. i , p. 122 et suiv. édit. de 179U

) '1

»?
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us entreprirent d'intimider le souverain pohlife. h.

cette fin , ils répandirent dans Rome , qu'on avait

tine certitude entière que s'il paraissait une bulle

contre les Réilexions morales , elle ne serait point
reçue en France. Entre les impostures qu'ils répaih-

dirent en grand nombre pour donner quelque cou-
leur à cette supposition , ils eurent l'impudence de
publier que M. le dauphin était tout entier dans les

intérêts des quesnelisles , et que s'il paraissait une
constitution contre le livre du père Quesnel , ce
Îîrince était résolu de s'élever contre eue avec tout
'avantage que lui donnait , tant sa qualité d'hétilier

présomptif de la couronne , que la supériorité de
son génie et la connaissance profonde qu'il avait des
pères , et sur-tout de saint Augustin. N'eût-on que
ce faux seul à reprocher au calvinisme écourté , en^^

core devrait-il passer pour la plus fourbe des sectes.

Ici la manie du mensonge était poussée jusqu'au dé-^

lire , puisque l'horreur de ce prince pour les erreurs

du temps était aussi notoire que son attachement à

la personne et aux principes de son immortel pré-
cepteur. Cependant les assurances que donnaient et

rebattaient continuellement les sectaires , pouvant
encore faire quelques dupes y au moins parmi le

peuple et les étrangers , le prince , avec l'agrément

du roi , prit le parti de faire un mémoire pour le

répandrejusqu'enltalie.Voicien substance comment
il s'y expliquait.

Quoique je ne sois pas théologien , je sais très-bien

que la doctrine de Jansénins rend quelques com-
mandemens impossibles aux justes ; qu'elle établit

une nécessité d'agir selon la domini'tion , soit de la

grâce , soit de la concupiscence , sans qu'il soit pos*

sible d'y résister , réduisant la liberté de l'homme à

la seule exemption de contrainte
;
qu'elle fait Dieu

injuste , en lui faisant , contre la décision formelle

du concile de Trente , abandonner le premier les

justes , en conséquence du péché originel , quoi-

qu'effacé par le baptême ;
qu'elle détruit entièrement

la liberté et la coopération de l'homme à l'œuvre de

son salut j puisqu'il ne peut dans ce système résister
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n la grâce- lorsqu'elle lui est donnée , et qu'alors

Dieu agit dans l'horame , sans que l'homme y ai6

d'autre part que de.faire volontairement ce qu'il fait

nécessairement ; enfin ,
que Dieu, selon cette doc-

trine , ne veut le salut que des seuls prédestinés , et

que Jesus'Glirist , en répandant son sang^, n'a pré-

tendu sauver qu'eux seuls. Je sais que tout c&
système porte l'homme au libertinage par la sup-
pression de sa liberté ; je sais encore que les jansé-^

nistes , après avoir soutenu hautement la véritable

doctrine des cinq propositions quant au droit, et

ayant été condamnés , se sont rejetés sur la question
de fait ; qu'ayant encore perdu ce point , ils en sont
venus à la suffisance du silence respectueux, et que»

forcés dans ce retranchement par la dernière cons-'

titution de notre saint père le pape , ils ont recours
à mille subtilités scolastiques , afin de paraître sim-
Î)les thomistes : mais qu'ils gardent dans le fond tous
es mêmes sentimens , et soit qu'ils soutiennent ou-
vertement la doctrine , soit qu'ils se retranchent sur
le fait , soit qu'ils s'en tiennent au silence respec-
tueux , ou à un prétendu thomisme , que c'est tou-

jours Une cabale des plus dangereuses qu'il y ait

jamais eu , et qu'il y aura peut-être jamais. Je crois ^

dit le prince en finissant
,
qu'en voilà bien assez pour

dissiper les faux bruits qu'on a répandus si mal à
propos sur mon compte , et pour manifester mes
vrais sentimens , qu'on me verra soutenir à jamais ,

non-seulement par mes discours, mais par toute

ma conduite^

Le prince était sur le point d'envoyer cet écrit à
Kome , lorsqu'il fut attaqué de la maladie dont il

mourut. Après sa moVt , les quesnelistes , qui n'a-

vaient encore aucune connaissance de cette déclara-

tion , et qui pensaûent ne plus courir aucun risque!

d'être démentis ,
publièrent effrontément qu'ils ve-

naient de perdre en lui leur plus ferme soutien. Lai'

confusion suivit de près l'impudence. On trouva lé

mémoire dans le porte-feuille du prince : il était tout
entier écrit de sa main, avec des renvois et des ra-

tures qui ne permettaient pas de douter qu'il n'eii

Tome XIL E e
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f&t Fauteur. Le roi fit imprimer une pièce si proprtf

à GonTaincre les sectaires d'imposture , la fit répan-
dre dans Paris , et en envoya plusieurs exemplaires
au cardinal de la Trémouille , pour être distribués à

Rome , en commençant par le souverain pontife.

Les jansénistes et leurs partisans à Rome^, man-
dait-il a ce cardinal, cherchant quelque appuiauprès
du pape , lui ont fait entendre que les sentimens de
M. le dauphin à leur égard étaient si différens dea
miens , qu ils se flattaient d'en être un jour protégés.

Pour confondre cette imputation calomnieuse , M.
le dauphin a cru devoir à la vérité et au bien de la

rehgion , une déclaration de ses sentimens. C'est lui

qui avant sa mort adressé l'écrit que je vous envoie ,

Fiour le présenter au pape. Sa majesté ajoutait que
original qu'il avait du mémoire était écrit de la

propre main du dauphin ; et pour en appuyer le

contenu , il me conste , poursuivait-il , que jamais

personue ne fut plus zélé que lui pour la saine doc-
trine , ni plus éloigné de tout esprit de nouveauté.
Sa perte en est une pour l'église , qui eût toujours
trouvé en lui un ardent défenseur de la foi.

Le saint père reçut le mémoire, ainsi qu'il s'en

expliqua au cardinal de la Trémouille , avec toute
la satisfaction et l'attendri^^f^^^ment imaginable. Sa
sainteté répondit aussitôt au monarque , par un bref
du 4 Mai de cette année 1712 , quelle l'avait reçu
avec plaisir , lu avec empressement , et qu'en versant
des larmes de joie , elle avait rendu grâces au Très-
Haut d'avoir inspiré au prince de si religieux et de
si beaux sentimens , qu'on devait lui appliquer ce qui
a été dit autrefois d'un illustre monarque : Il s'est

expliqué comme l'aurait pu faire , non pas un em-
pereur, mais un évéque. Elle ajoutait que jamais

prince n'avait eu moins besoin de se justifier sur sa

croyance ; qu'elle l'avait toujours regardé comme
un des plus zélés défenseurs de la religion ; que sa

déclaration était néanmoins infiniment avantageuse
à la foi , en ce qu'elle dissipait jusqu'aux moindres
nuages , et découvrait les supercheries de ceux qui

semaient des discours pleins d'imposture.
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'•' He fut un coup atterrant pour les imposteurs t

t|ue la publîcaliôti de c^e méctioire , faite sur-tout

d'une r&ahière si aiHbentiqiie par les soins mêmes
de sa majesté. Cepërldaht Tiilfahriie ne déconcerta
point la tbltrbe; Dès ^Ue le mémoire parut, le parti

mit tdtit eii usàg6 pour le faire tomber. On osa
tiiémë l'attaquer publiquement par un libellé qui
avait pour titre : Réflielxiôàs sur un écrit intitulé ^

Méiâbire dé M. le dàupliiil , avec une déclaiàtioQ

du père QUeiinel. Comme il n'était plus possible de
déprimer le prihce y après toutes les Ibuatiges qu'où
lui avait données , on le coixiblàit de nouveaux éldges

;

maiâ tinitquemeritpdur eticoncliirè qu'il n'était point
l'auteuif dU mémoire , qu'on supposait indigne de lui*

C'était i disait-on , le pur ouvrage de la cabale mo-
linientïé qu'il n'avait fait que transcrire , encore
d'une rïianière à faire Voir qu'il n'entendait pas c6
qu'il écrivait ; en sorte qu'il serait à désirer pour son
nohneur , que cet écrit n'eût jamais vu le jour. Voilà
comment , après avoir toujours parlé , et en parlant
tnéme encore du dauphin comme d'une âme forte ,

et d'un esprit transcendant , on le représente commo
tin imbécille , qui ne sait ce qu'il dit ni ce qu'il fait.

C'est que l'imposture outrée se prend pour l'ordi-

toaire dans ses propres lacs ; et c'est ce que M. Joly
de Fleury ne manqua point de faire sentir , en re-
quérant , comme avocat général , l'arrêt qui con-
damna ce libelle à être lacéré et brûlé par la maia
dii bourreau.

L'imputation faite au dauphin ayant échouée â
Rome , aussi-bien qu'en France, la secte artificieuse

eut recours à un nouveau stratagème. On venait de
supprimeràParisl'histoiredelacompagnie de Jésus,

tomppsée par le père Jouvenci ,
qui parlait avec es-

time d'uii ouvrage de Suarez , où il est traité

,

suivant les principes tiltramontains , de la puissance
des papes sur le temporel des princes : sur quoi le

parlement avait obligé les supérieurs des Jésuiteâ

de Paris , à donner par écrit une déclaration , par
laquelle ils s'engageaient à se conformer dans ren-*

seignement aux maximes autorisées par l'assemblés

£e a

m
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du clergé de i68a. Cependant comme les quatre
fameux articles ont toujours fait ombrage à la cour
de Rome , que le roi avait laissé agir le parlement
contre les Jésuites , et que ceux-ci , tout dévoués
qu'ils semblaient au pape , avaient obéi aux magis-
trats , le parti qui avait principalement suscité cette

affaire aux Jésuites , mil tout en œuvre pour faire

Teg;:.der leur soumission à Tordre du parlement, et

le ';;0Jisentement au moins tacite du roi , comme
autantde signes manifestes qu'on était peu disposé

dans le royaume à ménager le saint père , et sa

constitution , s'il en donnait une. Ainsi l'équitable

faction faisait-lcUe à Rome un crime aux Jésuites ,

de ce qu'elle faisait exiger d'eux à Paris comme un
devoir capital. Le pape , comme elle le prétendait

,

conçut cependant d'assez vives alarmes. Il craignait

de compromettre l'autorité du saint siège , et il té-

moigna au cardinal de la Trémouille bien des ap-
préhensions et des incertitudes , que sa confiance

dans la parole réitérée à la probité reconnue de
Louis XIV put seule dissiper enfin.

A peine fut-il tranquillisé
,
que le parti revint à

la charge sur un objet tout semblable. L'abbé de
Saini-Agnan ,nomme à l'évéché de Beauvais , alla de-

mander ses bulles à Rome. Les novateurs , qui ne
pouvaient échapper à leur condamnation qu'en
brouillant cette cour avec celle de France , infor-

mèrent le pape que cet abbé avait depuis peu sou*?

tenu en Sorbonne les articles de 1682 j ce qui tou-

tefois n'était vrai que pour le quatrième,concernant
le temporel des princes : mais c'en fut assez pour
qu'ils représentassent dans la personne de cet ec-

clésiastique , tous ceux que le roi nommait aux
évêchés comme des ennemis du saint siège. Cette

manœuvre fut assez bien conduite ,
pour faire en-

core quelque impression. L'expédition des bulles

fut suspendue pour un temps. Cependant le pape

fit observer de près ces faux zélateurs , et se con-

vainquit bientôt qu'ils ne cherchaient qu'à brouiller

les deux cours , afin de faire échouer le projet de

la constitution. Ainsi la batterie dressée contre la
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bulle , ne servit qu'à en accélérer l'expédition. Mais
que peut-on penser de tant d'efforts et d'arliHces

employés pour empêcher que le pape ne prononçât,
sinon que ceux qui les employaient étaient déjà con-
damnés par leur propre conscience , et ne doutaient
point ^ue ce jugement ne fut confirmé par celui du
saint siège ? / s ' '

Clément XI ayant enfin dissipé ces nuages , ne
pensa plus qu'à presser l'expédition de la bulle; ce
qui ne laissa pas d'emporter deux ans du travail le

plus assidu et le plus sérieux. Jamais peut-être on
n'apporta plus d'application à l'examen d'aucune
matière. La connaissance qu'on avait des détours du
jansénisme , et l'expérience de son opiniâtreté que
tant de bulles précédentes n'avaient encore pu ré-
duire , fît pousser pour celle-ci les précautions et

la circonspection jusqu'au scrupule et à une sorte

d'excès. Dés le commencement , on avait choisi dans
les écoles diverses les théologiens les plus gens de
bien et les plus éclairés. Ils eurent ensemble un
nombre infini de conférences. Ils considérèrent les

propositions du livre dénoncé dans tous les sens , et

sous tons les jours dont elles étaient susceptibles ,

les confro*^t»nt , sous tous les rapports , avec les

dogmes de la (oî. Le pontife ordonna congrégation
sur congrégation , et fit faire toutes les discussions

en sa présence. Il prit l'avis de plusieurs autres car-

dinaux que ceux des congrégations. Il consulta de
plus un grand nombre d'évéques. Il conduisit tout

Rome en procession au tombeau des saints apôtres

,

et y célébra très-souvent lui-même les saints mys-
tères, ordonna des prières fréquentes , et en son
particulier priait nuit et jour avec toute la ferveur

dont il était capable , afin d'obtenir la pleine effusion

des lumières du Saint-Esprit. Quand la bulle fut

minutée , il en communiqua le dispositif, selon sa

promesse , au cardinal delà Trémouille , qui crut y
voir quelques termes contraires aux usages de
France , et pria de les supprimer. Sa sainteté les

supprima sur le champ , et tint en tout , avec la fidé-

lité la plus ponctuelle , ce qu'elle avait promis au roi.

Ee i
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Enihj toutes les conditions étant remplies , toutes

Ifis, précautions prises, tOMS le^s suffrage^ ^éuniâ;, et

le sai^,t nojQ^ à,e Dieu invoqué ^e nouveau , le pieux
pape Clément XI porta le 8 Septembre 17 15, 1{|

célèbre constitution qui copirxt.eitce pai ce5 n^ots ,

UnigeiHtifs ifei Films. Le.mvme jour» ell«; p^rut
affichée- au champ de Flore , à h porte à^'. f 'église

il'i Saiiçit-PieiTC , et dans les aiîf rts Ikuxr :qc saM *|iés.

L'ouvrage du p«îre Quesnel , qui a pour tUrç , le

nouveau Testament en l'iançaît- , avçç des rél^exiopa

morales, etc., y €< t condamné , conime çpnten^t
cent et une propositions respeciivemcnî iiiiLvises,,

captieuses , mal sommantes , o^Fensant ha oreilles

pieuses , scandaleuses , pciEiciewser téméraires ,

injurieuses à Téglfisc et a ses usa^<'3 ;. o^itragea^es ,

non-seulement pour l'église , mais encore pour les

pyissaiices séculières ;; séditieuses , impies , blasphé-
nmtoires , susp<^ctes d'hérésie , senjtant l'hérésie

,

iavoj ablesauxhérétiques ,auxhérésies etau scbisme ,

erronées, approchant de l'hérésie, et souvent con*
damnées ; hérétiques enfin , et renouvelant diverses

hérésies
, principalement celles qui sont contenues

dans les iameusies propositions de Jansénius , prises

dans les sens où elles, ont été condamnées.
Il y est défendu à tous les fidèles de l'^n et de

l'autre sexe , de penser, d'enseignçr , de s'expliquer

sur lesdites propositions, autri^ment qu'il n'est porté
dans cetie constitution ; en sorte que quiconque en-

seignerait , soutiendrait , mettrait au jour ces pro-
positions, ou quelques-unes d'entre elles, soit con-^

jointement , soit séparément , pu qui en traiterait

,

même par manière de dispute , en public ou en
particulier, si ce n'est pour tes combattre , encoure
par le seul fait , sans qu'il soit besoin d'autre décla*

ration , les censures ecclésiastiques , et les autres

peines portées de droit contre des cas se^iblables.

Au reste , ajoute le saint père , par la condamnation
expresse ctp^rticulière quenoi;;«fnisonsdes proposi-

tions susdites , nous ne prétendom nullement approu-;
ver i.e qui est contenu dat>» le veste du même livre

,

aiiendu sur- tout que dan? le cours de l'examei) çju«t
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noas en avons fait , nous y avons remarqué plusieurs
autres propositions qui ont beaucoup de ressem-
blance et d affinité avec celles que nous venons dû
condamner, et qui sont remplies des mêmes erreurs*
De plus , nous y en avons trouvé beaucoup d'autres
qui sont propres à fomenter la désobéissance et la

Febellion , qu'elles insinuent sous le faux nom de
patience chrétienne , par Fidée chimérique d'une
persécution qui règne aujourd'hui. Enfin , ce qui
est plus intolérable dans cet ouvrage , nous y avons
vu le texte sacré du nouveau Testament , altéré

d'une manière souverainement condamnable , et

conforme en beaucoup d'endroits à la traduction
française de Mons , condamnée depuis long-temps ;

et Ton a porté la mauvaise foi jusqu'à détourner le

sens naturel du texte , pour y substituer un sens
étranger et souvent dangereux. j « * - »*"

Â ces causes , conclud le pontife , en vertu dé
l'autorité apostolique , nous défendons et condam"
nons ledit livre , sous quelque titre et en quelque
langue qu'il ait été , ou soit jamais imprimé , en
quelque édition et en quelque version qu il ait para
ou puisse paraître , comnie étant très-propre à sé-

duire les âmes innocentes par des paroles pleines de
douceur , et comme dit I'ap6tre , par des bénédic-
tions , c'est-à-dire , par la fausse image d'une ins-

truction remplit^ de piété. T^ous condamnons de
même tous les sr'^-cs livres ou libellas , manuscrits
on imprimés , . , ce qu'à Dieu ne plaise ! qui s'im-

primeraient dans la suite pour la défense dudit livre.

!Nous défendons à tout fidèle de les lire , de les co-
pier , de les retenir , d'en faire usage , soud peine

d'excommunication , qui s'encourra par le êevtl fait.

Clément XI, comme autrefois le concile de Gons^
tance en condamnant les erreurs nombreuses de
Wiclef et de Jean Hus , n'entreprit pas d'assigner à

chacune des cent xme propositions de Quesnel , sa

qualification ou censure parliculière , ce qui n'eût

pas eu de fin : mais ce qui suffisait pour paître sîire*

ment le troupeau du Seigneur , et lui faire éviter

les pâturages empoisonnés , il comprit les cent une
E e 4
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propositions en général sous les mêmes ffualiflca-*

lions , non pas que chacune des qualifications se

qualifications portées parla censure , et aucune des

qualifications portées par la censure , qui ne con-
"Vienne à quelqu'une des propositions censurées.

INous n'entrerons point dans les détails infinis de

ces propositions , et moins encore entreprendrons-^

nous d'en justifier la censure. Les jugemens de l'é-

glise i comme ceux de Dieu qui les dicte , sont

droits y et se justifient par eux-mêmes. Il suffit au
(idèle qu'elle ait prononcé : Quiconque eiiige davan-

tage , doit être regardé comme un infidèle. Il peut
toutefois être utile aux simples de connaître en par-

ticulier le \enin de quelques-unes de ces proposi-

tions , au mqins de celle qui est la plus capable de
leur imposer. C'est la qii .ire-vingt-onziéme , suffi-

sante elle seule pour tenir en garde contre les autres.

Qupi de plus innocent au premier coup d'œil , que
cette proposition isolée , la crainte ifune excommuni'
cation injuste ne doitjamais nous empêcher de faire notre

(ievoir? Mais qu'on otserve comment elle est amenée

,

ce qui la suit , ce qui la précède , ce qui en fixe le

sens , et l'on reconnaîtra sans peine qu'elle est injur

rieuse auxpuissances ecclésiastiques, qu'elle inspire

le schisme et la rébellion , en faisant naître , selon
les termes de la bulle , l'idée chimérique d'une per-
sécution exercée , au sein même de l'église , contre
les fidèles qui marquent le plus de courage dans
l'accomplissement de leurs devoirs.

Pans les principes du père Quesnel et de son
^ivre , toute excommunication portée , suivant l'u-

Sfige de l'église , par le pape ou les évêques , est

radicalement injuste , à raison du pouvoir qu'ils

s'arrogent injustement d'en user ainsi. C'est ce qui
suit clairement de la quatre-vingt-dixième de ses

propositions condamnées , portant que c'est à l'é-

glise qu'appartient l'autorité de l'excommunication,

•Ppur l'expfcçr par Jes preini^js parJeiirs , di^co?"

j
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untement au moins présumé de tout le corps , et par
conséquent des simples fidèles. Si donc les pi miniers

pasteurs n'ont ce consentement , et ils n'ont certai-

nement pas celui des jansénistes qu'ils excommu-
nient , et qui prétendent bien faire p:irtie du corps
de l'église , d est clair en ce sens qu'alors ils usurpent
le pouvoir d'excommunier, qu'ils n'ont pas la juri-

diction nécessaire pour cela , que ces excommuni-
cations sont injustes.On peut remarquer en passant

l'opposition de ces principes avec ceux du concile

de Trente , qui traite d'erreur pernicieuse celle qui
étend le pouvoir des clefs à tous les membres de
l'église en général (i). Clément XI , dans ses déci-

sions ,
pouvait-il suivre un meilleur guide ? ,

Nous ne pousserons pas plus loin nos réflexions.

Plus on confondrait les chicanes d'obstinés et artifi-

cieux novateurs , plus on leur donnerait lieu d'en
former de nouvelles. Pifous avons présenté ce qui
était nécessaire pour diriger la foi des fidèles en
usant même de toute la réserve compatible avec les

intérêts essentiels de l'église : mais dès là nous avons
rempli au moins notre objet capital. Du reste , on
doit craindre de rallumer un feu peut-être mal
éteint , et de ranimer des contentions qui déjà n'ont
causé que trop de scandale.

^i) Gonc. Trid. Sess. xiv , cap. 3 de Fœnit.
.
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LIVRE QUATRE-VINGT-CINQUIÈME.

Depuis la publication de la bulle Uni^enitus en i'ji3 ,

jusqu'à la mort de Clément XI en 1721.

Au premier bruit d'une bulle fulminée contre un
livre auquel était comme attacbé le rlestin ^i jan-

aénisme , tout le parti fut dans la consternalFon *

mais rien ne fut égal à la surprise et au chagrin de
l'archeyéaue de Paris. Alors , mais trop tard , il se

repentit d avoir pris moins de confîance au cardinal

de la Trémoiiille , qu'aux vils brouillons qui lui

avaient assuré qu'on ne parlait de bulle que pour
lui faire peur. Ses regrets redoublèrent encore ,

lorsqu'il apprit de ce cardinal , que par un mande-
ment contre le livre condamné , il aurait arrêté la

bulle. Il lit alors , sans gloire et sans'fruit , ce ({u'il

aurait pu faire un peu plutôt avec autant de mérite

que d'avantage. Avant qu'on eût reçu en France au-

cun exemplaire de la constitution, il publia un man-
dement , où il déclarait que pour tenir sa parole , il

condamnait le livre des Rétlexions morales. Cepen-

dant la peur ou letonnement qui l'engageait à cette

démarche ,
perçait par bien des endroits. 11 n'attri-

buait aucune erreur à cet ouvrage , il n'imposait

aucune peine à ceux qui contreviendraient auman-

dei
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dément, il n'ordc./iait pas même qa^on le l&t au
prôae , ni qu'on le publiât en aucune cIqs formes
aocoutuméea. Tel est le fruit ordinaire des incerti*'

tudet et des tergiversations en matière de deyotr

,

c'est-à-dire , un surcroit de honte ajouté à ce qu'une

fausse délicatesse avait prétendu s'en épargner.

Combien ne surviendra-t-il pas encore d'incîdens

qui donneront lieu à la même réflexion sur le même
prélat I

Quand la constitution fut parvenue entre les mains
<lu roi , qui en reçut quatre exemplaires , avec un
bref de sa sainteté fi) , son premier soin fut de vé-

l'ifier si ce qu'il avait requis par rapport aux usages

du royaume , se trouvait ponctuellement observé.

Âpres un examen très-exact , on reconnut qu'il n'^

avait pas un seul terme qui pût faire ombrage. Ainsi

le monarque, en répondant au brefdu saint père »

lui témoigna toute la satisfaction avec laquelle il

s'était convaincu que jamais Rome n'avait plus judi-

cieusement ménagé ses termes.Le marquis ae Torcy,
ministre des aHuires étrangères , s'empressa , de son
côté , à féliciter le cardinal de la 1 rémouiWe » dç

l^honneur qiiil s était acquis dans la manière dont la kulle

avait /té dress/e. w *
'

La cour ensuite ne songea plus qu'à procéder à
l'acceptation d'une bulle si désirée. Il fut d'abord
question de l'envoyer à tous les métroj>olitains du
royaume, avec injonction de former , chacun avec
ses suffragans , des assemblées provinciales , où ils

conviendraient entre eux de la manière dont se fe*

rait l'acceptation ; mais en faisant ainsi procéder
chaque province séparément , sans «ôtre auparavant
convenu dans l'épiscopat d'une formule d'acceptation

commune pour tous les évêques , îl était à craindre
que tant de formules différente^ ne fournissent quel-

ques subterfuges à l'erreur dans un parti qu'on savait

attentif à s'accrocher à tout. Dans cette appréhen-
sion , le roi fit rassembler à Paris, le i6 Octobre i7i3

,

un grand nombre d'évêques : on établit le cardinal

!

I;

I
il

(i) |!|ist. d« k Cpnst. liVf I f p> xSy et sniv. cdit. 4e i79l<
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bailles préiiident de cette a ^'^mUoc , et on lai
laissa (le plu» le choix des coinniîh.s-^u-es , en lui mar-
quant simplement le désir du prince pour c^ue le

cardinal de Rohan fut le chef de la con^aiission.

Comme la plupart des prélats étaient fort unis de
sentimens, l'atraire eut été bientôt amenée à une
beuriMise conclusion , si le prélat qui avait dit au-
trefois pour la condamnation des maximes des saints

,

Pierre a parlépar la bouche d'Innocent , eût voulu dire

encore , Pierre a parlé par la boucUe de Clément ;

mais soit suggestions nouvelles , soit nouvel intérêt,

M. de INoailIes ne jugea point à propos de s'en tenir

au jugement de ses collègues. Il rei onnut toutefois

dans quelques-unes des conférences , ^ue sa simplicité

avait été surprise dans iapprobation quil avait donnée
aux Réflexions morales. Ce fut encore là que parcou-
rant les propositions condamnées dans cet ouvrage

,

il s'écria , en parlant de l'auteur : Le misérable ! il veut

être hérétique à toute force ! Avec tout cela , il ne put
vaincre sa répugnance à revenir sur ses pas , et il

fut absolument impossible pour lors de le ramènera
l'unanimité, ainsi que MM. de Tours, de Saint-Malo

,

de Sénez , dé Bayonne , de Boulogne , de Châlons-
8UP-Marne et de Verdun. Tous ces prélats lui de-
meurèrent constamment attachés ; et avant l'iiccepta-

tion de la bulle par l'assemblée , ils signèrent , le la

Janvier 1714» un projet de ])rotestation contre ce
qu'elle allait faire , en déclarant néanmoins qu'ils

étaient fort éloignés de vouloir favoriser le livre des

Réflexions , et qu'ils étalent au contraire résolus de
le proscrire dans leurs diocèses.

Depuis l'ouverture de l'assemblée , jusqu'à ce

3u'elle souscrivît la constitution , c'est-à-dire ,
pen-

ant plus de trois mois , il n'est point de machines

que ne fît jouer le cardinal de Nouilles , ou son parti

,

pour éluder , et même pour faire tomber dans le

décri la décision du siège apostolique. Comme ils

n'osaient pas la dire ouvertement contraire à la vé-

rité , ils voulaient du inoins donner à entendre qu'elle

était ambiguë , captieuse , et capable d'induire en

erreur. A cette lin , sous prétexte de prémunir les

fidl
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fidèles contre les fausses interprétotions que ciel

personnes mal intentionnées pourraient lui donner,
ils proposèrent de mettre à la formule d'acce ntntion

préambule qui répondit aux principales diOicultèsun
qu'on pourrait élever contre la bulle. Cette propo-
sition se fit avec tant de finesse , avec tant de mar-
ques d'éfiard pour le pape , et des modifications si

spécieuses , que le cardinal de Rohan et levéque
ueMeaux, depuis cardinal de Hissy , catholiques des
plus renommés dans cette affaire , y furent uris pour
Quelques momens (i) : mais M. le Normancl, évéciuo

'Evreux , fut d'avis , et fit même avertir le roi , qu en
plaçant l'acceptation à la suite d'un préambule , on
aurait tout l'air d'établir une relation entre l'un et

l'autre , de restreindre le sens de la constitution à
celui du préambule , et qu'ainsi rien ne devait pré-
céder l'acceptation. On suivit ce sage conseil. •

M. de Noailles en fut mortifié : mais il relourna;
ou on lui fit retourner le leurre dans un autre sens.

Le parti voulait absolument que dans le mandement
de publication qui devait être commun aux évêques
de l'assemblée , on mit avant l'acceptation de la bulle

quelque espèce de préliminaire qui eût l'air d'expli-

cations , et qui marquât , ou du moins supposât de
l'obscurité dans la décision pontificale. \u défaut du
préambule qui fut rejeté , M. de Noailies demanda
qu'on mît à la tête du mandement le rapport que
les commissaires devaient faire à l'assemblée de leurs

observations sur la bulle. Il supposait que dans ce
rapport on expliquerait quelques endroits de la

bulle , afin Je prévenir les interprétations des per-
sonnes mal intentionnées ; d'où l'on pourrait con-
clure que la bulle ayant besoin de ces éclairoisse-

mens , il fallait qu'elle fut ambiguë par elle-même.
Ce n'était là qu'abandonner un piège pour en tendre
un autre. Celui-ci ayant encore été reconnu , on en
tendit un troisième. M. de Noailies demanda qu'on
fît au moins un précis du rapport , et qu'on insérât

dans ce précis les sens bons et mauvais des propo-

>

j;

(i) Ibid. p. i5a.
t !



m

h : 1

44^ H I s T t R t
sitiodS condamnées. C'eût été convenir que ces prci^

positions avaient un sens orthodoxe , comme elle»

en avaient un mauvais ; aussi le cardinal de IMoailles

prétendait-il » non-seulement qu'elles comportaient
ces deux sens , mais qu'elles étaient moins suscepti-

bles du mauvais sens que du sens catholique. Bien
éloignés de penser ainsi , les commissaires ne vou-
lurent jamais entendre à rien qui pût justifier les

propositions en aucun sens. Ils voyaient trop qu'en
accord nt que 1 i propositions condamnées avaient

un bon sens et un mauvais , le parti ne manquerait
pas d'en conclure que le pape n'avait pu les pros-
crire , sans confondre par ses censures la vérité avec
l'erreur : d'où l'on conclurait , à plus forte raison

,

que la bulle avait besoin d'être expliquée ; qu'elle

était ambiguë , et jetait les fidèles dans la perplexité.

L'assemblée usa néanmoins de toute la condescen-
dance possible , et chercha autant qu'il se pouvait

,

sans blesser la foi , à satisfaire le cardinal. On crut
pouvoir y réussir , en dressant une instruction pas-
torale où l'on expliquerait les propositicns contes-

tées par les quesnelistes. Elle devait être commune
à tous les prélats de l'assemblée , et ceux-ci devaient

l'envoyer , avec le résultat de leurs délibérations, à
tous les évéques restés dans les provinces. Ce prc^et

causa d'abord quelque alarme à une partie des pré-
lats décidés pour la bonne cause : ils craignaient de
paraître vouloir juger le jugement même du pape

,

et pour mieux marquer une acceptation pure et

simple , ils voulaient qu'on rejetât , sans exception

,

toute sorte d'éclaircissement. On leur fit néanmoins

pas acceptée purement
plement. Quant aux partisans de l'archevêque de

taris , ils s'assemblèrent chez ce prélat au nombre
de huit ou neuf, et résolurent de n'acquiescer à

l'instruction pastorale , comme à l'acceptation de la

bulle , qu'aux deux conditions suivantes : la pre-

mière , que l'instruction n'attribuerait aucune erreur

au livre , ni aux propositions condamnées ,' la se-
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eonde , que racceptatton serait visiblement relative

à rinstruction , et restrictive aux seuls sens qu'on j
aurait expliqués : ce qui formait un piège nouveau

,

ou plutôt une nouvelle manière de déguiser le pre-
mier. Par là , ils auraient limité leur acceptation , ou
à quelques-uns seulement des sens de la bulle , ou.

inêm« à des sens étrangers qu'ils auraient tâché de
substituer à ses vrais sens. Ainsi en revenait-on à la

distinction , tant de fuis anathématisée , du fait et

du droit , au moyen de laquelle on eût soustrait k
Tqpathème Je livre et l'hérésie de Quesnel.

Pour couvrir cependant leurs vues , ils parurent
goûter le projet d'une instruction pastorale ; et l'un

d'entre eux , savoir, M. de Clermonl-Tonnerre , évê-

que de Langres , du consentement de M. de Paris ,

travailla de concert'avec M. le cardinal de Ilohan et
les autres commissaires , à dresser l'instruction pas-
torale. Cette pièce est un monument à jamais mé-
morable de la foi pure , du zèle éclairé et de la

pénétration des prélats qui l'ont donnée. Leur soin

fut d'expliquer les principes de théologie que le

livre des Réflexions morales attaquait principale-

ment. Ils examinèrent , ils approfondirent les senti-

raens de son auteur sur la grâce et la liberté , sur
l'amour de Dieu , sur les autres vertus théologales

et chrétiennes , sur les maximes de la morale , sur
l'adminislration des sacremens , et sur les observant
ces de la discipline. Ils y opposèrent la vraie doctrine
de l'église , établirent solidement son autorité , sa

visibilité , l'obéissance qui est due à ses commande-
mens , et la juste crainte qu'oil doit avoir de ses

anathèmes ; et suivant la bulle pied a pied , ils mon-
trèrent qu'il n'y avait pas une proposition condamnée
dans les Réflexions , qui ne fut ou hérétique , ou
erronée , ou captieuse , et qui par conséquent ne
méritât quelqu'une des censures prononcées. Ils dé-
claraient enfin que leur but , en donnant cette ins-

truction , était uniquement AefaciWer auxfidèles l'in-

telligence de la huile , et de les prémunir contre les mau-
vaises interprétations par lesquelles des personnes mal
mtentionnées tâchaient d'en obscurcir le vrai sens. C'est
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44^, Histoire
ainsi que rassemblée s'en expliqua dans la lettre

circulaire qu'elle écrivit ensuite aux évéques du
royaume.
Quand l'instruction fut en état ^ avant de la pré^^

senter à l'assemblée , on eut la déférence de la com-
muniquer à M. de Paris : il demanda qu'elle fiit

examinée par quelques-uns de ses théologiens. Sa
demande fut encore agréée , et on laissa la pièce

trois jours entre ses mains^ Lui et ses conseils y tirent

toutes les remarques qu'ils voulurent : on y eut égard «

on fit plusieurs cnangemens » et ils s'en déclarèrent

satisfaits. M. de Langres en particulier se déclara

aussi content de l'instruction pastorale , qu'il était

charmé de la condescendance des commissaires , et

du rétablissement de la concorde , qu'il croyait in-

faillible : mais quel fut son étonnement , et celui de
tous les prélats orthodoxes , quand il apprit que les

opposans rassemblés sans lui chez M. de JNoailles

,

avaient arrêté de déclarer aux agens du clergé , que
leurs sentimens étaient entièrement contraires à

ceux de l'assemblée , et qu'ils pensaient ne pouvoir
plus assister à ses délibérations ? Indigné de tous les

3eux et les détours qui avaient précédé ce dénoue-
ment , M. de Langres abandonna pour toujours ce

factieux parti.

D'un autre côté , M. de Gaylus , évêque d'Auxerre

,

qui avait été du complot , et qui en avait ébruité la

résolution , disparut sans prendre congé de per-

sonne , et s'enfuit dans son diocèse , apparemment
dans la crainte de faire plus honteusement ce voyage.

Le roi n'ordonna cependant aucune peine contre ie&

prélat» qui mettaient ainsi le trouble dans l'éghse j

il leur lit enjoindre au contraire d'assister comme
auparavant aux assemblées et aux délibérations , où

ils auraient une pleine liberté d'exposer leurs senti-

mens : particularité si notoire , malgré tous les men-

songes contraires qui se firent depuis ,
que M. de

Pîoaillôs , en reparaissant à l'assemblée , dit en ter-

mes exprès ,
que sa majesté était fort éloignée de

prévenir les suffrages , et qu'elle laissait une entière

liberté d'opiner. On rappela même U. d'Auxerre ,
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qui pour lors se détacha du parti aus<»i ouyertement
que M. de Langres , mais qui malheureusement n'eut

pas la même constance.

Tous les prélats, orthodoxes et opposaris, setrbit-

vant rassemblés , les commissaires tirent le rapporè
de leurs discussions sur les matières touchées dans
la bulle. Us démontrèrent , non pas seulement par
les propositions condamnées i et les sens du livre

dont elles étaient extraites , mais par les aveux même
de ceux qui avaient écrit en sa faveur

, qu'il renfer-

mait tout le système de Jansénius, et qu'ainsi la

condamnation en avait été nécessaire. Ils montraient
avec la même évidence , qu'il n'y avait pas une seule

des cent une propositions condamnées
, qui ne mé-

ritât au moins quelqu'une des qualifications énon-
cées dans la bulle , et qu'il n'y avait aucune de ces
qualifications qui ne tombât sur quelqu'une des cent
une propositions. Ils faisaient encore voir que le livre

n'avait pas été condamné d'une manière vague et

incapable de diriger la foi , puisque le pape y avait

censuré un si grand nombre de propositions comme
contraires à la croyance de l'église , et que par là il

faisait parfaitement sentir le danger du livre d'où
elles étaient tirées. L'assemblée se montra extrêm^'^

ment satisfaite de ce rapport ; sur quoi le cardi ual

de Rohan , chef de la commission , pria ses coopé-
rateurs de former leurs avis j pui portant la parole
en leur nom , il dit que leur sentiment était que
l'assemblée déclarât ce qui suit :

Qu'elle avait reconnu a^ec beaucoup de joie lat

doctrine de l'église dans la constitution du pape.
Qu'elle acceptait avec respect et soumission la bulle

Ûnîgeniius ,
portant condamnation du livre intitulé

Nouveau Testament ^ etc. Qu'elle condamnait ce même
livre , et les cent une propositions qui en sont extrai-

tes, de la même manière et avec les mêmes (|uaiifî'

cations que le saint père Iss avait condatniiées.

Qu'avant de se séparer, l'assemblée arrêterait un
modèle d'instruction pastorale , que tous les évêqnes
»|ui la composaient feraient publier dans leurs dio-

cèses , avec la bulle traduite en français. Qu'ellcl
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écrirait à tous les évêques du royaume , et leur en-
verrait le résultat de ses délibérations , avec la copie
de son instruction pastorale.

C'était M. d'Evreux qui avait dressé cette formule
d'acceptation dans le bureau qui se tenait chez le

cardinal de Rohan , en présence des treize évéques
qui le composaient. Ainsi en avait-on sagement usé

,

afin que l'acceptation de la bulle devînt uniforme
dans tout le clergé de France. L'archevêque de
Tours , M. d'Herveau , l'un des principaux opposans

,

fut prié des premiers de donner son avis sur cette

formule. Il dit que si l'on persistait à vouloir faire

une instruction pastorale , il fallait commencer par
la présenter à Fassemblée , et l'y approuver , avant
que de prononcer sur Pacceptation de la tulle. Les autres

opposans ne manquèrent pas d'applaudir à une ou-
verture qui ramenait leur premier stratagème ; ils

voulaient qu'au moins une explication quelconque
précédât l'acceptation , afin d'établir quelque rela-

tion entre l'une et l'autre y et , s'il était possible ,

quelque restriction à l'égard de la bulle : mais ce
piège était usé j il n'excita plus que le mépris , et il

fut arrêté , à la très-grande pluralité des voix , que
l'on commencerait par l'aGGeptalion. 11 n'y eut ici

d'opposans que MM. de Paris , de Tours , de Châ-
lons-sur-Marne , de Verdun , de Boulogne , de Saint-

Malo , de Bayonne , de Sénez , et M. de Laon , pour
quelques jours. Tous les autres, au nombre de qua-
rante, acceptèrent la bulle dans la forme proposée.

Depuis cette acceptation jusqu'à la publication de
l'instruction pastorale , diflferpns prélats de l'assem-

blée usèrent de tout leur zèle , afin de ramener à

l'unanimité le cardinal de JNoailles , dont ils plai-

gnaient la vertu surprise , et qui vraisemblablement

ne prévoyait pas les suites de sa fausse démarche.
Toutes les sollicitations , toutes les prières et les dé-

férences furent inutiles. Il ne voulut pas même con-

sentir qu'aucun évêque de son parti prît part à l'exa-

men et à la rédaction de l'instruction pastorale ; il

se ressouvenait trop bien qu'une agrégation sembla-

ble lui avait enlevé M. de Langres. Tout ce qu'on

vail

met
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put obtenir de son éminence , fut qu'oii pouvait tra-^

Vailler aVec le docteur Léger , dont les sentimens
étaient conformes aux siens. On fit toutefois a Tinj^-

truction les chang«mens que demandait le parti ; le

docteur en parut content , et le cardinal ne le fut

point. Voici quelle élail sa dilIicuUé. Le cardinal , ou
son parti , voulait absolument séparer du livre et

des propositions de Quesnel , les erreurs que le pape
y avait condamnées. 11 consentait bien qu'on pariàf:

du livre et des propositions , qu'on les condamnât
même en général ; mais ce qu'il ne voulait aucune-
ment , c'est qu'on attribuât au livre , ou aux propo-
sitions , les erreurs qui s'y trouvaient. Par là , il res-

tait maître de se retrancher dans la vieille question
du fait et du droit ; d'avouei* qu'un livre , ou des
textes qui contiendraient des erreurs , seraient eux-
mêmes condamnables , et de nier cependant que le

livre et les propositions de Quesnel continssent leà

erreurs analhématisées par la bulle. Ainsi ména-
geait-il un faux- fuyant, pour sauver le livre et les

propositions , non- seulement de Quesnel < mais de
Jausénius , et toute l'hérésie du jansénisme. Sur cette
manœuvre , qui en entraîna tant d'autres , qu'on juge
s'il y a de l'injustice et de l'hyperbole à donner li*

fourbe pour l'attribut de cette faction. Au reste , on
ne juge point ici d'intentions qui n'aient éld mani-
festées. L'unique réponse que j'aie pu tirer de M. de
Paris , dit sur ce sujet le cardinal de Rohan en pleine

assemblée , réf)onse encore donnée en termes va-
gues , sans qu'il ait jamais voulu s'explicjuer d'une
manière précise , c'est qu'il y a dans notre nistruction

pastorale une question défait que nous devons éviter^

Quand on ei t lu l'instruction à l'assemblée , l'ar-

chevêque de Paris dit , qu'heureusement la division

des évêques sur la bulle n'intéressait pas la substance
de la foi , et qu'il prenait le parti , avec ses adhérens

,

de demander des explications au pape. L'évêque de
Laon, qui était encore du nombre des opposans^
fat étrangement surpris de ce propos. Jamais les pré-
lats du parti ne lui avaient parlé sur ce ton-là. Quandi
ils avaient résolu de ne plus assister à l'assemblée a
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ils étaient convenus tout au contraire , et ils étaient

même partis du principe , qu'on ne pouvait accepter
la bulle , sans porter atteinte aux dogmes de la foi.

Scandalisé d'une duplicité , ou d'une variation si

étrange , alors il rompit avec eux , reçut la bulle , et

porta son acceptation chez les agens du clergé.

Malgré l'extrême attention des prélats acceptans à

éviter toute apparence de relation entre leur accep-
tation et leur mstruction pastorale , les opposans ne
laissèrent pas de publier que l'assemblée n'avait

accepté la bulle que relativement aux explications

contenues dans l'instruction. En quoi ils avaient plus

d'une vue : ils voulaient donner à entendre que la

bulle était obscure; que les évêques acceptans avaient

été contraints d'en éclaircir 1 ambiguité , d'en fixer

le sens , et qu'ils avaient limité , ou du moins rap-
Î)orlé leur acceptation aux sens que proposait
'instruction pastorale. Eu donnant pour certain que
l'assemblée restreignait ainsi le sens de la bulle , ils

avaienit sur-tout en vue que le pape n'admit point

leur acceptation
,
qu'il réprouvât même l'instruction

pastorale
;
qu'il improuvât au moins la conduite de

ceux qui l'avaient donnée , et que la division s'intro-

duisît entre le cbef et les membres de l'église en-
seignante , ce qui ne pouvait arriver qu'au préjudice
de la bulle : dessein , ou du moins espoir aussi chi-

mérique qu'il était odieux , puisque c'était un fait

de la plus grande notoriété , qu'on avait commencé
par accepter la bulle purement et simplement; qu'on
n'avait adopté l'instruction pastorale que plusieurs

jours après cette acceptation
;
que pour éviter toute

ombre de relation entre l'une et 1 autre , on avait

constamment reieté tout préambule en acceptant

,

et qu'on avait i::ieux aimé consentir à la séparation

des évêques opposans
,
que de se relâcher en rien

dans cette manière de procéder. Aussi le pape fut-il

parfaitement satisfait : il ne trouva l'acceptation ni

restrictive , ni même conditionnelle , et combla d'é-

loges les évêques de l'assemblée ; il marqua même
que s'il ns donnait pas une approbation formelle

ou spéciale à l'iustruction pastorale de l'assemblée

,
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c'était uniquement parce que Rome , inviolablement
assujettie a ses usages , n'avait pas coutume d'ap-

prouver ainsi ces sortes d'actes.

On n'avait pas attendu jusque là pour éluder l'an*

torité de la bulle , pour entraîner les fidèles , ou da
moins les simples et les faux dévots dans la séduc-
tion. Dès le commencement de l'assemblée , on
répanditde toutes parlé de schismatiquesetséditieux
libelles. Le chef de la faction en adressa même à
l'assemblée , sous le titre de mémoires ; et il osa
dire que le temps était venu où l'on devait, à
l'exemple des apôtres , s élever au-dessus de toutes les

craintes , au-dessus des menaces du grand prêtre , et de

toute la race sacerdotale ; que le pape , dans les cent
une propositions , avait frappé d'un seul coup cent
une vérités , dont plusieurs sont essentielles à la

religion ; des vérités qu'on ne peut nier sans re-

noncer à la foi y des vérités clairement établies dans
l'écriture et la tradition. Les satellites de Quesnel
tenaient le même langage que lui , ettous de concert
se déchaînaient contre le pontife et le siège romain
avec une fureur qui n'aurait point d'exemple , sans

l'insurrection forcenée de Luther contre la bulle de
Léon X.
Comme rassemblée avait écrit au pape pour lui

rendre compte de ses procédés ctde son acceptation

sincère , les prélats opposans voulurent aussi écrire

au chef de l'église , et ils concertèrent leur lettre

tous ensemble. Ils y firent beaucoup valoir leur zèle

pour combattre les erreurs , et celles de Jansénius

en particulier , pour l'honneur du siège apostolique

,

et la conservation de l'unité ; en quoi ils se disaient

supérieurs à leurs collègues , tout inférieurs qu'ils

leur étaient en nombre. Ils témoignaient encore
qu'ils étaient disposés à condamner le livre de
Quesnel : mais ils avançaient que la bulle donnait

de l'audace aux hérétiques
j
qu'elle ébranlait la foi

des nouveaux convertis , qu'elle alarmait beaucoup
de personnes d'une grande piété ;

qu'elle troublait

les consciences délicates , et que tous les corps ,

tant de l'église que de l'état, s'en offensaient plus
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qu'ils ne se disposaient à y obéir. Us marquaient
ensuite qu'ils ailaient donner une liste des points quî
faisaient difficulté, et rédiger par ordre toute la

discipline de leurs éf;lises , avec la doctrine qui leur
avait été transmise par leurs prédécesseurs. Ils n'o-

saient pas encore dire qu'ils ne voulaient point de la

constitutioii : le teraps de parler si haut n'était pas

venu ; ils se contentaient d'insinuer que la bulle avait

besoin d'explications , sans même les demander. Ils

sentaient partuitement qu'on ne leur en donnerait

point ; r. : dans le cours de rassemblée , M. delNoailles

,

entouré (ht z lui de ses partisans qui lui proposaient

le recours au pope , afin d'en tirer des explications *

leur ava t répondu en termes exprès : Il est inutile ,

ft il y aurait de la mauvaise foi de Cemployer. Mais la

bonne ou la mauvaise foi n» varie que trop souvent
au c,ré de Tintéré!. Ils feignaient de souhaiter des
explications , bien persuadés qu'on ne leur en don-
nerait point , ou (!u moins qu elles ne seraient jamais

si précises
, qu'ils n'en pussent demander de nou-

Telles , et prolonger les différens à l'infini.

Le roi ne voulut pas que cette lettre fût envoyée.
Il consentait bien qu'ils écrivissent au pape chacun
en particulier , et même pour lui demander des

explications ; mais craignant , avec raison , que
s'ils écrivaient en commun , ils ne prétendissent

,

malgré leur petit nombre , faire un corps à part dans
le clergé du royaume , ou même représenter l'as-

semblée avec laquelle ils avaient rompu , il tint

ferme pour qu'ils n'écrivissent que séparément ; ce
qui ne fut pas de leur goût. Si toutefois ils n'avaient

cherché (\nQ. les éclaircisscmens qu'ils semblaient
désirer, que leur importait, ou d'écrire encommun,
ou d'écrire séparément ? Puisque chacun d'eux avait

la liberté d'écrire , la demande qu'ils auraient faite

n'en aurait pas été moins commune à eux tous , ni

la réponse différente. Sans égard à celte mulinerie ,

sa majesté ne songea plus qu'à donner ses lettres

patentes pour la publication de la bulle , et la sup-

pression tant du livre condamné que des libelles

çQilipQ§é8 ppur s£| çléfensp,
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Dacs la minute qu'on fit aussitôt des lettres pa-

tentes, sa majesté Chjoi^.iait la publication de la

bulle ; sur quoi M. de Bezons , archevêque de Bor-
deaux , réclama pour le droit des cvêques , qui lui

paraissait 'osé par celte injonction. 11 trouyait qu'en«

{oindre aux. évéques abscns de publier la bulle dans
eurs diocène-* en vertu de laçceptalion faite par l'as-

semblée .c'était vouloir que quarante évéques fissent

la loi à plus de quatre-vmgts ;^ qu'ainsi le plus grand
nombre , par une déférence aveugle , se privassent

du droit qu'ils avaient de juger. A la première remon-
trance , le roi suspendit Âe&pédition des lettres. 11

répondit cependant que le plus grand nombre des

prélats restes dans leurs diocèses s'étaient déjà expli-

q'és suffisamment ;qu au moins on l'en avait assuré

,

et qu'il ne s^agissait que de s'en éclaircir. 11 chargea
de cette yérification M. de Bezons même; ce qui ne
lui fut pas difficile , puisque ces évéques , au nombre
de plus de soixante, avaient déjà écrilàdivers prélats

de 1 assemblée , qu'ils reconnaissaient la doctrine de
l'église dans la constitution. Ainsi les lettres patentes
ne furent plus retardées. -

Leur enregistrement ne souffrit pas plus de diffi-

culté. M. Joly de Fleury , avocat général , qui porta
la parole au parlement , loua d'abord le zèle du
roi , toujours attentifà détruire les anciennes erreurs , et

h arrêter le progris des nov^dles. 11 dit ensuite , qu'en-
core qu'on ne trouvât pcîntdans la constitution les

clauses contre lesquellc . on avait été souvent obligé

de s'élever , on pourrait néanmoins abuser encore
de quelques expressions générales ; et il requérait

qu'on employât dans l'enregistrement la réserve or-

dinaire des droits de la couronne et des libertés de
l'église gallicane. Il ajout ' qu'on pourrait en parti-

culier abuser des paroles qui regardent l'excommu-
nicalion , si l'on voulait sous ce prétexte , ou refuser

aux évéques le pouvoir dos clefs , ou soutenir que
les excommunications injustes doivent suspendre

l'accomplissement des devoirs même les plus indis-

pensables. En eiïet , de quoi ne peut-on pas abuser ?

et quel abus n'a-t-on pas fait de la condamnation
Ff4
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prononcée contre cette proposition , La citvntt etuns
excommunication injuste nt doit jamais now empêcher
de faire notre devoir f 11 est visible c|uelle tombe di-

reclemeni et uniquement sur la doctrine des sec-
taires

, qui ne cherchent ,ts ;i rassurer les fidèles

contre la crainte des anathèmirs dont l'église menace
ceux qui refusent de se soumettre à ses décisions ,

parce qu'une fausse cons<;ience leur fait un devoir
de l'opiniâtreté : mais par le cri de libertés gallicanes et

de droitsduroyaume fiim fut toujours depuis celui de la

cabale , elle n'a donné le change qu'à ceux qui l'ont

bien Toulu prendre. IVos usages et nos maximes sotit

assez connus, au moinç pour distinguer nos libert <9

de la licence à tout oser contre le pape et les cvê-
ques , à calomnier leur doctrine , à s'élever contre
leurs décisions , à mépriser leurs censures et leurs

personnes.
L'instruction pastorale de l'assemblée , aussi-bien

que les lettres patentes du roi , fut envoyée dans les

provinces à tous les évêqnes. On y joignit les délibé-

rations et tous les actes de l'assemblée , et l'on pria

ces prélats d'user des moyens que leurs quarante
confrères avaient jugé les plus propres à conserver
tant la vérité que l'unité sainte. Il ne se trouva dans
toute l'étendue de la France que sept évêques ,

savoir , de Metz , d'Arras , de Tréguier , d'Angou-
lême ,de Montpellier , de Pamiers et de Mirepoix,
qui se montrèrent favorables , et presque tous sim-

plement par leur silence , aux huit opposons décla-

rés; encore proscrivirent-ils le livre de Quesnel , et

la plupart d'entre eux le condamnèrent même ,

comme renfermant des erreurs , et nommément
celles de Jansénius. D'où il est clair qu'en poursui-

vant les Réflexions morales , on s'est élevé contre

im livre aussi pernicieux qu'il était fameux ,
puisque

d€ l'aveu même des évêques opposés à la bulle , il

renouvelait les erreurs du jansénisme. Si les juge-

mens de l'église , comme ceux de Dieu , ne se justi-

fiaientpas par eux-mêmes , faudrait-il autre c hose que
ce fait, pour faire sentir la sagesse aussi- bien que
|^éc|uilé aune bulle qui coupait pai: la xac'we M^f?
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erreur si féconde en rejetons ? Tous les outres

évéques du royaume ,
persuadés qu'ils ne pouviiient

mieux faire que de se conformer à ceux de rassem-
blée , en adoptèrent la formule d'acceptation , et

le dispositif de leurs mandemens , sans y clianger

un rnot.

On vit donc paraître une foulede mandemens , tous

d'un accord partait en faveur de la constitution.

L'archevêque de Cambra, fut l'un des premiers qui

signala son zèle et s«^^ 'ioquencc. Animé tout à la

sait chaque jour au saint

Mon avec laquelle on
s : O église romaine

,

6 chère et commune
patrie de tous les vrais clHc-iiens! il n'est en Jesus-

Christ ni grec , ni scythe, ni barbare, ni juif, ni gen-

til. Tout est fait un seul peuple dans votre sein , tous

sont concitoyens de Rome , tout catholique est ro-

main. Mais d'où vient que tant d'enfans dénaturés
méconnaissent leur mère , et la regardent comme
une marâtre ? O église , d'où Pierre conh'rraera ses

frères à jamais , ô si jamais je vous oublie ,
que ma

main droite s'oublie elle-même ! que ma langue
se sèche en mon palais , si vous n'êtes pas jus-

qu'au dernier soupir de ma vie l'objet de mes
cantiques! Et joignantà ces tendres effusions de zèle

et de piété la force des preuves et la justesse du rai-

sonnement , il démontra que les partisans de la nou-
veauté ne pouvaient sans inconséquence se récrier

contre la bulle , acceptée par le plus grand nombre
incomparablement des évêques de France , et non
contredite par lesautreséglises,puisqueleur propre
chef a établi pour princi])e incontestable , que tout

J'ugement dogmatique du saint siège, accompagné de
'acquiescement positif d'une partie notable des

églises de sa communion , avec l'acquiescement
tacite des autres , est censé le jugement de l'église

entière (i).

Ce mandement fut la dernière œuvre d'éclat d'un
tj —

'

(?) Trad- de TEçl. Rom, tom. j , p. 217.
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évéque célébrepar tent d'autres endroits. Il mourut
le 7 Janvierde Taiiiiée suivante 17 15 , entre les main»
de ses ouailles , dont il Hi les délices , autant que l'é-

dification, jusqu'à ton dernier moment. 11 a plu à
lauteur du Témoignage de la vérité , de dire , sans
nulle autre preuve que son ton tranchant , que le

dernier trait du mandement que nous venons de
présenter n'est qii^un. misérable sophisme : m^isil
n'en sera cru afiftiiremmene que par ceux qui se

persuaderont eii^re sur sa parole ,que Fénélon ,

en consacrant «apllimej^^ défense de l'autorité-de
l'église , commençait à dM!]|i^iiir dans la république
des lettres un aulDur simti conséquence , à qui dé-
sormais il serait permU d» tout émi^ Qtt on en.

eût parlé différemmenl; , s^Ù eût seulement iroalut

demeurer nentre entf!». Fé^ise romaine et celle

dUtrecht!
Les prélats op^sans domièreht des mandemens

â leur tour contre le livre de Quesnel. Tous , sans

en excepter un seul, le condanmèrent. Us forent

même des premiers à le condamner , et la plupart
le proscrivirent, cornooe contenant les erreurs de
Jansénius. MM-^ de Tours et,de Boulogne donnèrent
la condamnation qu'ils en basaient , comme une nou^*

Telle preuve de leur zèle à extirper le jansénisme. M.
deBayonne assurait que touslesévéques animés d'un
zèle e^al contre la doctrine de Jansénius , et contre

les écrits qui en renouvelaient les erreurs, n'avaient

pas balancé à proscrire les Réflexions morales. M. de
Châlons en piirlait comme d'un ouvrage qui favori-

sait des erreurs condamnées. L'évêque de Saint-

t quapr(
beaucoup de soin, il y avait trouvé plusieurs propo*;

siiions qui tendaient a induire les peuples en erreur

,

principalement sur les cinq propositions de Jansé-

nius. Le cardinal de Noailles , peu satisfait d'avoir

déclaré dans un premier mandement contre les Ré-

flexions morales , qu'il ne pouvait plus souffrir son

nom à la tête d'an ouvrage condamné par le souve-

rai

cri

mnaPM



D EL* E 6 L I 9 E. 4^9
rain pontife , en publia un second , où il parlait du
même ouvrage comme d'un livre absolument pros- v

crit dans son diocèse.

Cemandement fameux , donné le aS Février 1714»
fut toutefois comme le tocsin de la révolte contre
la plus authentique décision qu'ait faite l'église hors
des conciles. L'archevêque de Paris , comme tous

fies adbérens . loili de joindre à la condamnation du
livre une acceptation sincère de la bulle , l'attaquait

par des détours et des faux semblans de déférence
infiniment plus dangereux que le langage peu me-
suré de quelques autres des opposans. Il ne s'était

déterminé , disait-il , au parti qu'il avait ^ris à l'é-

gard de la bulle , qu'après s'être convamou que
fî^était le plus respectueux pour le saint siège , le

pliis propre à maintenir la vérité , et à donner à ses

diocésains une paix qu'il voudrait leur procurer aux
dépens de sa vie

; qu après tout , ils ne devaient point

se laisser abattre par les apparences de division

,

ou plutôt par la diversité de sentiment qui se trouve
entre les évêq'ues ; que cette diversité ne touche
point à la substance de la foi , et ne rompt pas les

saints noeuds de la charité; qu'aucun évêque de
l'assemblée n'a pris le parti de l'erreur , qu'aucun
ne s'est départi de la vérité. Il ajoute qu'il a cru que
le parti le plus sage était de recourir au pape , pour
lui proposer ses di6Scultés et ses peines , et pour
le supplier de remettre le calme dans les conscien-
ces alarmées , de soutenir la liberté des écoles ca-

' tholiques , et de conserver la paix dans les églises.

Après tout cela , il défend à toutes personnes ccclé-

siasljques , sous peine de suspense encourue par le

seul lait , d'exercer ni acte de juridiction , ni fonc"
tien quelconque à l'égard de la bulle , et de la re^

cevoir indépendamment de son autorité : entreprise

encore inouie dans Téglise gallicane , et dans le

inonde entier peut-être. C'est le premier exemple
d'un prélat qui ait défendu , sous peine de censure^
de recevoir une bulle dogmatique acceptée par la

foule des évéques » promulguée légalement , et ap-

puyée de l'avUQriié souveraine,
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Ce qui fit pArnHre cette entreprise encore |fliit

hardie , c'est la circonstance du temps où elle éclatii.

On prit le moment où le roi faiiiait assembler la

Sorooone , afin qu'elle se conformât à racçeptaiioi|

des éTéaues , et enregistrât la constitution. Ainsi

^it-on dune part le roi oi^donner aui docteurs
d'accepter la bulle , et de l'autre ^arcbeTéque leur
défendre de la recevoir. Le prélat 'jUgea lui-tUême
sa démarche si hasardeuse , qu'à la veille de la

faire , il pria le cardinal de Ronan de lui prêter la

main pour l'aider à sortir du mauvais ])as où on
l'avait engagé : mais c'était un de ces pas glissans où
l'on se prend à tout sans tenir à rien. Pour lé ras-

surer cependant , du plutôt pour l'amuser j ceux
qui l'obsédaient lui suscérèrent l'heureux expédient
des antidates , si" fanufier à leurs pères. Les d0c4
leurs devaient s'assembler » et s'assemblèrent en
effet le premier jour de Mars. On imprima le manV;
dément la nuit précédente « et à 1 ouverture de'

l'assemblée , il parut daté du a5 Février. Un colpor-
teur placé à la porte de la salle en distribua gra-
tuitement des exemplaires aux docteurs à mesure
qu'ils entraient ; mais ces exemplaires étaient en-
core si frais , ou plulôt si mouillés , que sans le se^

cours des yeux , ils annonçaient à la main qu'ils

sortaient de la presse. On en eut Jepr' '^.es té-

.

moignages positifs , et absolument incont blés, p

L^rchevêque , ou son parti , pensait-îi sérieu-^

sèment que la suspense dont le mandement mena«
çait ceux qui accepteraient la bulle*, en devait em-':

pécher l'acceptation et l'enregi&îrement dans la fa-

culté ? Outre que le mandement ne lui avait pas été

signifié, il était bien constant qu'elle ne relevait

dans ses fonctions que du saint siège , et nullement

de l'ordinaire , par l'entremise duqu%l jamais elle

n'avait reçu aucune bulle. L'archevêque avouait si

bien cette prérogative , qu'à la nouvelle de ce qui

se passait en Sorbonne , il déclara qu'il n'avait pa^

prétendu la comprendre dans son riiandement. Que
dire là-dessus , sinon qu'une inconséquence ne va

jamais seule ? Ici néanmoins la faction raisonnait
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coniéquemtnent À d'autres éeiirds'. Elle n'ignorait «

pas que le litre proscrit par là bulle afait ses par-^'

tisans parmi les docteurs de SorlMiine j qiie le doc-
teur Louis Habert eo particulier , dont là théologie

enàit d'être censurée par quelques évéques »

comnie favorisant le jansénisme , marqM^ît autant

de soUniission pour le mandement que a opposttioii

pour MbuUe , sans comptejr les docteurs qui avaient

signé autrefois le fameul Cas de ConsoiettCe. En
enet , diirérens docteurs , par là raison qu'ils étaient

Voués au parti , et sous le prétexte qu'ils craignaient

la suspense , peine très^sensible > disaient-ils pieu-
sement àune compagnie toute composée de prêtres,

()pinérent à ne rien statuer sur la bulle. En effet «

on ne statua rien ce jour-là; mais quelques jours
après , sur de nouveaux ordres du roi , la faculté

se rassembla ^ et après quelques débats , et bien
des incertitudes de la part de plusieurs opposans »

qui changèrent trois et quatre fois d'avis >la plura-
lité des suffrages décida le 5 Mars l-enregistrement
et Facceptation.Le 10 du même mois, on relut la

conclusion : elle fut confirmée sans la moindre op-
position ; et dès-lors selon les lois delà faculté»
Faffaire fut regardée comme terminée sans retour.

Le 14» la faculté députa vers le roi pour Ifti rendre
compte de ce qui s'était passé. DifférenS docteurs ,

et d'avis différens , se joignirent aux députés
, pour

être témoins de leur rapport. Ce^ui qui portait la

parole assura le prince , que la faculté avait reçu la

bulle avec respect, et veifleralt soigneusement à ce
qu'on n'avançât rien de contraire à la soumission
qui lui est due. Aucun des autres ne se plaignit que
ce rapport altérât en rien la vérité , et que le décret
de la faculté n'y fût pas parfaitement conforme.

, On a tou<tefois attaqué ce décret par la suite , et

on l'a déclaré faux , corrompu , et même supposé :

mais rien de plus facile que d'en établir l'authenti-

cité , ou , ce qui revient au même , que la faculté

consentit à l'acceptation et à îenregistrement de la

bulle. Le plumitif, ou la feuille volante sur laquelle

on écrit les suffrages , fait encore foi que la plu-

,'fc.:
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falité fut pour lWceptatioii> et que le doyen pro-
nonça la conclusion en ces termes : La faculté est

d'avis de recevoir la constitution avec respect , et
de rinsérer dans les registres. Censet facultai coniti-

iutionem suscipiendam curh teverentia , et commtntariis
inscribendam.Sur quoi lequesneliste Hydeux répond «

sans autre preuve que $à parole inconsidérée , que
la pluralité des voix avait été pour mettre seulement
inscribendam , et non pas iuscipiendam , c'est-à-dire ,

pour enregistrer , sans parlei'd'acceptatioù: parole
inconsidérée » disons-tious , et allégation honteuse i

puisque celui qui la donne se déclare par la même
prévaricateurv Le docteur Hydeui étant chargé dé
vérifier les suffrages en qualité de (JoiiscripCeur , en
aurait donc imposé à ses confrères, en laissant

passer une conclusion contraire à la vérité icar enfin

la conclusion porte * comine on est forcé d'en con-
venir , te terme d'acceptation , ausisi-bien que celui

d'enregistrement , suscipiendam et inscribendam : ob-
jection futile d'ailleurs, piiisqu'au fond le terme
d^enregistrement suffirait sans celui d'acceptation.

Dans 1 usage ordinaire, enregistrer une loi, c'est

consentir à son acceptation, à moins qu'on n'en

fasse une exception formelle. Aussi l'auteur du Té-
moignage de la vérité n'en pouvant disconvenir ,-

avance dans la préface de son livre , que la faculté a

fait cette exception i mais il est démontré par là te-*

neurde la conclusion , que le témoin prétendu dé^
la vérité n'est en ce point , comme en tant d'autres «:>

que le garant du mensonge. Au reste , il fait si peu
'

de fond lui-même sur cette allégaticto , que s'acçro*"-

chant aussitôt aune autre difficulté , il prétend qu'on^i

a violenté les suffrages, et conclud que le décret est

nul , faute de liberté dans les opinions : réponse mi-

sérable , et diffamante même pour la éompagnie .

qu'on veut justifier. Les docteurs font serment suf^

les reliques des martyrs,de soutenir la véritéjusqu'à

l'effusion de leur sang, et l'on veut qu'une terreur'

panique leur ait fait souscrire un acre qui , à leurf

sens , renversait de fond en comble la foi et les mœurs*

Mais une justification qui fait la honte dés coupables
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mêmes qn'on ireut justifier , fait en même temps la

conviction de leur crime. II est donc aussi constant

3
ne la faculté reçut et enregistra la bulle du vivant

e Louis Xiy , qu'il fut scandaleux , quelques moii
seulement après la mort de ce prince , de lui en-
tendre désavouer son acceptation.

Entre les mandemens que les prélats opposans
avaient publiés contre les Réflexions morales , qui
portaient même que ce livre devait être 6té aux
fidèles , et qui leur en interdisaient en effet la lec-

ture , il s'en trouva néanmoins quelques-uns si peu,

modérés d'ailleurs , que loin de contribuer à la paix

de l'église , ils ne pouvaient servir qu'à y augmenter
le trouble et la scission. Le vicaire de Jesus-Cbrist

crut ne pouvoir dissimuler un désordre si perni-

cieux. Le mandement de Tours , donné dès lé i5
Février , fut des premiers flétris. Cependantcomme
il n'infligeait point de peines à ceux qui recevraient
la bulle , il fut proscrit seulement comme captieux «

scandaleux , téméraire et injurieux au saint siège.

Celui de Paris fut de plus qualifié sentant le schisme ,

et portant au schisme. On donna des qualifications

enoore plus fortes à celui de Châlons-sur-Marne;
on le déclarait erroné , et sentant l'hérésie. Auto-
risé par la voix du vicaire de Jesus-Christ, et prêtant
la main pour l'exécution^â cette autorité sainte, le

roi ordonna la suppression de tous ces mandemens
plus ou moins dangereux, enjoignit à leurs auteurs
de se retirer au plutôt dans leurs diocèses , et fit dé-
fendre à l'archevêque de Paris de paraître désormais
à la cour.

Occupé sans fin par les trames toujours renouées
du parti , le chef de Téglise et le roi très-chrétien

avaient cependant bien d'autres affaires sur les bras,
tant pour leur domination temporelle , que pour
les intérêts généraux de la religion , également chers
a l'un et à l'autre. Avant qu'on donnât la bulle , et

tandis qu'on la préparait avec la plus sérieuse atten-

tion , le traité qui devait rendre la paix à tout le

monde chrétien , et dont plusieurs articles intéres-

saient souverainement la vraie foi , se négociait à
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Uiifecht Les protestonsy faisaient tousleuN eiïotltf

iBQa-seuletnent pour maintenir , mais pour augmen-^
ter ce qu'ils avaient obtenir autrefois en fateur de
leur religion. Ils voulaient sur-tout faire révoquer
l'article quatrîèine du traité de Ryswick, par lequel
il avait été statué , nonobstant les pacifications ou
conventions antérieures de l'empire germanique ,

que la religion catholique serait mamtenue clans

tous les pays que le roi de France aurait occupés à
titre de réunions et de dépendances , et qu'il n'aurait

Toulti. rendre que sous cette condition, ils denkan-
daient encore que les calvinistea de;France fussent

remis sur le pied où ils étaient aTani*la révocation
de Té'iit de liantes » et que ceux qui étaient détenus

dans les Stères pour causé de religion , ou plutôt

(COtOme iperturpateti^Sjet 8<^4l^6ux , fussent mis eu
îibjBrté* -;. ^^.^ ,^.;;U:;'

"'
';.,::; '^

Si le roi s'était rènaju inflexible à c0 sujetau milieil

des revers )ef^i|i8 accablans, et dans un état def

faiblçsSequirav4ilt réduit à demander la paixcomme
une grâce , il était bien plus éloigné de mollir de-^

puis que le ciel » touché de cette magnanimité reli-

^euse, avait redduaux armes françaises leurancieu
ascendant , et qbe le maréchal de Villars t décon-
certant à Dénaintoute rbabileté du prince Eugène «

avait réparé par un seul combat tous les échecs
précédens; Alors il trouva si mauvais qu'on prétend

dit en aucube manière lui dicter des lois pour ses

sujets natuwls , et comprendre ces mutins obscurs
dans un tra||é public » qu'il ne daiguia pas seulement
répondre atixinstànces de leurs protecteurs. Cette

noble fierté riduâsit tous les solliciteurs au silence.

Le pape > àe son côté , avait envové au congrès
le comte Passtoneï,, depuis cardinal , homme de
génie supérieur , de caractère insinuant , et d'une

dextérité inilnie dans les aiïaires^ Il avait encore
adressé au confesseur de Louis XIV un bref très*

boiiorable ,où il le conjurait de s'employer de tout

son pouvoir dans vtne affaire si propre et si digne

de son ministère y afin d'engager ce prince et ses

ministres à s'oppbjser avec yigucur aux adversaires

i*
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«lètCAtholiquet (i). Les sollicitations dii pontife et

du confesseur eurent peu à faii« auprès d*un roi

^uidans'le temps de ses égaremens mêmes , aTait

toujours protégé puissamment la Traie foi , et nui
refeifO' Mncéremetit au Seigneur , n'omettait plus'

rien de ce oui pouvait contribuer à la gloîl*e'^ a^tsi*

bien au'à raTaoeement de la foi qui! profeMiit,

Ainsi 1 article fameux et trés^coniesté de Àysvirick

fut néanmoins maintenu. Gépendiint Passiodèï 'eut

encore besoin de ses^ talens pour la Valteline et

Quelques .autres contrées qui aj^partiennent aux
Grisons^ U avait été statué autrefois, que les héré-
tiques n'y pourraient^ire aucun exercice publîo de
leur secte ; et les protestans roulaient qu'on déro^'

Seàté ce i^lcment. Passioneï repoussa d'abord là

emande aireo autant d'éloquence que de vigueur>
puis agissant auprès de tous les ministres des princes

c^tholiqiies, en homme qui sayait manier les es-

prits >. U leur Ot sentir parfaitement qu'il atait le

droit de son côté jet il optint toutce qu'il voulut*

Nonobstant ces accords , les princes protestans

d'Allemagne avaient toujours sUr le cœur le qua-
trième article du traité de Ryswick. Ils ne pouvaient
souffrir que la religion romaine fût rétablie dans
les lieux a où elle avait été bannie , parce qu'ils iEk{i#'

pelaient paciâcation de fempire , et qu'Us- tegar4^

daieot comme y faisant loi fondamentale. Ils revin-

rent encore là dessus dans le traitéde paix qui se fit

en 1714 » entre l'empire et la France, au château
de Rasfadt, ancienne demeure des pnnces de Bade i

mais Clément XI , qui connaissait £oute l'opiniâtreté
des zélateurs hérétiques » s'y était bien attendu l'irt

{loiir parer à leurs artifice» , il envoya de néuveiii '

'habile Passioneï , qui ne démentit point à Rastadt '^

ridée qu'il avait donnée de lui à Utrecnt I/ftrtidène '

fut pas seulement maintenu dans toute son inté-

grité ; mais on ordonna de plus , relativement à
l'exécution , que s'il y avait quelque état , quelcpie

ville , . ou tout autre lieu danslequel il ne serait pas

^

«i- i> 'u%t—tét».àmm.
I

(i) Actes et Me'moirei coaccratat la paix 4!Utrè(!ht ; ir^ftr

TomeXJI. (^ ^
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encore «xéooté , ou ne le serait au'imparfaitement ;

on eût à s'y conformer sans délai et sans aucune
sorte d'altération , (|uelaue prétexte qu'on nùt allé-

Suer. L'arcfaevêque de Cologne , Joseph-Clément
e Bavière , qui avait essuyé des violences contraires

à tous les canons ^fut rétablidans ses droits » comme
aussi dans les biens et les prérogatives de l'église

d'Hildesbeim , malgré toutes les entreprises faites

sur elle trois ans auparavant par le duc d'Hanovre.
Quant aux lieux cédés par Louis XIY , on arrêta

que tout ce qui a rapport à la religion , y serait

remis dans l'état où u y était avant la guerre ;

qu'ainsi dans les villes catholiques à cette époque ,

on ne donnerait les magistratures qu'à des catholi-

ques t que les évéques et le reste du dergé , les

religieux , les religieuses , les chevaliers de Maltke

,

jouiraient de tous les droits et revenus dont ils

louissaient sous la domination française ; que si en
a 1 • 1 •*. J * •!! ' 1

^ retaniirait sans retard, et qui
ferait la restitution , si elle était différée , à compter
du jour où on l'ordonnait.

. Le traité conclu , Passioneï fit encore plusieurs

démarches très- heureuses. Les biens d'une ahbaye
d'Allemagne , trop opulenta pour ne pas exciter la

convoitise hérétique , avaient été saisis par un
prince protestant, qui, sans autre procédure, en
avait chassé labbé. Le ministre du zélé pontife ob-
tint un rescrit de lempereur , oui obligea le ravis-

seur a remettre le monastère ai abbé , et les biens

au monastère. Il rendit un service pareil à quelques
églises de Trêves et de Liège qui gémissaient sous
une pareille oppression. Par les ordres et sur les

erremens du pontife , il entreprit de convertir la &r
mille des ducs de Brunswick et de Lunebourg; Le
{>ape en même temps écrivit à ces prince» les lettres

es plus touchanteset les plus pressantes. Henriette-

Chris^'^'^ , fille dodue Uiric , princesse accomplie ,

et de uiueurs très-pures j se rendit sans peine. Le
duc son père permit au«sitôt le libre exercice de
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la religion catholique éans toutes les terrei de son
obéissance. Il détestait lui-même au fond de son
cœur l'hérésie qu'il avait malheureusement sucéo
avec le lait, et qui le retenait encore. Enfin

,

pressé
depuis près de quatre ans par les tendres sollicita*

tbas du pape et par les remords de sa conscience »

il céda aux recherches du céleste pasteur et de son
Ticaire. Dès qu'il se vit catholique , la joie c^u'il en
eut fut si grande , et sa foi si vive , qu à chaque i«en->

contre ildisaitqu'il ne manquait à son bonheur que
de mourir bientôt* Il mourut en effet peu après sa
conversion , et avec tous les sentimens qui aooom-
pagnent la mort des justes. La princesse Ëléonore
de^ Schwart-zenbourg , autre nlle de ce prince ,

dé|à ébranlée par la conversion de sa sœur Chris*
tine , le fut encore davantage par celle de son père.
Elle délibérait néanmoins encore , lorsque le pape
la conjura de lui exposer tous ses doutes. ËUe le fit

avec une entière confiance , et fut si satisfaite des
réponses , qu'elle condamna sur le champ ses délais

,

et ne balança plus à professer la foi catholique. Elle
abjura de même toutes les pompes du siècle , tous
les attraits du plaisir , et ne fut pas moins* utile à la
religion par sa vie constamment exemplaire

, que
par son crédit et son zèle. .

L'hérésie frémit des triomphes de la foi romaine ,

et fît les plus grands efforts auprès du jeune duc de
Brunswick , pour qu'au moins il révoquât la con*
cession de son père en faveur du culte catholique.
Elle cabala sur-tout à Brunswick et à Wolfenfouttel,
pour soulever les peuple^n <.*ontre cette concession :

mais la vigilance de Clément XI ne lui laissait jamais
1>erdre de vue ce qu'il avait une fois ménagé pour
e bien de la religion. Il recourut à l'impératrice
Elisabeth , nièce du feuduc Ulric , et par l'entremise
de cette princesse , il obtint du nouveau duc que les

Tolontés de son père seraient exécutées religieuse*

ment. Jamais le jeune duc ne youlnt souffrir qu'on
y donnât la plus légièrre atteinte.

. Au milieu de tant d'occupations ii dignes du chef
de l'apostolat , le pape étaitJortement inquiété par
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oes princei de la propre commuoion. Les roit de
Sicile prétendaient qu'en vertu d'une bulle accordée
jadis au comte Roger par ie pape Urbain II, ils

avaient a perpétuité toute la poittance- pontificale à
peu près dans les terres de leur domination. Le
«ayant cardinal Baronins avait attaqué Tauthenticité

de cette bulle par des argument asses iolides, pour
qu'ils lui répoudissenten antagonistesmieux pourvut
de force que.de raisons , c'est-à-dire , en le faisant

exclure du pontificat dans le conclave tuiTatit:mait

les Romains , et tous les critiques sensés , n'en ont
pas moins soutenu que cette bulle est supposée , ou
du moins qu'elle a été révoquée dans la suite. Quoi
de plus étrange, en effet , au'un prince séculier , et

tes descendans à perpétuité , exerçant les fonctions
spirituelles de légat apostolique , et leurs officiera

également laïques , releyant des censures , comme
il s'est pratiqué en ce différent ?

^
L'évêque de Lipari , pour un sujet bien léger à la

yérité , avait excommunié quelques magistrats de
juridiction subalterne. Us s'adressèrent au tribunal

de la monarchie , c'est-à-dire , aux dépositaires du
pouvoir accordé par la prétendue concession d'Ui^

LaioII, et ils en obtinrent l'absolution que nous

évêques de Sicile , portant que les légats mêmes
n'avaient pas le pouvoir de donner ces sortes d'abso-

lutions , ou de connaître des censures décernées
par les ordinaires , et que ce droit était réseryé au
pape. Troisde ces prélats renvoyèrent la lettre cir-

culaire au ministre du roi ; trois autres représentè-

rent à la cour de Rome les suites que pouvait avoir

sa publication : mais les évêques de Mazare , de
Catane et d'Agrigente , jugèrent à propos de la pu-
bUer,et prétendaient que traitant de matières dog-
matiques , elle n'était pas sujette au paréatis royal.

Le vice-roi pressentant qu'on en voulait au tribunal

de là monarchie , ordonna aux trois évêques de ré-

voquer leur publication , et déclara , tant la lettre

ayi

l'é^

*-» M.
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mibliée que toutes celles qu'on pourrait publier a
l'aTeiiir , nulles et de nul effet. Cette déclaration

•jraiit été publiée à son tour dans la -ville de Calane

.

révéque du lieu en donna une toute contraire ; ce
qui lui attira un ordre de sortirdu royaume. Il obéit ;

mais en parlant , il interdit son diocèse , et prononça
Texcommunication contre les deux o^ciers oui lui .

avaient signifié l'ordre du Tice-roi. L*évéque cl'Âgri-

gente , et de plus l'archevêque de Messine , furent

aussi obligés de se retirer peu après. Le ureniier fit

en partant ce qu'avait fait l'évéque de Gatane ; et

les vicaires généraux qu'il avait nommés pour gou-
verner le diocèse en son absence » furent empri*
sonnés , parce qu'ils se montraient disposés à suivre

•es intentions.

Uaflfaire en était là , quand le duo de Savoie acquit

en iyi3 le royaume et le titre de roi de Sicile. Les
opinions changèrent nTec le gouvernemtfnt. On a vu
ce que pensaient ou faisaient les officiers du tribunal.

de la monarchie , tandis que la Sicile était sous 1^

domination de l'Espagne. Quand elle eut été cédéo.

au duc de Savoie , ces mêmes officiers dirent haute*,

ment que ce tribunal n'était qu'une chimère. Ils se

confessaient inexcusables de l'avoir soutenu aveo,

tant de scandales , et protestaient ne pouvoir eu
conscience évacuer la Sicile qu'après les avoir ré-

parés autant qu'il était en eux , par un désaveu pu-\

dWp de leurs procédés. En effet, le marquis de Los-
Baibazès , ancien vice-roi pour l'Espagne , le prési-t

dent de la monarchie , et plusieurs autres ae se^
ofliciers , ne partirent qu'après avoir blâmé leur%

erreurs par des actes authentiques , et obtenu des

pape l'absolution de leurs censures. Cet éclat émut
for temenlles peuplescontre lesabusqu'on reprenaits
Ce ne fut qu'un cri d'un bout à l'autre de l'ile, pouç
terminer cette malheureuse affaire a la satisfaetion

du saint siège. Le pape « qui gémissait tant de l'in*

décence que des abus de cette juridiction mons-
trueuse , crut se trouver dans les conjonctures fk-

Torables pour l'abolir. Il publia d'abord une bulle-

contre la sentence qui avait déclaré nul l'interdil

Gs3
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fulminé Parrévéqucde Gntâne, et l'on trouva moyen
de l'affichep dans celte ville presque aussitôt que le

duc de Savoie arriva dans son nouveau royaume.
Peu après , on vit paraître deux monitoires dans h
capitale , l'un contre ceux qui avaient signifié ie ban-

nissement à l'archevêque de Messine et a l'évéque

d'Agrip<;nte , l'autre contre le juge même de la mo-
narchie. La congrégation des immunités fit ordonner
ensuite aux religieux divers de Sicile d'observer l'in-

terdit , sous peme de suspense et de privatioif de
tonte dignité. Un grand nombre crut devoir obéir,
et fut obligé de passer en Italie , où le pape pourvut
à leur subsistance.

Bans les petits états tous les droits paraissent
fort grands. Les ministres savoyards , ou piémontais
4le Sicile , attachant la plus grande importance à ce
^ue les Espagnols commençaient a traiter de obi-

mère , prirent leurs mesures pour contenir les

]^eopIes, et allèrent leur chemin roide. Le 17 Avril

1714» oU rendit au nom du nouveau roi , un édit

dont la cour de Borne se tint fort offensée. On né-
i;ocia ce|>endaRt , et l'on employa le cardinal delà
Trémoudle auprès du saint père : mais ses sollicita-

tions , ses fliénïoires , tous ses bons offices furent
inefficaces. Le i()de Février 1715, le pape attaquant
de front le tribunal de la monarchie , anolit par une
}>ulle expresse le droit de légation des rois de Sicile

,

puis excofkimunia tant le juge et les officiers dé ce
tribunal , que les ecclésiastiques séculiers et régu-
liers qui n'avaient pas observé l'interdit. Le procu*
teiw généra] du roi de Sicile interjetta le 30 Mars
Suivant , appel du pape mal informé au pf^pe mieux
informé , au saint siège apostolique , et à tous ceux
à qui Ton peut recourir suivant les canons : grands
mots et petits moyens qui ne servirent qu'a donner
fnatière à «une foule d'écrits contradictoires, où
vingt rhéteur» animés ne firent distiller de leur

tplume que la diversité de leurs humeurs et de leurs

préventions.

r^ L'affaire en était là , quand le duc de Savoie son-

^^ant é troquer son royaume poui* quelque équiv«^^



DE l' E G L I 8 e. 47'
lent avec l'empereur , le roi d'Espagne y enfoya dea
troupes, qui en conquirent d'abord la plupart des
ailles ayeq d'autant plus de facilité , que les Siciliens

désiraient ardemment de nvre sous la domination
de cette couronne* c'resque aussitôt que cdS tilles

eurent ouvert leurs portes aux Espagnols , elles

demandèrent qu'on mit (in aux troubles qu'avait

excités le tribunal de la monarchie. Le roi d'Ëspagnè
chargea son ministre à Rome* d'en traiter avec \p

pontife. Il fut réglé d'un commun accord , qu'on
rappellerait tous ceux qui avaient été contraints de

SJÎtter l'ile pour avoir observé l'interdit; qu'on ren-

rait les charges et l'on restituerait les biens à tous
.'

ceux que les ministres royaux en avaient dépouillés ;
^

que ceux au contraire qui avaient été punis j)ar lé ^

pape pour avoir violé linterr'it, y demeureraient'
soumis jusqa'àce qu'il les en ^^ievât lui-même ; (\a$

ceux auxquels il avait conféré des charges ou deft^'

honneurs pour avoir exécuté «es décrets , en de*- '

meureraiçnl: revêtus , et que ceux qui auraient en-
couru l'excoromunication , demeureraient privél'

de lacommunion de l'égliiic , jusqu'à ce qu'ils fussent

venus à résipiscence , et quils eussent été absout^
de leurs censures; enHn, que les corps des évêqueft'

de Gatane et d'Agiigcnie morts à Romedurantieni'
exil, seraient rapportés et inhunfiés avec honneut
dans leurs églises , et que les grands vicaires qu'ils

avaient nommés pour gouverner leurs diocèses , éh
reprendraient et en conserveraientle goiiVernemient

jusqu'au temps où ils en seraient dépOtfsédési de
droit , suivant l'usage et les canons.Quand tous ces
articles auraient été ponctuellement exécutés , le

pape devait donner pouvoir de lever l'interdit aux
vicaires généraux des évêques qui l'avaient pro*
nonce. Ainsi fut terminée , en effet , cette longue et

bizarre querelle.

Si le tribunal delà monarchie ne fut pas supprimé
formellement , on voit que par le fait il fut très-

fortement , et on peut le dire , très-sagemerit

ébranlé : car , quoi de plus irrégulier et eîe plus

ridicule même , qu'un représentant tout séculier

Gg4
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dq Tieaire de J«su8-Cliri8t , et corobien de risées

,

sans parler des abus , n'occasionnaU pas cette pré-
latuveséculièie

, personnage burlesque, et vraiment
monstrueux cJaDs l'égltse I Comment donc^se per-»

suader qu'ily ait été jamais introduit par un pape
tel qn'Urbain 11^ ou par tout autre pape pourvu du
simple, bon sens ? Mais les cbiffons sur lescfueïs on
l'av&it établi , inssent-ils des titres inoonCestables ,

et n^èussf^nl'ils pas encore été mis au néant par
l'acte passé entre le roi Frédéric Roger et le pape
Innocent 111 ^ qui s'y réserve , avec les appellations

,

la liberté d'envoyerdes légatsen Sicile , ne resterait-il

pas pour constant que Clément XI avait autant d'au-
torité dans l'église qu'Urbain II , et qu'ainsi un privi-

lège aceordé par Urbain II pouvait être révoqué
pai^ Clément XI ? Les souverains ne dérogent- ils

pas tous les jours , sous prétexte d'abus ou d'incon-
^dératipn > a ce que leurs prédécesseurs ont fait en
faveur même de l'église ? Les papes auraient- ils

seuls les mains liées à jamais parles concessions des
papes précédens , et par des concessions inconsi-

dérées autant qu'abusives? En fût-il même ainsi, et

la concession d'Urbain II ne fût-elle pas supposée

,

encore serait-elle révocable , ou plutôt révoquée
par eile-omême en cas d'abus » puisqu'elle ne devait

subsister , comme il y est dit , qu'autant avke vivrait

le comte Roger ,.z41e pour l'église , ou qu'il resterait

quelqu'undesesbéritiers, successeurde son zèle(f).

Durant ces en^barras , causés à Clément XI par la

cbicane de Sicile , et avant même qu'ils eussent pris

fin , toutes jes universités de France , sans excep-
tion» avaient suivi l'exemple de la Sorbonne pour
l'acceptation de la bulle Unigenitus, et à l'exempledu
parlf ment de la capitale , tou» les pdrlemens de
provijH-es l'avaient enregistrée. Peu satisfaits de la

recevoir eux-mêmes purement et simplement

,

sans aucune distinction ni explication , en déclarant

que tous les tidèles étaient obligés de s'unir dans
cette même foi , sous peine de schisme çt d'hérésie „

m t f I l < I I J 111^ iiKIPKI

^ (l)Fleur^, liist. ecçK âpn. ^qqQ,
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les théologien» d* 3ouay avaient écrit en corps »

le 22 Juin 17 14 à la faculté de Louvain , pour
l'exhorter à contbndre les novateurs qui pabUaient
en France qu'elle avait rejeté la constitution. Le 8
du jnois suivant , les lovanistes répondirent qu'ils •

étaient persuadés que tout s'était fait selon le droit

et l'ordre légitime , dans la poursuite du livre des

Réflexions morales ; que toutes et Xïhacune des

propositions condamnées y étaient vraiment con-
damnables , et avaient été légitimement proscrites.

Quoique ce témoignage pubhc fût bien suflSsant , ils

Acceptèrent ensuite la bulle d'une manière formelle
et la plus authentique.

'•' Tous les docteurs et les prélats étrangers qnî

pouvaient s'en tenir a une acceptation tacite , ou se

borner à ne point réclamer , crurent néanmoins
qu'eu égard à l'éclat qu'on faisait en France , ils de-
Taient l'accepter d'une manière expresse ; et ils le

firent sous uq terme plus ou moins brief , selon qu'ils

étaient plus ou moins à portée d'apprendre ce qui
s'y passait. L'évéque de Namur en ordonna la publi-

cation dès le 5 de Février 17 14 ; et avant la fin du
mois de Juillet suivant , elle fut publiée dans tons

les Pays-Bas , excepté le diocèse d Ârras , et dans les

trois électorals ecclésiastiques. La faculté de théo-
logie de Cologne , en son particulier , la reçut

authentiquement le 11 Janvier 17 15. Quoique les

erreurs du temps n'eussent jamais pénétré en Lor-
raine, l'université de cette province ne se contenta
point de la recevoir le 16 Juillet 1716 ; mais elle dé-

clara que c'était un jugement irréfragable de l'é-

glise , une règle dogmatique absolumentlinmuable

,

et dressa un formulaire de soumission que devaient

souscrire tons les docteurs et les membres de la

faculté. Déjà elle avait été reçue dans les évêchés de
Liège , d'Hildesheim . de Spire , de Wurtzbourg

,

de Ratisbonne , et bien d'autres de la même région ;

le sénat de Ghambéry avait enregistré le mandement
de l'évéque de Grenoble , qui publiait la même dé-

cision , et le vicaire général du saint oflSce de Turin

ftvait donné son ordonnance pour la notifier à tous
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les fidèles. L'universilé de Coimbre en Portugal

,

après l'avoir reçue avec la soumission la plus reli^

gieuse le 4 Février 1717» établit ,pour la maintenir

,

un serment que devaient prêter les professeurs et

tous les membres des facultés de théologie , de
droit , de médecine , et les collèges divers qui lui

sont agrégés. Il était conçu en ces termes : Je me
soumets en tout à la constitution apostolique du 8
Septembre 17 13. Je rejette , condamne , anathéma-
tise toutes les propositions qui y sont condamnées

,

et dans le* sens qu'elles sont condamnées. Ce for-

mulaire fut juré et souscrit par cent trois docteurs
ou.professeurs en théologie , douze professeurs en
droit canon, dix professeurs en droit civil» sept
{Professeurs en médecine > et neuf députés des col-

éges i sans qu'on vit là , comme chez nous , Quelque
maître de syntaxe s'élever contre les théologiens.

L'acceptation fut unanime , et la docilité universelle.

Avec le temps , il n'y eut pas uneseple université

en Italie , en Espagne , en Allemagne , en Pologne ,

en un mot hors de France , où Ton ne pensât de
même sur la bulle. On ne saurait trop inculquer ce
point de fait , honteux , il est vrai , pour le royaume
très'>chrétien , mais qui lui peut être salutaire. Une
autre observation qui peut encore devenir utile

,

c'est que la constitution trouva beaucoup plus de
contradicteurs, que les Réflexions morales n avaient

de partisans , puisque les prélats opposans eux-

mêmes se déclarèrent tous contre cet ouyrage. C'est

néanmoins sur le préjugé contraire qu'est fondée
l'estime que bien des personnes font encore de ce
malheureux livre ; et ceux qui en veulent perpétuer
les erreurs , ont grand soin d'entretenir une pré-

vention si favorable à leurs vues.

Quoique la bulle ne fût contredite qu'en France!
etpar le pins petit nombre assurément des Français

,

quoique toute l'Europe catholique , ou l'eût déjà

«eçue , ou se montrât sincèrement disposée à la re-»

cevoir , on la vit attaquer par un sophiste inconsé-

quent, mais éblouissant , qui dans son livre pompeux
du Témoignage de lavérité, osait alléguer contre elle
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le cri public , oula récUmationdes peuples. Jamais on
ne trouva plus de feu et d'imagination que dans cet

ouvrage
;
jamais aussi inoins de suite , moins de soli-

dité et moins de jugement. Sans examiner le fond du
système de l'auteur ,

qui n'est autre que le principe

de Marc*Antoine de Dominis , et originairement

celui de Luther et de Calvin , qui subordonne les

jugemens des évéques à celui du corps des fidèles ,

et rend le peuple arbitre souverain de la vraie

croyance , qu'on voie du premier coup d'œil si

l'application en est plus heureuse. On a déjà vu que
la bulle n'avait point rencontré de contradicteurs

hors de France , et qu'en France même elle avait

pour elle presque tous les évêques et les docteurs

,

les curés, les communautés séculières et régulières

,

et la plus grande partie des peuples. Il fautdonc que
notre raisonneur restreigne le terme de fidèles à
ceux de son parti ; et alors à quoi se réduit son rai*

sonneinent , sinon à ce parallogisme pitoyable : Le
cri du peuple est la règle de la foi ; or » nous crions

,

nous autres quesnelistes , contre la constitution ;

donc la constitution est contraire à la règle de la foi?

Mais est-il une secte , quelques impiétés qu'elle pro-
fesse , qui ne puisse tourner ainsi le cri public en sa

faveur , et se mettre à l'abri de tous les anathèmes?
Voilà ce qui saute aux yeux de tous ceux qui

lisent avec un œil sainie prétendu Témoignage de
la vérité , et ce qui les convainc que l'auteur n'est

pas meilleur logicien dans ses ouvrages de parti

,

qu'il n'est théologien dans la plupart des autres. Ce
qu'il y avance encore avec une hardiesse qui lui

tient lieu de raison , c'est que les évéques , en ac-

ceptant la bulle , y ont été forcés par la crainte

qu ils avaient dn roi. Mais ici , pour convaincre de
mensonge ce témoin soi-disant de la vérité, on n'a

besoin que du témoignage plus sincère des protes-
fans. Il faut dire les choses comme elles sont, dit le

savant Basnage dans un écrit publié contre la cons-
titution même (i) ; on n'a point vu à Paris l'autorité

(ï) yd^liçç et la ^4vlt4 renversas par la conifc pag. 79,:^
*
'1>
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royale plus dominante qu'à Nicée... Si Ton Teut qn«
le roi , en déclarant ses intentions , a fait un excès
de TÎolence qui a ôté si visiblement la liberté aux
prélats , qu'ils ne pouvaient se soutenir sans mira-,
cle , on pourra dire la même chose de Constantin
â !Nicée. Au reste , l'auteur du Témoignage prête
aux premiers prélats de son parti une plainte qu'au-
cun d'eux n'a jamais formée. On sait que le cardinal
de Noa^les , dam le cours des délibérations , assura
tout le contraire -, et ce n'était pas un propos
de pure honnêteté. Le cardinal était fondé dans
cette assurance y sur une lettre où le chancelier
Voisin la lui donnait ministériellement par ordre de
sa maiesié , et qu'on peut encore voir dans la pré-
face des Exaples, autre ouvrage du parti. Aussi son
éminence et ses adhérens n'ont jamais dit qu'on les

eût contraints , pas même dans la protiïstation se-
crète qu'ils firent peu après, et dans laquelle il

était si naturel d'insérer un article de cette impor*
tance, s'il n'eût pas été chimérique. Enfin, après
la mort de Louis XIV , on fut libre sans doute , et

on ne le montra que trop. Cependant les prélats

qui avaient accepté la bulle , sollicités de s'expliquer
en faveur de M. de Noailles, devenu maitre des
grâces f ont soutenu , ont confirmé leur accepta-
tion , malgré les contradictions de toute espèce

,

et les outrages même que plusieurs d'entre eux
curent à essuyer.

On s'étonne avec raison , et si l'pn ne réfléchissait

à quel point le zèle de secte peut dépraverle meilleur
esprit , il serait impossible de croire que l'auteur

de l'Ouvrage des six jours , des Caractères de la

charité, et de plusieurs autres livres semblables,,
le fût aussi du Témoignage de la vérité. Là , c'est

l'aménité et la religion de concert qui semblent
parler ; ici , c'est )a plus violente passion , qui

s'exhale en termes injurieux et en reproches outra-

geans. Là , c'est le fidèle écho du disciple bien-aiiné

,

qui retrace les plus touchantes leçons de la charité ,

de la douceur et de la palience chrétienne ; ici , c'est

un lion rugissant , qui déchire et met en pièces tout
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ce qu'il rencontre. Là , c'est un confesseur compa-
tissant et humble à rexcès ,<|ui prosterné aux pieds
de sa dévote en lui écrivant , proteste qu'il aimé
mieuxlui découvrir la lè|Me dont il est dévoré, que
de laisser la moindre tache sur le visage de sa chère
iille en Dieu , lui confesse ses faiblesses en général

,

et l'assure que son ingénuité irait beaucoup plus

loin , si pour son bonheur elle avait , comme lui , le

pouvoir des clefs (i); ici , c'est im factieux soulevé
contre toutes les puissances, contre le pape et les

évéques qu'il attaque , tantôt par les plus piquantes
railleries , et tantôt par les imputations les plus

infamantes.

Voici un suffrage qui , mieux que tout ce qu'on
vient de lire , fera convenir certaines personnes du
Tenin que renferme le Témoignage de la vérité.

L'infaillibilité de l'église , dit l'avocat général M. Joly
de Fleury en requérant la suppression de cet ou-
vrage , 1 infaillibilité de l'église , reconnue par l'au-

teur comme un des priiicipaux fondemens de la

religion , comme la base , l'appui et là colonne de
la vérité , ne serait plus dans son effet qu'un fonde-
ment incertain , et toujours prêt à s'ébranler , dés t

qu'elle dépendrait d'une certitude appuyée sur le|'"

sentiment des peuples , sur une nùtonetéqui paraît
;

souvent évidente aux uns, tandis que le contraire

parait évident aux autres ; dès que pour décider en
faveur du plus grand ou du plus petit nombre , il

faudrait consulter , comme la règle la plus sure de
la vérité , la notoriété des circonstances extérieures

,

que la disposition des difFérens esprits etivtsage

presque toujours si différemment. Ainsi, ce que
chaque particulier trouverait notoire et évident, dé-

ciderait de ce qui devrait être la règle de sa foi , et ..

le témoignage infaillible de la vérité , qui doit étré^'

une dans l'église , serait soumis au jugement si fail-

lible et si différent de chacun des fidèles. Par Id ,

notre foi , dont le caractère est d'être établi sur t$(
m-

(i) Lettres sur difFérens sujets de morale et de pie'te, p. igi

ai3| ai4 f a58.
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toumîssion , ne serait plus fondée qu6 snr une
éyidence arbitraire

; par là nous n'aurions plus de
règle sûre et inTariable , et les peuples divisés dans
leurs sentimens , suite presque inévitable de la di-
vision des évécjues , quelque inégalité qu'ily ait dans
le nombre de leurs suffrages , ne nous fourniraient
plus rien qui pût nous déterminer. L'avocat général
ajouta que s'il s'agissait d'un point de doctrine sus-
ceptible du moindre doute , les magistrats , avant
de prononcer , devraient attendre que l'église l'eût

fait la première ; mais que le système de l'auteur

étant si ouvertement contraire à la doctrine de l'é-

glise en général , et de l'église de France en parti-
culier , il ne restait rien à désirer pour proscrire
un ouvrage également contraire a la paix de l'église

et à la tranquillité cfe l'état. Le parlement défendit
le a3 Février 17 15 , et le débit de ce libelle , et de
rien écrire contre la constitution , ni en faveur des
propositions qu'elle condamnait.
Le clergé de France en corps porta le dernier

coup àce livrel'année suivante.CependantLouisXIV
n'était plus alors ; grand nombre de personnes puis-

santes s'intéressaient pour l'auteur et pour sa doc-
trine. Un plus ^rand nombre encore aintrigans et

de cabaleurs hrent jouer en sa faveur toutes Içs

macbines imaginables , avec un artifice et une per-
sévérance que rien ne déconcertait. Tout fut inutile.

Enfin la censure fut prononcée au mois d'Octobre

,

non-seulement contre le Témoignage de la vérité ,

mais contre les Exaples , autre ouvrage de même
aloi , et presque aussi malheureusement célèbre.

Gelui*cifnt encore flétri par le parlement de Dijon

,

comme le premier Tavait été par le parlement de
Paris. L'auteur s'y était principalement étudié à
mettre la bnlle en opposition avec l'écriture et les

pères , à fiiire des apostilles propres à étouffer le

respect et la soumission qui sont dus à la chaire de
saint Pierre ; enfin , à justifier l'erreuraux dépens da
tous ceux qui avaient contribué à sa proscription.

La publication de ces libelles , et bien d'autres

sujets de scandale , joints aux exhortations du pape

,
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firent prtndre au roi la résolution de soumettre par
autorité , ceux que les voies de douceur et de per-
suasion ne pouvaient ramener au devoir. Quantité
d'évéques uniquement zélés pour le bien de Péglise »

furent de cet avis , et demandèrent qu'on procédât
sans retard , par les voies canoniques , contre les

opposans : mais il se rencontra aussi des prélats at-

tentifs aux intérêts de l'homme , trop susceptibles

d'attache naturelle et de respect humain , et d'ail-

leurs assez jaloux du renom d'habileté dans les né-

fociations , fiour qu'on ait appelé cette sourde
gue , le parti des négociateurs. De tout temps , et

dans les affaires de premier intérêt pour l'église ,

ces sortes d'entremetteurs lui ont été plus nuisibles

que ses ennemis déclarés. Ainsi commencèrent ces
négociations funestes , où le ménagement d'une part,

et de l'autre le patelinage , traînèrent en longueur
jusqu'à la mort de Louis XIV , exercèrent encore à
pure perte la patience du régent, et grossirent
assez le parti de l'erreur ou du schisme , pour
qu'on n'y voie point encore de terme. On devait

bien sentir néanmoins par l'expérience de ce qui
s'était passé , que les opposansne recevraient jamais
la bulle sans l'avoir expliquée à leur manière , c'est-

à-dire , sans l'avoir assez restreinte * pour sous-
traire à lacensure les propositions qu'ellecondamne,
et ne leur attribuer aucune erreur. En effet , ce fut

toujours là comme un retranchement d'où il fut

impossible de les tirer. Il est inutile , il serait de
mauvaise grâce , après avoir fait connaitre suffisam-

ment leur marche , d'exposer tonte la suite de leurs
détoursietde leurs artifices; supprimons toutce qu'U
est possible de ces honteux détails , autrement nous
ne hnirions point.

Clément Al jugeant avec raison que les prélats

opposans résisteraient peu, si une fois l'on avait

reauit le cardinal de INoailles , ordonna particuliè-

rement à M. le nonce d'engager Louis XIV de con-
sentir qu'il l'appelât à Rome , et le citât- à son tribu'

nal comme membre diu sacré collège. Le cardinal

eut vent de ce projet , et trembla. Il promit de

- /

•,.
I
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donner un mandement d*aceepttiion ; il demanda dd
tempt pour le faire > et on lui en accorda tout ce
<|uli en Toulut.Durant cet intervalle « les médiateura
interposèrent leurs bons oflices ; la négociation en-
traîna de longueurs nouvelles , et n'aboutit à rien*

Le mandement parut néanmoins , mais toujours ex«

plicatif, et même restrictifde la bulle ; les prélats

qui avaient charge de l'eiaminer , le trouvèrent
insuffisant , et de plus insidieux. Le roi indigné

s'expliqua d'une manière à redoubler li^ crainte. Le
nonce pressa de nouveau sa majesté, pour qu'elle

permit de traduire le cardinal à Rome. On suscita

de nouvelles difficultés contre l'exécution de ce
dessein ; on en revint aux conférences , et à des
négociations qui n'eurent pas un meilleur succès
que les premières. Il fut toutefois arrêté , que le

cardinal ferait encore un mandement, dont jugerait

le pape même ; et sa majesté lui assigna un temps
pour le faire , en ajoutant , avec cet air d'empire
qu'elle savait si bien prendre , que s'il ne satisfaisait

enfin , elle prendrait contre lui les mesures qu'elle

jugerait convenables. Le mandement, qui ne vint

que bien du temps après le terme donné , péchait

toujours , quoique moins visiblement , parle même
endroit que le premier ; et les prélats éclairés à qui
le monarque voulut sagement le communiquer
avant de l'envoyer à Rome , ne le trouvèrent pas tel

à beaucoup près , que le chef de l'église dût s'en

contenter..Sur ce rapport , sa majesté prit la réso-

lution de convenir avec le saint père des moyen»
canoniques qu'on pourrait employer pour réduire

lesopposans , et envoya le sieur Amelot à Rome*
pour traiter cette affaire.

Ce ministre avait quel([ues projets à proposer ,

etjplusieurs à discuter et à combattre. De ce dernier

nombre était ce que le pape désirait sur toute

chose , ce que le roi lui-même avait goûté d'abord

,

mais qu'on lui avait peint depuis de couleurs odieu-

ses ; savoir , de citer le cardinal an tribunal apos-

tolique. Telle était encore la propositionde nommer
des commissaires en France , pq^ur instruire et faire
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le procès des évdques opposant ; comme aussi d'aU'*

toriser le nonce à les sommer de recevoir la bulle ,

et à les déclarer , en cas de refus , déposés de leurs
tfié^es : mais la seule cbose c^nè devait poursuivre
sérieusement le ministi^e Uu roi , c'était l'agrémeiit

dû pontife pour U célébration d'un concile national

en France , et pour l'y amener, on allait au devant
de toutes ses appréhensions. On devait l'assurer que
ses légats y seraiéiit reçus avec toute la distinction

possible ; qfue ce seraient eut ^ui proposeraient les*

matières ; qu'il dnârquerait lui-même le nombre de*'

session;» , qu'il prescrirait le point qu'on y poûrrdif
discuter , et qu'il lui serait parfaitement libre de
refuser son approbation à tout ce qu'on aurait puf
entreprendre sanS son consentement. Le roi pro-
taetlaAt de tenir la main à l'exécution, etd'y emr
ployer au besoin toute son autorité.

Cfément XI qui' connaissait la religion et toute la

probité de Louis XlV , avec qui d'ailleurs il était et
fut toujours lié d'une amitié qui allait jusqu'à la ten-
dresse , n'eut certainement aucune apprébensioA
sur la franchise de ce prince ; il ne put toutefois

goûter le projet d'un concile. Outre bien des incon*
téniens indépendans du monarque , il voyait les

longueurs qu'allait entraîner la voie du concile , et

il craigcrit que l'âge avancé du roi ne lui en lais«â6

{>as voir la fin. Sans toucher ce motif «toujours dura
'oreille des princes , il répondit généralement, qu'il

trouvait la voie du condie trop longue , et dès là

sujette aut inconvéniens les plus fâcheux. Il ajouta «

que puisque les autorités pontificale et royale suf-^

nsaient pour soumettre les opposans , il voudrait

qu'on se servit de cette voie beaucoup plus expé-
oitive ; que voulant bien cependant user de condes-
cendance , il offrait d'envoyer pour le cardinal deux
brefs , l'un de douceur et l'autre de rigueur , dont
l^on ferait usage selon les circonstances. Il devait >

parle premier , l'exhorter avec bonté à se réunira
ses confrères , en acceptant la butlé ; mais on ne
devait te lui remettre que dans le cas où on le trou-
verait disposé à cette accepts^tt , et qu'il en don*'
V- Tome XII, H h
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nerait des assurances positives. Par l'autre bref, il

lui enjoignait d'accepter la bulle purement et siai-

plement , sous peine d'être dégradé du cardinalat

,

et traité ensuite selon toute la rigueur des canons ;

et l'on devait le lui présenter , aq cas qu'il fAt

toujours opposé é l'acceptation. Ces diflférens proj^ats

du pape et du roi occupèrent long- temps les deux
cours : le monarque revenait toujours à la convoca-
tion du concile ; et le pontife y marquait d'autant

plu» de répugnance , que le sieur Amelot , qui la

sollicitait à Rome , s'était rendu suspect é sa sain-

teté. Elle avait lieu de croire que ce solliciteur , en
apparence très-vif , ne la Toulait pas lui-même

,

Sarce qu'il ne tendait qu'à épargner au cardinal de
bailles tous les coups d'autorité , et qu'à cetre du

. il était entré dans le projet du lazariste Pbilopald ,

qui conseillait au cardinal d'accepter la bulle en
conséquence du bref de douceur , où l'on pourrait

dire avec quelque apparente de raison que la bulle

se trouvait expliquée ; ce qui favorisait l'obstination

des opposons à vouloir infirmer la bulle par des
explications etdes restrictions. Aussi Pbilopald fut-il

chassé de Rome dans les vingt-quatre heures , ot

toutes les sollicitations fV A melotdevinrent suspectes.
Cependant le saint père fut si fortement pressé

parle roi pour la convocation du concile , qu'il s'en

fallut peu qu'il n'y donnât son consentement absolu ;

il ne paraissait plus que demander un peu de temps
pour faire ses dernières réflexions : mais à la nou-
velle des dispositions que prenait le pontife , les

Ï)rélats opposons ne furent plus les maîtres de cacher
es leurs. Jusque là ils avaient fait bonne conte-

nance; ils s'étaient montrés les plus arde i; à désirer

le coiicile > et quand la ^convocation lenr r-r» ;.)".»»ut,

certaine par les mesures que le prince ^'î '^^ cvrgé
{irenaient tout publiquement , quand ils se Tirent à

a TeOle d'être jugés , ils se crurent perdus , et ne

; purent dissimuler leur consternation. Les prélats

acc^otans en tirèrent un bon augure pour le succès

da e.'C" •e . et qn :;lques-uns en donnèrent avis au
pape , afii^ àe rerigaêer à v donner les mains. Mais
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<|tie les desseins du ciel sont impénétrables à
1 homme I que la paix de Tégiise , en apparence si

prochaine, était encore él'>ignee I Le saint père
eut avis que depuis trois sentauie» la santé du roi sa
trouvait considérablement dtérée. A loiuante-diic»

sept ans , tout est a craindre pour la vie. Le poa«
tiie en fit la réileûon avec amertume , et regrettant

le temps c^u'on avait perdu en pourparlers et ea
contradictions : Tout serait fini présentement

,

ajout'i-t -il , si Ton avait suivi mes idées , et je doute
f" .

' U'- le roi soit à temps pour exécuter les

ifitime» j mais il croit ses vues les meilleures , et j'y

7r:v concourir de toutes mes forces. Sa majesté
reçut ensuite un courrier de Rome « et ne songea
plus qu'à convoquer le concile national , comptant
avec raison , comme on vient de le voir , que le pape
y allait donner son consentement.

Elle commença par faire dresser une déclaration,
où il était enjoint aux évét{ues opposans de se confor-
mer à leurs collègues dans l'épiscopat , et d'accepter
la constitution de la même manière qu'ils l'avaient

acceptée. Les principaux magistrats s'élevèrent hau«
tement contre cette injonction : ils prétendaient
qu'avant de regarder la bulle comme règle de foi

,

et loi dans l'état , il fallait attendre un certain cours
d'années , pour juger du consentement au moins ta-

cite de l'église universelle ; qu'il pouvait se faire que
la constitution ne fut point encore parvenue a la
connaissance de bien des églises , et que jusqu'à ce
que le temps eût appris qu elles la connaissaient , et
Qu'elles ne réclamaient point, il serait imprudent
e le présumer. Les mêmes magistrats , quelques

am^ées auparavant , n'avaient rien opposé de sem-
blable à la bulle qui condamnait le livre des Maximes
des Saints. Sitôt qu'elle avait paru , M. d'Aguesseau

,

pour lors avocat général , assuré des sentimens de sa
compagnie , avait dit sans balancer : Nous adhérons
à cette doctrine si pure que le chef de l'église , le
successeur de saint Pierre, lé vicaire de Jesus-Christ^

le père con^nun des fidèles , vient de confirmer par
ta décision. Cette variation de principes ou de cook
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duite, fit soupçonner au roi qu'on ne cherchait qu'à
éluder ses ordres. Pour obvier à toutes les manœu-
Très d une partialité si suspecte , il résolut d'aller

£iire enregistrer lui-même sa déclaration, et marqua
le jour auquel il tiendrait son lit de justice. Tout
était disposé pour cela ; il devait le lendemain se
rendre au parlement , lorsqu'il fut arrêté par la ma-
ladie doBt il ne releva point. Alors , mais en vain ,

ceux des politiques et des temporiseurs à qui la paix
de l'église n'était pas indifférente , gémirent de la

voir désespérée , et le cœur de tous les fidèles sin-

cères > pour peu qu'ils eussent d'instruction , fut

inondé d'amertume.

\| Toujours les bruits funestes se répandent avec
célérité. En peu de temps , l'état du monarque très**

chrétien fut connu de tout Rome , et tout y fut dans
le môme état que si chaque famille y eut tremblé
pour la vie de son père. On courut aux églises , de
tous les quartiers. Le concours fut prodigieux , sur-

tout dans l'église nationale de Saint-Louis , où le

saint sacrement était exposé nuit et jour. Le sacré

collège s'y trouva rassemblé presque tout entier ^ et

le souTcrain pontife , au milieu d'eux , fondait en
larmes , et ne pouvait contenir ses sanglots. Des gens
de toute condition , de tout âge et de tout climat

,

mêlaient leurs vœux et leurs pleurs à ceux du père
commun : mais ô profondeur des conseils éternels I

des vœux qui redemandaient un protecteur si né-
cessaire à ré£;lise , ne devaient pas être exaucés.

Louis , dit le Grand à tant de titres divers , parut
tel sur-tout au lit de la mort. Jamais prince peut-être

ne vit la fin de sa vie et de son empire avec plus de
grandeur d'aroe. Les grands sentimens de reli^on

qu'il avait conservés dans l'emportement despassions
même qui créent de nos jours les blasphémateurs et

les impics , et la piété solide qu'il signala dans un
âge plus avancé , furent la base principale de cette

force d'ame « qui n'eut jamais rien de l'ostentation

ni du stoïcisme , et qui se déploya toute entière à
l'heure de la mort. Les faits en vont présenter la

preuve complète ; la matière est trop édifiante , pour
que le précis exact en puisse paraître long.

'â-

«:

ii
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'^ Le 34 d'Août , après le souper du prince , le dan-
ger de sa maladie se déclara par de grandes douleurs
qu'il sendt dans tout le corps , et par une faiblesse

€xtréme (i). On reconnut peu après , qu'une de ses

jambes n'avait presque plus de sensibihté ; sur quoi
il demanda son confesseur vers les onze heures du
soir. Le lendemain , jour de saint Louis, il se trouya
mieux , et voulut que les courtisans assistassent au
diner qui lui fut servi dans sa chambre. Gomme
c'était le jour de sa fête , les instrumens militaires

"vinrent le saluer sous ses fenêtres , et se tinrent

néanmoins à une certaine distance , de peur que le

bruit ne l'incommodât ; mais il voulut qu'on les fît

approcher. Le soir , on allait encore donner dans sa

onambre un concert , qui ne manqua que parce qu'il

s'endormit ; mais quand il fut éveillé , on lui trouva
le pouls fort mauvais , avec une absence d'esprit qui
dura peu. Revenu à lui , et se juseant lui-même dans
un état dangereux , il demanda le 'viatique , qu'il

reçut , aussi- bien que l'extrême-onction , avec les

Ï>lus grands sentimens de piété , et la plus parfaite

iberté d'esprit. Il produisait de lui-même les actes

des vertus chrétiennes , et répondait à toutes les

prières de l'église.

Peu après, on regarda ses jambes, et l'on y trouva
plusieurs taches qui annonçaient une gangrène inté-

rieure. Gomme il n'avait pas souffert qu'on lui ca-
chât rien , il comprit qu'il lui restait peu de temps
à vivre. Alors il donna ses derniers ordres , non pas
comme un homme qui va mourir , mais comme s'il

eût en pleine santé ordonné une expédition militaire

,

ou donné une instruction politique. Il communiqua
ses vues aux dilFérens ministres , mit*ordre à son
porte-feuille avec le chancelier , fît la révision lui

«eul de papiers secrets renfermés dans une cassetfe

à part , brûla les inutiles , sans en oublier quel-

ques-uns qui étaient restés dans ses | oches , et qui

pouvaient oroL.Hier deux de ses ministres. Le duc

(1) Journal historique de la dernière maladie de Louis XIV.
Mémoiro de Tabbé de Choi»y. t-y?' 'f(^

Hh3
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aOrléans qu'il avait appelé , étant entré dans sa

Xihambre , il lui parla un bon quart d'heure en par-

ticulier , et lui dit à voix haute : Mon neveu , je tous

ai coBservé par mon testament tous les droits que
\ous donne votre naissance ; servez le dauuhin aussi

fidellement que tous m avez servi. J'ai fait les dispo-

sitions que j'ai cru les plus sages ; mais comme on
ne saurait tout prévoir , s'U y a quelque article qui

ne soit pas bien , on le pourra changer. Puis lem-
brassant avec tendresse : Sur toute chose , lui dit-il,

aimez et prot<)gez la rehgion ; il n'y a que cela de
$olide. Il reçut ensuite les autres princes du sang.

On ne sut pas ce qu'il leur avait dit ; mais il leur

paria d'une manière si touchante e^. si noble , que
tous sortirent de sa chambre les yeux en larmes , et

livec autant de signes d'admiration que d'affliction.

r; Le lendemain , on jugea à propos de lui faire des
incisions dans une jambe. L'opération fut longue ; et

comme on travaillait dans les chairs vives , en plon-

geant jusqu'à l'os » il dut prodigieusement souffrir.

Cependant sa fermeté fut telle , que le médecin qui
tenait le pouls n'y trouva pas la moindre altération.

On reconnut , à n'en pouvoir plus douter , que le

gangrène provenait de Vintérieur , et que la maladie
«stait incurable. L'auguste malade avait exigé que les

médecins s'expliquassent clairement. Tous ceux qui

étaient présens fondaient en larmes : lui seul n'était

point du tout ému ; il parlait de son état , comme
s'il eût été question de toute autre personne , mais
sans aucun air de contrainte « et avec toute la justesse

qui lui était ordinaire.

Après l'opération , il demanda le dauphin. On le

lui amena j inie put le regarder sans attendrissement

,

le caressa , et lui dit : Mon fils , voiis allez être un grand
roi; mais vous n'aurez de bonheur qu'autant que vous
serez soumis à Dieu , et que vous procurerez le bien

de vos peuples. Evitez la guerre autant qu'il vous sera

possible ; c'est la ruine des peuples. Je reconnais avec

douleur , que je l'ai plusieurs fois entreprise légé-

l^ement , et soutenue par vanité. Ne suivez pas mon
CK^mpie. Après ces mots, il }'§mbrassa tendremenl

àdel

ser|

sa

sa Cl
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a deux reprises différentes ; et comme le jeune prince
se retirait, le roi leva les yèu\ au ciel , et lui dotina
sa bénédiction. Après la messe , qu'on lui dit dans
sa chambre , et qu'il entendit avec autant d'attention

^ue s'il n'eût pas été malade , il fit approcher de son
lit les seigneurs et tous les officiers qui étaient pré-
sens , éleva la voix , et leur dit : Messieurs , je vous
remercie de la fidélité et de l'affection avec lesquelles

TOUS m'avez servi. Je vous demande pardon des
mauvais exemples que je vous ai donnés. Je vous
quitte avec regret , et suis bien fâché que les der-
niers temps ne m'aient pas permis de vous récom-
penser comme vous le méritiez. Ayez pour le dau-
phin le même attachement que vous avez eu pour
moi. C'est un enfant de cinq ans , qui peut essuyer
bien des traverses ; et combien n en ai-je pas essuyé
moi-même dans mon jeune âge ! Je m'en vais , mais
l'état demeure : demeurez- iui fideilement attachés ,

et que votre exemple m^ntienne dans le devoir mes
autres sujets. Soyez tous bien unis ; l'union est la

force d'un état : mais je sens que je m'attendris , et
que je vous attendris vous-mêmes. Adieu , messieurs,
souvenez-vous quelquefois de moi.
Tous ceux à qui ces paroles avaient été adressées

fondaient en larmes ,
quand les princesses du sang

survinrent plus éplorées que personne. Elles écla-

taienten gémissemens et en sanglots; elles poussaient
des cris pénétrans. he roi , loin de perdre sa tran-

quillité , sourit, et leur dit : Il ne faut pas crier

comme des enfans. Elles s'approchèrent de son lit

,

et il fit à chacune la petite instruction qui lui conve-
nait : il y en avait deux qui étaient mai ensemble ; il les

exhorta à se réconcilier, etsur le champ elles le firent.

Le mal empirant toujours depuis le 26 du mois

,

le malade eut des niouvemens convulsifs , et sa tête

parut affaiblie : mais il revenait toujours quand on
lui parlait de Dieu ; et afin de lui en parler de temps
en temps , le père le Tellier , son confesseur , ne le

quittait point. Comme ce prince clair voyant et fer-

me , malgré toutes les clameurs de l'hérésie et de
l'impiété , avait constamment honoré les Jésuites de

Hh4
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J9QI1 fistime, il leur en youlut jdonner un dernier ié-

jnoign9^. he j'j , il lit appeler le marquis de Pont-

cbartraii} , et lui dit : Aussitôt que [e serai mort «

TOUS expédierex un. brevet pour ^ire porter mon
«cœur à U mai&on professe des Jésuites , et tous Vy^

lerez placer jde la même manière que celui du roi

mon père. £n toute rencontre , il parlait de ce qui

devait se faire après sa mort ; il s'entretenait souvent

de son successeur ,1e nonimait le jeune roi; etcomme
a ce mot , loin d'en user après lui , on paraissait fré^

mir : Hé I pourquoi cette délicatesse , disait-il ? Cela
ne me fait aucune peine. 11 dit à madame de Main-
tenon ! J'ai toujours ouï dire qu'il était difficile de
mourir ; cependant me voici parvenu à ce moment
si redoutable aux hommes , et je ne trouve pas que
cela soit si difficile. Je suis fâché de vous quitter,

ajouta-t-il avec tous les témoignages d'une amitié

fondée sur l'estime ; mais j'espère que bientôt nous
nous reverrons.

Le lendemain il tomba dans un affaissement qui le

fit croire à l'extrémité. Comme il revenait de cet

état, il aperçut, au moyendes glaces , deux garçons
de sa chambre qui pleuraient au pied de son lit.

Pourquoi pleurez-vous , leur dit-il ? avea-vous donc
pensé que j'étais immortel? Pour moi , je n'ai jamais

cru l'être , et depuis long-temps vous avez dû vous
Ï>réparer à me perdre. Après avoir encore entendu
a messe avec son attention accoutumée , il fit appe-
ler le cardinal de Hohan ) et l'évéque de Meaux qui
'venait de recevoir la barrette , et il leur tint ce dis-

cours : J'aurais souhaité de mettre fin aux troubles

de l'église ; mais Dieu ne l'a pas permis. Il fait tout

pour sa gloire ; il y veut sans doute employer une
main qui lui soit plus af;réahle que la mienne. Quel-
que pures qu'aient été mes vues , le public a pu
croire que j'agissaispar prévention, ou pour signaler

mon autorité. Dieu sait ce qui en est. Continuez , il

vous l'ordonne , à soutenir la cause de son église

avec le zèle que vous avez toujours fait paraître , et

souvenez-vous quelquefois de moi dans la célébra^

tion du saint sacrifice. Je meurs dan$ h foi cathoU^

n«

ai
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oue, apostolique et romaine. Toute ma vie , j'ai proi-

iessé de cœur etd'afFection la religion de mes pères:

je ne changerai point à la mort ; j'aimerais mieux
perdre mille fois la vie. On lui demanda cependant
s'il n'avait rien sur le cœur contre le cardinal de
jNoailies. Qu'il vienne s'il veut tout à l'heure , répons-

dit-il ^ et je l'embrasserai de tout mon cœur«pourvu
qu'il veuille se soumettre au saint siège ; car je veux

,

ajouta-t-il en répétant sa profession de foi , je veux
mourir catholique , apostolique et romain.

Enfin les trois ou quatre jours qu'il vécut encore

,

ne furent qu'une matière d'édib'cation , qui malgré
sa faiblesse extrême parut s'accroître à mesure qu'il

approchait de sa fin. Comme on lui proposait de
prendre un bouillon : Ce n'est pas là ce <|u'il me
faut, dit-il ; nous n'avons qu'une chose à faire , qui

est notre salut : faites approcher mon confesseur.

£t il voulut encore recevoir l'absolution. Ou lui

apporta néanmoins un peu de vin d'Alicante , mêlé
d un élixir qui semblait lui donner des forces. Il le

prit , et dit : Ce n'est ni <lans l'espérance , ni par le

désir de suérir; mais je sais que dans l'état où je

suis , je dois obéir au niédecin. Son confesseur lui

«xpliqua ces mots de la Salutation angélique , Nunc
et in hora mortis nostra. Le prince ne se lassait point
de répéter, avec un air de consolation sensible : Oui,
maintenant, présentement, et à l'heure de ma mort.
On lui demanda s'il souffrait beaucoup ; et dans un
sentiment vraiment héroïque de pénitence , il ré-
pondit : Non , c'est o« qui m'afflige. Comme on cber-^

chait à le rassurer contre les terreurs de la moil ;

Je suis en paix , dit-il , et je suis bien aise de mourir

,

parce que j'espère en Dieu ; mais je ne me console
point de l'avoir offensé. Le curé de Versailles lui

ayant dit que tout le monde faisait des vœux pour
sa conservation : Il est question de mon salut , ré-

pliqua-t'il ; c'est là ce que je vous prie de bien
demander à Dieu.
Le 28 , sa tête se trouva fort embarrassée , et il

dit lui-même qu'il n'en pouvait plus. En effet , la

|ganfi|rène se propageait avec rapidité , et l'enflure

m^



'^ço Histoire
«tait considérable.vU \it ce dépérissement aTéc nue
résignation parfaite aux ordres du ciel , et il renou-
Telait à chaque moment les actes des vertus chré-
tiennes. Le vendredi soir, trentième du mois , il

tomba dans un assoupissement léthargique , qui dura
tout le samedi , et parut finir quand on lui recita les

prières des agonisans. L'agonie ne lui ôta point la

connaissance ; il dit ces dernières paroles : Mon Dieu

,

faites-moi miséricorde ; venez à mon aide , et hâtez-

TOUS de me secourir. Puis il expira tranquillement
le dimanche premier jour de Septembre 171 5 , sur
les huit heures et demie du matin. 11 était dans la

soixante'dix-septième année de son âge , et la soixan-

te-douzième de son règne , le plus long qu'on ait

jamais vu en Europe , et malgré tous les paradoxes
de l'irréligion , l'un des plus glorieux. -

11 n'est pas de notre objet de relever ses quali^s
militaires, politiques, sociales, étrangères en un
mot àla religion , ou plutôt qui n'y ont qu'un rapport
indirect. Tout ce que nous en pouvons dire , c'est

que le caractère même de ceux qui outragent ce
grand homme , fait en tout point son éloge : il n'a

pour ennemis que les ennemis de Dieu même ; et

s'il avait fait courre la religion ce qu'il a fait pour
elle, il aurait autant de panégyristes et d'admira-

teurs, que le siècle où l'on fait gloire de l'outrager,

que ce siècle , infatué de ses chimériques lumières

,

compte de pyrrhoniens et de blasphémateurs.

Pour ce qui est des vertus chrétiennes , on les lui

a toutes vu signaler au moment où l'homme ne dé-

ploie que ce qui tient véritablement à son cœur et

a la substancemême de son ame. On avait d'ailleurs

remarqué en lui , depuis sa première jeunesse , le

plus profond respect pour la religion. Son zèle

constant à bannir de ses états le vice en général , et

en particulier le duel , le blasphème et l'impiété , à

ramener au giron de l'église ceux de ses sujets qui

s'en étaient séparés , à soutenir ce nombre prodi-

gieux de missionnaires qui évangélisaient en Tur-

quie , en Perse , dans les Indes , à la Chine , dans

l'ancien et le nouveau monde, sera une preuve

me
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éternelle de son amour pour la religion ; et pour les

.

devpirs propres de son état , l'ordre qu'il rétablit

dané le barreau , dans les armées , dans la marine

,

dans les finances , est la preuve de son assiduité la-

borieuse à remplir les obligations de la royauté.

Grand dans les succès , il le fut encore davantage

dans la fortune contraire. C'est là qu'il parut tout

ce qu'il était , qu'il parut supérieur en quelque sorte

à lui-même , et grand sur-tout par sa religion. Acca-
blé de revers dans k guerre la plus juste qu'il ait eu
à soutenir , frappé coup sur coup dans ce qu'il avait

de plus cher , lorsque la mort , portant sa faux

sur tous les soutiens du trône, moissonna le dauphin,
le duc et la duchesse de Bourgogne , le duc de Bre<-

tagne , le duc de Berry , et de la famille royale la

plus florissante , à peine elle épargna le plus faible

rejeton j comme un roc immuable au sein de la tour-

mente , sa foi ne chancela point, et loin de murmu-
rer : Dieu me frappe , dit-il , mais je l'ai bien mérité ;

mais puisqu'il me punit en ce monde , j'espère qu'il

me pardonnera dans l'autre.

On lui a reproché deux défauts sur- tout, l'incon-

tinence et l'ambition. 11 serait difficile de le justifier

sur le premier : mais on peut encore dire qu'il en
épargna le scandale à ses sujets autant qu'il lui était

possible
; qu'il le couvrit du voile de celle décence

et de cette dignité même qui accompagnait toutes

ses démarches : au moins reussît-il a sauver l'honnê-

teté publique. Mais autant il avait scandalisé la France
par cette aveugle passion , autant il l'édih'a parla pé-
nitence qu'il ne rougit point d'en faire sur le trône

,

et qui eut plus de publicité que n'en avaient eu ses

désordres. Quant au reproche d'ambilion , il suffira

,

pour le faire tomber, de se rappeler le vrai motif
qui lui fit entreprendre ou soutenir la plupart de
ses guerres. Avant lui, Louis XIH , ou Ri<;nelieu ,

avait entrepris d'abaisser la maison d'Autriche ,
qui

,

maîtresse de l'empire germanique , de l'Espagne et

de l'Italie , tenait la France comme bloquée , et

menaçait de la subjuguer tôt ou tard. Louis XiV

,

çngagé dans cette entreprise avant l'âge de gouver-

m
ni
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ner , la suivit sans doute quand il en eut senti Tim-
portance , et la poussa du moins autant qu'il était

nécessaire pour assurer le repos de son royaume ;

niais loin cie rien outrer , il usa d'une modération
Oiarquée en bien de rencontres. Qu'on se rappelle
tout ce qu'il lii pour prévenir la guerre de liki'j ;

toute sa condescendance à offrir et réoHrir d'aban^
donner a l'Espagne la meilleure partie de ses pré-
tentions ; tout ce qu'il céda efTeclivement de bonnes
{)laces à cette couronne , pour l'engager à conclure
a paix de Nimègue ; sa générosité reli^euse à lever

le blocus de Luxembourg aussitôt qu'il eut vent de
l'irruption des l'urcs en Autriche , et à suspendre
toute hostilité jusqu'à ce que ces infidèles eussent
levé le siège de Vienne ; l'abandon qu'après une lon-

gue suite de victoires il Ht de toutes ses conquêtes à
Byswick ; enfin les facilités qu'il apporta par deux
fois au traité de partage de la monarchie d'Espagne.
Il eut néanmoins à se reprocher , sinon des vues
ambitieuses ou intéressées en faisant la guerre » au
moins trop de facilité à l'entreprendre , et quelque
vanité à la soutenir. Mais avec quelle édification ne
la lui a-t-on pas entendu confesser lui>méme au mi-

lieu de sa cour , et avec quelle résignation n'a-t>il

Sas accepté , en esprit de pénitence » les revers terri»^

les de ses dernières années ! Louis , malgré ses

péchés , aussi-bien que David , fut un roi selon le

cœur de Dieu ; il mérita sans doute , autant que
Clovis , le titre de défenseur de la foi que saint Rémi
donnait au premier roi très-chrétien , et il peut être

qualifié d'évéque extérieur aussi justement que le

grand Constantin , ainsi nommé par Ensèbe.
Dans les conjonctures où se trouvait l'église de

France , ce fut un vrai mall>eur pour elle que la

mort d'un roi qu\ avait au souverain degré le premier

talent du trône , c'est-à-dire , cette dignité naturelle

et cet ascendant inexplicable qui , sans effort et

comme irrésistiblement , se fait révérer et obéir. 11

n'eut pas les yeux fermés ,
que ces lâches novateurs

qu'un seul de ses regards atterrait , mr^rquèrent une

insolence d'aiutaDt pîiis fprct^née , qu'elle s'était plus
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forcément contenue. Us insultèrent hautement à sa

mémoire ; ils formèrent et firent éclater des projets

séditieux ; ils bravèrent toutes lespersonnes en place

,

et s'efforcèrent de brouiller tous les ordres de l'état.

Un déluge de libelles inonda le royaume. On excitait

les peuples à juger leurs pasteurs. La division oui
régnait dans l'épiscopat , on l'élendit à la plupart des
autres corps. On mit la scission dans quelques uni-

Tersitén. Des prêtres et des religieux secouèrent
ouvertement Tobéissancc. La licence en un mot fut

si grande , qu'elle alarma tous les fidèles sincères, et
qu ils se crurent a deux doigts du schisme.

La circonstance d'une minorité contredite , le

danger d'une guerre civile , sur- tout si le prétexte
de la religion venait à s'y mêler , l'audace de quel-
ques télés échauffées , leur manège pour attirer les

simples dans leur cause , et l'assurance avec laquelle

ils vantaient leurs forces , tout cela parut exiger
qu'on usât d'un ménagement extrême. Le régent prit

le parti de dissimuler pour un tem])s , ce qu'il ju-

geait dangereux de punir sitôt , disposé qu'd était

,

comme il s'en expliqua dès-lors , ou à faire rougir
les mutins eux-mêmes de leui*s égaremens , ou à ieg

Contraindre un jour d'en réparer les désordres. Il

entreprit d'abord de gagner à force de faveurs , le

cardinal de Noailles. 11 fit quitter la cour et Paris

même au père le ïellier , nommé confesseur du
jeune roi par son auguste aïeul ; il rappela d'exil

difTérens docteurs attachés au cardinal; il laissa quan-
tité de bénéfices à la disposition de son éminence ; il

poussa les marques de considération jusqu'à la mettre
a la tête du conseil de conscienre.
L'un de ses premiers soins cependant fut d'écrire

au saint père
, pour l'assurer des mêmes égards et

du même respect qu'avait constamment signalés le

feu roi à 'l'égard du siège apostolique ; et justiliant

en quelque sorte ses procédés à l'égard du cardinal,
il marquait à sa sainteté qu'il espérait couper au
moins la source des troubles dans l'espace d'un mois.
Le cardinal lui avait en effet donné sa parole

, que
dans un mois au plus tard il lui remettrait en main
•oa mandement d'acceptation.
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Il en fut de celle promesse , comme il en avait été

de tant d'autres. L^e mois s'écoula , et le mandement
ne parut point ; il n'en fut pas plus question que
s'il n'eût )amais été promis. Bien plus , les grâces
accordées en vue de la réunion , furent tournées
contre elle. On les annonça dans les gazettes jansé-

nistes , comme la récompense de la fermeté du car-

dinal à rejeter la bulle. On publia de tous côtés

,

qu'il avait trouvé dans le prince régent un puissant

appui contre les violences du pape
;
qu'afan de le

venp;er sûrement de la cour de Uome , l'examen de
la bulle était renvoyé au conseil de conscience dont
il était président , et que pour lui fournir les moyens
de grossir son parti , les bénéfices étaient laissés à
sa disposition. Ces impostures tirent tant de bruit

,

et se répandirent si lom , que le pape en fut aL^r^mé

,

jcomme on le voit par le brefqu'il en écrivit au ré-
gent , en date du i'^'^ Octobre de cette année 17 15.

Ce fut dans l'assemblée oui s6 tint cette année-la

,

3ue le clergé condamna les Lxaples et le Témoignage
e la vérité. À cette occasion , on tendit mille pièges

nouveaux , tant à la sagacité (^uà la religion de nos
prélats; ce qui rendit cette assemblée fort orageuse.

On publiait fort haut que les teii.pii étaient bien

changés , et que les constitutionnaires avaient dé-
sormais tout à craindre du crédit de M. de Noailles.

Les menaces ne servant qu'à irriter les esprits , on
en revint aux promesses , et l'on assura que ce car-

dinal allait accepter la constitution , pourvu néan-
moins que la censure des livres en question ne fut

pas prononcée auparavant. L'amorce était sédui-

sante , et le président de l'assemblée , l'archevêque

de Narbonne , y fut pris : mais trop souvent leurrés

par cette fausse promesse , les autres acceptans ne
voulurent jamais entendre à différer cette censure ;

sur quoi les opposans se retranchèrent à demander
qu'au moins on ne fît pas mention de la bulle. C'était

im coup de partie pour eux , d'empêcher ainsi que
racceptation de la bulle ne fût ratifiée dans une con-

joncture où il n'y aurait plus à prétexter , comme
sous le feu roi , le défaut de liberté dans les suffrage».

reponc

voulaii

.),.:i;,4.vrv.:''
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D'un autre côté , prononcer sur des livres souve-
rainemenl injurieux à la bulle , sans faire mentioa
d'elle , c'était passer condamnation sur tout ce que
le parti lui reproctiait. On en fit donc mention , et

l'on en fit une ratification expresse , malgré toutes

les réclamations et les démarches de l'archeTéque

de Narbonne , qui , quoiqu'ortbodoxe au fond , eut
encore l'imprudence de figurer en fauteur de la

nouveauté. 11 s'en repentit amèrement , quand il vit

enfin où aboutit , avec les promesses des réfractai-

res , sa condescendance excessive. Quand la censure
fut prononcée , ils firent encore jouer toutes sortes

de macliines , afin d'en empêcher l'impression , afin

même que Ja minute en fut déposée dans un lieu où
ils pussent porter la main , et qu'on n'en délivrât pas
des copies aux diflférens membres de l'assemblée. Au.

moins leurs intrigues furent-elles inutiles quant à
ce dernier point , dont la nécessité parut tout en-
tière par la suite , puisqu'on effet l'original de l'une

des deux censures fut enlevé des archives , et que
sans les copies délivrées aux.prélats, on n'eût pas
manqué de faire passer la condamnation pour ima-
ginaire.

Sous des prétextes beaucoup plus faiUes encore

,

on engagea la Sorbonne à déclarer apocryphe l'ac-

ceptation formelle qu'elle avait faite de la nulle , et

à ternir en un jour la splendeur qu'elle avait acquise
Ï)endant cinq à six siècles par son attachement invio-

able à la foi et à la chaire de saint Pierre. £n vain
les docteurs dont la doctrine et la sagesse faisaient

la gloire principale de leur compagnie , lui voulu-
rent épargner la honte de démentir le titre d'école

chrétienne la plus distinguée de l'univers : on se

moqua de leurs alarmes, on méprisa leurs conseils

,

on s'irrita de leurs remontrances ; des troupes de
jeunes insolens , poussés par quelques vieux subor-
neurs , étouffaient la voix des autres par des cla-

meurs et des huées de carrefours. Si ceux-ci se ré-

criaient contre une conduite si indécente , on leur

répondait par des cris et des gestes de fureur ; s'ils

voulaient protester , on passait à la violence , on les
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traitait indignement , on les déclarait au moins exclut
du corps de la faculté.

Pour tout dire en un mot , il se trouva des doc-
teurs ,quien opinant sur la bulle , dirent effrontément
<|ue ce monstroeux décret ne respirait que l'infidé-

lité ; que c'était une pièce eiécrable , et l'une de
ces portes de Fenfer qu'il fallait empêcher de pré-
faloir contre l'église. Poiu* en détruire , s'il était

possible , jusqu'au moindre vestige , ils soutinrent

que la faculté ne l'avait point acceptée par sa con-
clusion du 5 Mars 1714 > parce que jamais elle n'a-

tait été capable de trahir ainsi la reliaion , de ren-
verser la hiérarchie , les libertésde l'église gallicane

,

et les droits de la couronne ; et par un subterfuge
jusqu'alors inoui , distinguant entre l'enregistrement

et 1 acceptation , ils convinrent que la compagnie
Rvait enregistré la bulle , mais ils nièrent qu elle

l'eût acceptée. On en vint aux voix , et le résultat

fut qu'il était faux que la faculté eût jamais reçu la

bulle. Il restait néanmoins une difficulté assez em-
barrassante pour ceux qui avaient tant soit peu à

cœur de conserver quelque réputation de droiture

et de probité , puisque le plumitif des conclusions
portait , comme on Fa vu , le terme d'acceptation ,

uussi-bien que celui d'enregistrement. Mais que n'ose

pas franchir l'esprit de vertige et de mensonge ?

Pour lever cet obstacle , on déclara fausse et sup-
posée la conclusion de l'enregistrement , et comme
telle , on la biffa des registres. On n'en fut pas plus

avancé. Tout le public était instruit , par l'auteur

même des Exoples , si favorable à la schismatique

faction , que la faculté avait reçu la bulle en 1714 >

à la pluralité de cinq cents ving-cinq voix contre

vingt-deux, etquecinqjoursaprèselleavait confirmé

sa conokision par les termes bien marqués d'accep-

tal ion et d'obéissance.

Le régen i indigné d'un faux si révoltant , et de bien

d*autres excès qu'envain il s'était efforcé de prévenir,

prit le parti d'interdire pour un temps à la faculté

ses assemblées même ordinaires. Différens éyêques

crurent aussi devoir interdire ces écoles à leurs
-

* diocésains.
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diocésalni , comme des sources d'une doctrine cor-
rompue. L'évéque de Toulon en particulier déclara

qu'il n'admettr&it ni aux* ordres sucrés » û\ à l'état ec«
ciésiovtioue , aucunde cent qui étudieraientdans une
école qui n'aurait pas recula bulle , ou àuï revien-

drait contre l'acceptation qu'elle en aurait faite. La
faculté dénonça cette déclaration comme une pièce

calomnieuse , séandaleuse , schismatique , et lit im-
primer sa dénonciation. L'évéque à son tour con-
damna la dénonciation comme un écrit injurieux y

rion-seulement ani étéques de France , mais au
corps entier de Fépiscopat , et comme hérétique ,

si oii réntendait dans un sens contraire à l'autorité

de la constitution. Le pape voulait encore sévir

contre ce'tte insolence de simples prêtres , qui s'é-

rtgettîént'én jugés et en censeurs des juges même de
la fot^ mais on lui fit observer que ce serait pren-
dre lé change , et reniplir peut-être le vœu de ces
Wéti^itBddTCiièbx, suscités vraisemblableihent pour
faire diversion à la poursuite plus sérieuse des
évéqdes réfractaires. Il ne marqua donc alors que
du mépHs pour cet attentat impuissant ; ce ne fut

c/u'apres sept à huit mois, que le i8 de Novembre
1716, il déclara ces docteurs déchus, jusqu'au
temps de leur résipiscence , de tous les privilèges

accordés à laSorbonne par les papes précéaens , avec
défense à la faculté d'admettre personne aux grades ,

à peine de nullité prononcée d'avance.

Les prélats poursuivis recourant à leurs faux**

fuyans accoutumés , renouèrent les négociations
,

et engagèrent quelques acceptans à chercher les

moyens de concilier les esprits.On proposa une in-

finité de projets ; mais toujours ils en revinrent aux
e^plicatioàs qu'ils voulaient que le pape donnât de
sa bulle , et qu'on ne pouvait guère attendre d'un
papeaussiclair-voyantetaussifermequeClémentXL
On se î^appela cependant que ce pontife, indulgent
autant qu'il pouvait sagement l'être , après aroir dé-
claré qu'il ne donnerait pas cette satisfaction aux
opposahs , avait ajouté : À moins qu'ils ne se fussent
préalablement soumis. D'où l'on présuma que si lei

Tome XII. li
i
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ëclaircissemens lui étaientdemandés pardes évêqnei
qui eussent déjà reçu la bulle , il pourrait bien les

accorder à leurs instances. Les opposans saisirent

ayidement cette ouverture , et Toici le honteux
usage qu'ils en firent.

Ils prièrent quelques prélats acceptans de leur

prêter la main , el de se joindre à eux , afin d'obtenir

du pape des éclaircissemens propres à leur faciliter

là soumission. Les acceptans pleins d'ardeur pour
le rétablissement de l'unité catholique , et persuadés
que les autres n'attendaient que les explications du
pape pour se soumettre a la bulle , leur promirent
d'appnyer leurs instances auprès du saint père ; sur
3U01 l'on résolut d'écrire à sa sainteté , sous le nom
e tous les prélats qui goûtaient cette ouyerture. La

lettre fut composée par les opposans , et présentée
a ceux des acceptans qui avaient promis de la signer.

Ceux-ci exigèrent qu'on y fit des changemens f et à
l'instant on raya sous leurs yeux ce qu ils y avaient

trouvé de repréhensible , avec promesse dfe ne plus
revenir sur ces corrections ; après quoi on leur fit

signer la lettre sur l'exemplaire même qu'on venait

de raturer. Gomme ils ne doutaient nullement qu'on
n'en fit l'usage pour lequel on avait demandé leur
signature , ils demeurèrent tranquilles en attendant

la réponse de Rome. Plusieurs mois s'écoulèrent

dans cette vaine ».tente. Enfin ils apprirent par une
gazette de Hollande , que leur lettre avait été im-
primée telle qu'elle était avant les corrections qu'ils

avaient exigées , et qu'on avait faites en leur pré-
sence. Ils reconnurent i|Iors avec indignation, et

toutle monde avec eux , qu'en sollicitant leur signa-

ture , le parti n'avait cherché qu'à persuader aa
public qu eux-mêmes jugeaient insuffisantes les ex-

I>lications données à la bulle par l'assemblée où ils

'avaient reçue » et qu'ils tenaient comme en sus-

pens cette acceptation , jusqu'à ce qu'il plût au pape
d'expliquer sa constitution lui-même. Ils eurent
quelque honte sans doute de se voir jouésen pareille

cause : mais si ce tour perfide en humilia les victimes»
'û en couvrit les auteurs d'uae infamie véritable*
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et à

' tiï Cabale avait un grand soin dé' soustraira aul
lyeux du public la minute raturée de la lettre qu'elle

avait dit vouloir adresser au pape. Quelques mOu«
Vemens qu'on se donnât , on ue put jamais la tirei*

des ténèbres où elle l'avait ensevelie. HeureusemenC
il s'en était répandu quelques copies , par lesquelles

11 était clair que ceux des évéques acceptans qui
l'avaient signée , loin de varier sur leur adhésion à la

bulle, persistaient invariablement dans leuraccep-»

tation , et la confirmaient en termes formels. Bien
plus , on trouva dans les copies mêmes que la ca-
bale avait semées dans Paris , que de trente évéqued
qu'on assurait avoir signé la lettre , il n'y en avait

que dix-sept ou dix-huit , y compris les opposans «

qui eussent véritablement apposé leur signature ^

encore y en eut-il plusiiiurs dans ce petit nombre
qui s'inscrivirent en faux contre le rapport qu'on
en donnait au public.

Les évéques de Poitiers et de Lavaur protestèrent
contre leur prétendue signature , et affirmèrent
qu'elle était supposée. M. de Poitiers dit bien qu'on
l'avait sollicité de souscrire ; mais il nia fortement
qu'il eût jamais cédé à ces sollicitations. Quoique
j'eusse remarqué) dit-il , dans le projet de lettre qui
me fut communiqué , que ceux des acceptans qui
l'avaient déjà signé ne se départaient pas de l'accep*

tation sincère qu'ils ont faite de la bulle ; quoique
je visse qu'ils n'avaient usé de cette condescendance
envers leurs confrères > que pour les engager à s'y

soumettre comme eux , dès*lors néanmoins j étais si

persuadé que les évéques opposans n'en devien*
ciraient pas plus soumis , j'étais même si convaincu

.

qu'on ne trouverait pas en eux plus de docilité pour
les explications qu'ils n'en avaient eu pour la bulle

,

que je ne voidus jamais m'unir à ceux qui avaient
résolu de demander des éclaircissemens. M« de
Lavaur déclara qu'à l'exception de la bulle et de
l'instruction du clergé qu'il avait reçues dans l'as-

semblée de 17 14» il n'avait jamais signé aucun autre
acte qui eût rapport à cette affaire. Ainsi , ajouta-i^il

,

si mon nom se trouve parmi ceux des dix-huit
lia

|:
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évéqiies , dont la lettre qui a couru dans Paris por-
tait les signature^ , c'est a tort et très-mal à propos
qu'on l'y a iiiseré.

L'éTéque du Mans avouait l'avoir signée chez
t'évéque d'Auiierre ; mais loin de convenir qu'en la

signant , il eût prétendu donner la plus légère ât-

femtè à soii acceptation , il en appelait à la lecture

de la lettre même» pour démontrer que rien n'avait

été plus contraire à ses vues. L'évêque de INoyon
n'eut pas plutôt appris qu'on abusait de sa signature

pour attaquer ses senlimens sur la constitution

,

3u'iJ écrivit aux ecclésiastiques de &on diocèse , afin

e les prémunir contre le scandale de cette ca-

lomnie. Soyez sûrs , leur marquait-il , qu'aucun de
ïiôus qui sommes entrés dans ce tempérament , et

qui avons accepté la bulle , n'a eu d'autre dessein

que d'engager tes opposans à recevoir la constitu-

tion ; pas un.de nous n'a pensé à varier sur son ac-
ceptation. £n nous prêtant à cet expédient , nous
li'avohs jamaiteu en vue de préjudicier ni à l'ins-

truction pastorale que nous avons signée dans l'as-

semblée, ni à l'exécution des mandemens que nous
nous avons publiés dans nos diocèses pour la

constitution.

M l'évêque d'Agde fit quelque chose de plus que
des réclamations ; il donna l'histoire de cette lettre

insidieuse , et en dévoila toutle mystère. Il ne l'avait

signée à la pressante sollicitation du cardinal de
Noailles et de l'archevêque de Tours , gu^aprés y
avoir fait changer beaucoup de choses. La raison

qui le retenait : C'est , dit-il , que l'uss^ge qu'on
voulait faire de cette lettre me paraissait, su&pect.

Dans cettedéfiance j j'assurai messieurs (es opposans
que je n'avais pas besoin d'explications , et que je

ne les demandais que pour eux seuls. Je leur dé-

clarai que si dans leur lettre il eût été question de
restrictions , de niodificatiops ou de fixations de
sens , je ne l'aurais jamais signée. Je voulus que la

clause préliminaire de ma signature fût que jeper-
sistais toujours dansma première acceptation. Enfin

je me plaignis dans la suite» que contre la parole

chi

%^-- 1

1
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donnée', on eût osé imprimer la lettre aTec les

inémes choses dont j'avais demandé et obtenu là

suppression. •

Un des prélats opposans ayant deniandé par
lettre à M. d'Agde , s'd Toudrait déclarer qu'il n'avait

reçu la bulle que relativement à ces explications V sa

réponse fut , que ne sachant ni le sens qu'on atta-

chait à ce terme , ni l'usage qu'on en voulait faire ',

il n'avait rien à déclarer là dessHS^ ni de vive voix
^

ni par écrit. En effet , ce terme pris en général était

Vraiment équivoque , pouvant signifier une relation

naturelle et nécessaire entre la bulle et son expli-

cation , ou une relation conditionnelle et mèiné
restrictive. L'évéque opposant cônnaissaîr trop bien

M. d'Agde , pour lui parler d'une acceptation res-

trictive , ou conditionnelle; c'est pourquoi il usait

du terme général de relation , afin dé le surprendra
au moyen de l'équivoque. Mais l'évéque d'Àgd^ était

aussi clair-voyant , que son tentateur était àkifî-

cieux. Il vit qu'en engageant dix-huit évêqùes à sigjnie'r

la lettre dressée en apparence pour.le pape , et eh
sollicitant ensuite de nouveaux prélats de se déclarer
pour l'acceptation relative, on ne s'était proposé
que de faire un seul ouvrage de ces déuii pièces ,

afin de donner à entendre qtiç les acceptahs avaient

jugé nécessaire d'expliquer les obscurités préten-
dues de la constitution , et qu'ils ne ratraientriéo'iie

que relativement aux sens qu'ils avaient exposés. Tel
est le but et la triste issue de touà ces traités de
conciliation proposés par des novateurs.

Ils voulaient encore faire croire en cette ren-
contre , que le nombre de leurs partisans s'était

considérablement accru dans l'épisOppat. Ils furent

démentis par les évéques mêmes qu'ils se vantaient

d'avoir entraînés , dont les uns s'indignaient de la

surprise faite à leur candeur , les autres protes-

taient que leur signature r avaitjpu être apposée que
par des faussaires , et tous affirmaient qu'ils n'a-

vaient prétendu déroger en rien à leur première
acceptation. Cependant l'imposture alla son train

;

au lieii de dix-huit évéques^ , elle en porta le nom-
li 3
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lire jusqu'à trente , qu'elle assurait s'être tous dér
darës pour l'acceptation relative; On ne montrait
pas un seul ci^emplaire de c^te prétendue déclarar
tion des trente évéques; il n'y a^ait pas un seul

évéque acceptant qui conviht de l'avoir signée , ni

même d'en avoir eu connaissance. Mais Tinvraisem-
hlance lit-elle jamais obstacle à l'imposture ? Malgré
tous les démentis des témoins allégués , et les mépris
du piiblic , elle fit sonner si haut , et répéta si

opiniâtrement le nom de trente évéques , que bien
des personnes a qui le ton confiant tient lieu de
démonstration , rangent encore cette fiction parmi
les faits incontestables.
' A I9 nouvelle d'une trame si odieuse, et sÎTisible-

mént ourdie pour éterniser Terreur , Clément XI
aurait biçh voulu pouvoir en marquer son ressenti^

ment d^'une manière à déconcerter une bonne fois

tous ces complots d'iniquités On lui suggérait pour
c^la des moyens de toute espèce. Les uns voulaient
qii j\ fit recueillir par ses nonces divers des preuves
iautjtîèntiquès de la réception de sa bulle dans toutes
les églises ; qu'il ordonnât ensuite aux opposans de
se soumettre à une règle de foi reçue du corps^des

pasteurs , et que sur leurs refus , ou leurs défaites

accoutumées , il les déclarât nommément privés de
la communion catholique. Les autres allèrent jus-p

qu'à lui conseiller de convoquer un concile général

,

etd'y cit<~r une poignée de réfractaires , qui seraient

traités enfin comme ils le méritaient par le corps des
pasteurs indignés de leur foipunique etde leurrésis-
tance indomptable. Cette idée réveilla celle du con-
cile national , qui futdiscutée à fond , et ne présenta

guère moins dé diffitmltés que le concile œcuméni-
que. Il fut encore question de nommer des cooti-

missaires pour faire le procès aux opposans : mais

les formalités Infinies du royaume , et les entraves

où les parlemens y tenaient la puissance ecclésias-

tique , rendaient ce procédé presqne aussi long que
le concile , et Incomparablement plus hasardeux,

l^'appçl comme d'abus pouvait seul empêcher l'exé-

çmon la plus juste ; 9t h seule jalousie 4'autQri^é
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suffirait pour faire qualifier d'abus tous les jugemens
ecclésiastiques , sur-tout par une compagnie dont
plusieurs membres des plus accrédités et des plus
mtrigans favorisaient au moins sourdement les

nouveaux se^ires.
Réduitdonâ à gémir sur la plaie presque incurable

de Téglise de France , le pontife romain voulut au
moins laver de toute tache Té^lise propre de Rome ,

en retranchant du sacré collège le chefdes réfrac-

taires français. 11 n'avait pour cela ni parlement à
flatter , ni appel d'abus à craindre , ni obstacle , m
lenteur à essuyer ; tout dépendait de sa volonté :

l'exécution suivait le premier ordre , et il se mon*
tra tout prêt à le donner. Un malheureux amour
propre , un point d'honneur pitoyable faisaieot le

principe des plus grands troubles de l'église dé
France. C'était le livre de Quesnel qui la mettait en
feu , et c'était l'approbation donnée par l'impru-
dence , et soutenue par la vanité du cardinal d^
JNToailles , qui servait de sauve-garde à ce livre in-

cendiaire. Un mot de rétractation prononcé par le

cardinal , enlevait au livre tous ses protecteurs dis-

tingués 9 et le laissait, avec ses défenseurs obscurs ,

a la merci des deux puissances , également intéres-

sées à l'extinction de ce flambeau de discorde. Mais
que ce mot est difficile à lâcher , quand la vanité qui
en dissuade , emprunte la voix de rhorneur ! Ce-
pendant l'amour propre donnait tout à la fois deux
impressions contraires à l'approbateur obstiné : s'il

trouvait la rétractation honteuse , la honte d'être

dépouillé de la pourpre ne lui paraissait pas moins
terrible. Mais resserré , pour ainsi dire , sans issue

entre deux écueils ,comment éviter l'un , sans donner
dans l'autre ? Louvoyer ou temporiser , donner des

espérances , rentrer en négociation , c'étaient des
expédiens usés , et désespérés dans le eours ordi-

naire des choses. Il parut bien en cette rencontre ,.

que rarement, on désespère quand on désire ardem-
ment. Le cardinal imagina que si la négociation était

proposée de nouveau par le prince régent , cjue le

pape avait tout intérêt à ménager , elle pourrait être

li 4
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admise. Il alla Toir ce prince , l'assura qu'on avait

enfin trouvé des températnens propres a concilier

les* esprits , qu'il ne s'agissait plus que de les faire

parvenir à Home sous un nom respectable; et il

suppliai son altesse royale d'y envoyer en son nom
r.abbé Chevalier , dont la sagesse et la capacité fe-

raient honneur à ses cbmmettans. Le prince que le

seul espoir de suspendre les troubles flattait infini»

ment , donna les mains à cette nouvelle tentative ^

sans y prendre beaucoup d'intérêt.
„,j^

Le cardinal de Bîssy * à qui cet abbé Chevalier «

Tun de ses grands vicaires , s'était rendu isuspect

depuis quelque temps en matière de doctrine , cjrjat

qu il était de son honneur de prévenir le prince ,, et
lui dit ingénument qu'il n'approuvait point cette
comoiission ; et comme le régent n'y voulait rien

chànjgér , il le pria de pe psts trouver niâuvais qu'il

s'en expliquât dans le même goût avec le pape Le
régent, qui ne regardait pas le choix de Chevalier
comme son ouvrage /laissa au cardinal de Bîssy une
entière liberté d'en parler et d'en écrire comme il

jugerait à propos. Âmsi le cardinnt ne manqua point
d'avertir le samt père , à qui d'ailleurs on avait déjà
mandé que l'abbé Chevalier emmenait avec lui le

père Laborde , l'un des oratoriens les plus échauffé^
contre la oonslitulion. Sa sainteté eut encore nou-
velle que le médiateur devait lui présenter im re-*

cueil dé difficultés qu'on élevait contre la bulle , puis
un corps de doctrine où l'on tâchait d'affaiblir l'im-'

preission défavorable que ces diificultés auraient
faites , et qu'enfin il devait solliciter une bulle qui
approuvât tous les articles de ce corps de doc^ ine.

C'était en substance Iiii diemahderdi'abrogerlaconst
titution ! mais cet attentat était si bien couvert , oc^

plutôt lié à tant d'objets délicats /qu'il fallait ijin^

circonspection infinie , et un temps foi t long pour
le déconcerter. Or , c'est tout pour une secte en
détresse comme on s'y trouvait, que de gAgnei^

du temps, \ ^

Le pape vivement offensé qu'on pensât aie jouer

Itii^même , à le rendre complice de laréToUe çônti:^

Itiooi
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sa propre bulle , résolut d'appesantir tout le poids

de son autorité sur les auteurs de ce complot outra»

géant. Deux ou trois jours après l'arrivée de l'agent

du parti , il convoaua une asiiemblée extraordinaire

de cardinaux , et leur parla près de trois heures

avec cette éloquence touchante , cette noblesse d'é-

locutioQ , cette grâce et cette dignité qui l'ont fait

regarder comme un des plus grands orateurs de son

siècle. 11 exposa les raisons qui donnaient force de
loi à sa bulle , dont il démontra l'autorité À jamais

irréfragable , tant par le développement des prin-

^àipes suivis dans tous les temps, que par Faccepta-

jtiooau moins tacitede tontes les naiionscatholiques ;

à ^uoi oppo&ant Topiniâtreté d'une poignée de ré-

|racAaii*es , il fit sentir leur mauvaise foi par leur

prppi^e conduite , par la variation et la contrariété

de leurs maximes , par leurs fausses promesses et

leurs demandes artificieuses. Il touchait ici les ex-

plicaitions si obstinément deibandées^ par les oppo*-

«ans , et il observa qu'en partant de leurs principes^,

ils ne pouvaient pas s'en tenir aux explications qu'il

leur donnerait de sa bulle , puisqu'en reconnaissant

l'obligation d'acquiescer à ces éclaircissemens , ils

se croiraient à plus forte raison obligés d'acquiescer
à la bulle même. Cette réflexion a une justesse et

,

d'une sagacité, peu commune , fit l'admiration et la

pleine conviction des cardinaux. Le pontife conclut
ensuite , que les voies de la douceur se trouvant
inutiles auprès des opposans , il allait d'abord uàer
de tout son pouvoir pour réduire leur chefen par-
ticulier ; qu'il était déterminé é lui 6ter la pourpre

,

et qu'il ne demandait conseil que sur la manière de
procéder à l'exéLcntion. Il imposa aux cardinaux le

secret du saint office , leur enjoignit de lui envoyer
leurs avis dans la quinzaine , et sans rien vouloir en-

tendre ce jour-là , il ^e leva de son trône pour se
retirer.

:is Cependant le cardinal de la Trémotiille qui faisait

les affaires de France, s'approcha de sa sainteté , et

lui demanda la permission de s'expliquer , avec les

cardinaux^! sur ce qu'elle venait de leur proposer. Il
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savait que le saint père n'admettrait point a son an-
dienceVabbé Cbevalier , et il désirait que cet agent
iût'au muins entendu par les cardinaux. Ayant ob«
tenu la permission du pontife , il retourna aux car-
dinaux , leur dit qu'il ne les croyait point ea état

d'opiner sur l'affaire du< cardinal Je Ptoailles j sans
avoir entendu son député , et les pria de ne pas
former leurs suffrages y cja'il ne leur eût expliqué

ses raisons. Ils y consentirent sous le bon plaisir du
pape , qu'obtint encore le'cardinal dek Trémouille.
On verra bientôt le désagrément qu'il «en «ut

L'émissaire dés opposans , en parlant aux cardl-
' naixx qu'il visita sans exception d'aucun» eut la belle

générosité de prèndt*èsur lui les difficultés qu'il avait

cbarge de présenter contre la- bulle » et les proposa

Sarrtout comme si elles lureussent été personnelles.
^maâs il ne les entretint que du sens prétendu or-

thodoxe des cent une propositions , qu'il entreprit

do justifier , sans passer condamnation sur aucune.
Cette conduite ne disposa pas favorablementle sacré
collège. Cependant le cardinal de la Trémouilie >

qui sans doute ignorait ces dispositions, se donnait
bien des mouvemens afin d'obtenir que le pape en-

tendit au moins une fois l'abbé Chevalier. Le saint

père fut inébranlable sur ce point; mais comme il

était bon de pénétrer à fond ce mystère , il commit

,

pour réçOuter de sa part , les cardinaux Ferrari et

Tolomei , qui devaient ensuite lui faire le rapport

de cequ'ils auraîententendu.Cesconférences furent

longues et fréquentes» sans rien avancer, sans

donner même aucune espérance de succès. ^

Le cardinal Ferrari mourut dans ces entrefaites

,

et le pape ne voulut plus que Tolomeï entendît l'en-

tremetteur. Le pontife savait tout ce qu'il avait pré-

tendu découvrir. Les deux commissaires lui avaient

rapporté , que tous les propos et les procédés de

Chevalier ne respiraient que l'artifice j
qu'il en re-

venait toujours à l'acceptation relative ;
qu'il avait

épuisé son érudition à justifier , l'une après l'autre ,

" toutes les propositions condamnées par la bulle ; en

un mot, qu'il ne semblait être venu à Rome^q^e
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pour prononcer contre la bulle autant de censures
ique la bulle en prononçait contre les cent une pro-

positions. Le pape savait d'ailleurs que GheTalier
tenait chaque jour règlement des conventicules avec

les émissaires que le parti e-^etint constamment à.

Borne , et qu'il attribuait à l'un même des cardinaux

commissaires des sentimens capables de le perdre
d'honneur. Il avait osé dire et écrire à Paris, que le

cardinal Tolomeï regardait la bulle comme n'inté-

ressant point la foi , comme un ouvra&e de pure
discipline , varicfble selon les temps et les circons-

tances diverses , révocable par conséquent , et a
plus forte raison comme rétormable (i). Le pape ,

sans ajouter foi à cette imposture , en lit parler et

en parla lui-même à Tolomeï , afîn de mieux con^
fondre l'imposture. Jamais étonnement ne fut pareil

à celui de ce cardinal. Il répondit avec la simplicité

de la bonne conscience , que rien de semblable nîé-

tait jamais sorti de sa bouche , ni entré même dans
sa pensée , ajoutant qu'il ne concevait pas comment
l'abbé Chevalier pouvait lui-même regarder une
bulle qui prononçait des qualifications d'hérésie ,

comme un ouvrage de discipline , et comme n'inté-

ressant pas essentiellement le dogme.
Le pape qui suivait pied à pied ce dangereux mé-

diateur , trouva un biais par où l'on pourrait tirer

tout ce qu'il avait dans l'ame. Il laissa croire pour
un temps , que l'acceptation de l'assembiée de 1714
avait été relative a son instruction pastorale ; ensuite

il fit demander à l'abbé , si le cardinal de JNoailles

accepterait » en cas qu'on lui permit de le faire

relativement. Chevalier qui se croyait déjà triom-
phant f répondit sans balancer de la manière la plus

affirmative. Il ajouta qu'il n'avait jamais rien sollicité

autre chose. Quand il eut bien donné et confirmé sa

parole , on lui dit que puisque l'acceptation du
clergé de France avait été relative , et que M. de
^oailles ne demandait que d'accepter relativement

,

';; 1

(i) Hist. de la Coost* tom* 11 1 Uv. 3 1
p,a$< 91 » 91 eigl,

4dll de 1791. . >. j ^: . ;»v :' y.
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on trouTait bon qu'il acceptât comme cette assem-
blée. Pris dans ses propres lacs , l'abbé rougit

,

balbutia , demeura interdit et muet ; mais son si-

lence en disait assez. Il avait cru tenir la permission
.d'accepter avec une relation restrictive et condi-
tionnelle , et comme il n'y avait ni condition , ni res-

triction dans l'acceptation de l'assemblée, il se voyait

rédnit à reculer avec autant de conftision qu'il avait

eu de présomption à s'avancer.

Le vigilant pontife voulut encore s'instruire à
fond de ce qui se passait dans les" fréquens entre-

tiens que ce ca'^baleuret son adjoint Laborde avaient

tous les jours avec les procureurs généraux des
Feuillans , des Bénédictins , des missions étrangères

,

2
uelques Dominicains , et M. Maigrot , évéque de
onon , si zélé autrefoispour l'etécotiondes décrets

I>onti^caux en Gbine (i). Leur rendez-vous était à

a Trinité du Mont , dans le jardin des Minimes
français. Clément y envoya des gens sûrs pour
éclairer leur conduite , et prendre connaissance de
leurs propos. Il apprit qu'on y parlait de là bulle ,

comme on aurait pu faire à Utrecht ou à Genève.
En conséquence , le tribunal de l'inquisition publia

un décret , qui ordonhait de lui défêrer tond cerne

qu'on entendrait blaspbémer la bulle. La crainte du
saint office dissipa les assemblées. Ce fut alors qué le

oardinal de la Trémonille connut pleinement f non
pas sans repentir , le sujet qu'il avait eu l'air de
protéger , et rtn'il rendit au saint père un Compte
eMct de ce qu il avait pu découvrir des instructions

données à cet émissaire du parti. Ainsi finit la négo-

ciation , et cette issue intrigua fort les comméttans
de Cbevalier.

Les cardinaux avaient remis leurs suffrages au

Ïiape
j
relativement au sort du Cardinal de Ndailles.

Is opinaient toiis sans exception à lui ôter le cba-

Ï»eau ; mais la plupart suppliaient sa sainteté de

enr accorder quelque délai pour tenter , par de
^^ nouveaux ménagemens , d'amener leur confrère à

(011»id.pag.îjÇ€t97.
^V""-^. "wwff* f*' '-jT-'Tjir ,^,^>
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1» •oumissioD. D'ua autre côté, les opposans fort

alarmés en France , feignireQt de vouloir se aou-
metlte , et se dirent enfin dans la résolution d'ac-

cepter la bulle. Tout ce qu'ils demandaient encore

,

c'est qu'ils pussent insérer dans leurs mandement
quelques points de doctrine qu'ils oiFraient de sou-
mettre à 1 examen du pape. Le pontife , si souvent
troDi pé , avait perdu toute confiance ; mais le régent»

et plusieurs prélats acceptans voulaient tenter tout,

les moyens possibles de fîoir les troubles sans éclat.

Cet incident Ht recommencer les négociations , les

conférences ; et peu sen fallut que le clergé ne tint

une assemblée solennelle pour exUquer la bulle

aux opposans ; ce qui eût été convenir qu'elle était

obscure , et que leur résistance était légitime. Dans
ces conjonctures , le pape reçut copie d'une lettre

adressée par le cardinal de Pioailles aux gens du roi

du parlement de Douay , qui venait de snpprimer
une tbése où l'on justihait la censure des cent une
propositions. Il en rendait des actions de grâce à.

ces magistrats , et les félicitait d'avoir par là rempli
dignement ieur ministère. On mandait en même,
temps à sa sainteté , que le? ennemis de la bulla
faisaient d'étranges inachiniations pour l'assemblée
prochaine.

Afin de prémunir les évéques acceptans contre le

projet d'expliquer la bulle , le. saint père leur adressa
un brçf circulaire. Il y faisait sentir le danger de
ces explications, et marquait la résolution qu'ilj

ayoit prise irrévocablement de n'en donner jamais.
Par là , se disait-il , ils comprendront qu'ils n'en doi-,

vent point donner eux-mêmes. 11 $e montrait égale* v

ment rescinde procéder contre eux parles voies
canoniques , si quelque voie de douceur qu'on
tentait encore n'opérait dans peu son effet. On eut
vçnt en France de l'arrivée de ces brefs. Quelques
parlemens rendirent aussitôt des arrêts, portant
défense de recevoir aucun rescrit romain , qu'il

n'eût été muni préalablement de lettres patentes*.

Le régent Gt encore défendre à chaque évéque du
royaunie d'accepter le bref qui lui serait adressé ;

iiP5^
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mais déjà le nonce avait eu le temps d'en répandre
les exemplaires ; et les prélats ayant entendu la toix

du chef de Téglise , n'attendirent point l'ateu des
puissances du siècle pour s'y rendre dociles. Le
régent de son côté craignant de trop indisposer le

pape , et compensant avec avantage te désagrément
qu il venait de lui donner , rompit l'assemblée qui
intéressait tout autrement l'habile pontife. Ainsi

Clément vint-il à ses lins par la voie même qui
semblait l'en éloigner davantage : mais en mettant
la vérité à couvert, il n'en rapprocha point ses con-
tradicteurs opiniâtres; il ne put pas même ouvrir les
yeux sur cette obstination désespérée » à quelques
orthodoxes d'une condescendance et d'une longani'

mité , qui seraient inconcevables , si l'on ne savait

Eas combien la politique et le respect humain sont
abiles à se déguiser. Enfin l'on tint encore des con-

férences , où l'on se promit tout de nouveau de
gagner les opposans : mais ce fut la dernière scène

,

au moins du premier acte de cette longue etlugubre
farce.

Le parti avait gagné du temps , et en avait parfai*

tement profité; il s'était considérablement accruj
ses dogmes et ses libelles étaient répandus au loin »

et pénétraient en tous lieux. Les universités , ou du
moins les facultés de théologie de Rheims et de
liantes , à l'imitation de celle de Paris , avaient cassé

le décret de leur acceptation. Les docteurs de Gaen
étaient sur le point de chanter la même palinodie «

et le firent par l?> suite. Les évêquesopposans avaient

gagné une partie de leurs curés, dn leurs chanpîr
nés , de leurs religieux , de leurs religieusesmémey
et de leurs hospitalières. Les coups de rigueurv
trop long- temps attendus sans effet, avaieiit con-
verti la peur en sécurité. En un mot , le parti se

crut en état de faire peur à son tour , ou s'il ne vou-
lut qu'étonner etdéconcerter pour nn temps , il prit

certainement les moyens propres â produire cet

effet. Attentat encore sans exemple parmi des pré-

lats qui prétendaient se tenir uOis de communion
avec l'église catholique et romaine» quatre évéques
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à la fois , ceux de Boulogne » ^e Montpellier » do
Mirepoix et de Sénés , interjetterent appel d'une dé»
cision dogmatique émanée du saint siège , et déjà

reçue formellement par la plupart des églisee.

Jusqu'ici les prélats opposans bornés à demander
l'explication de la bulle comme d'une pièce obscure »

n'avaient osé dire qu'elle était mauvaise en soi , et

contraire à la vérité ; ils avaient laissé cette charge
à quelques boute-feux sans nom et sans consé-
quence : mais eux-mêmes, en motivant leur appel,
alléguèrent qu'elle renversait la foi , qu'elle dé-
truisait la morale , qu'elle ruinait la discipline ,

violait les droits sacrés de l'épiscopat , et anéantis-

sait l'autorité des souverains. Cependant cette rude
levée de bouclier du premier jour de Mars 1716 ,

loin de mettre On à la feinte et à la fraude , ne fit

3u'y ajouter l'emportement, et tout l'écbt du scan-
ale. Mais coupons ce long tissu d'iniquités , par

quelques traits de la vertu merveilleuse qui dans la

même année et la même nation , Ht compter l'apôtre

des pauvres , Jean-François Régis , au nombre des
bienheureux.

Evangéliser les pauvres , ou du moins se consacrer
de préférence à ce ministère , c'est une merveille
que le fils de Dieu confondait avec la guérison des
aveugles-nés , avec h résarrection des morts , et

qu'il donnait également pour preuve de sa divine

mission. Allez , dit-il aux disciples de Jean-Baptiste
envoyés pour apprendre s'il était le Messie , allez

,

et rapportez . ainsi que vous lavez vu et entendu ,

que les aveu(>Ies voient , les sourds entendent , les

boiteux marchent , leslépreux sont nets , les morts
ressuscitent, et les pauvres sont évangélisés (i).

Pour faire saisir le caractère de l'apôtre des |>.<iuvres

,

à quoi nous restreint l'abondance de cette matière

,

il suffît de présenter quelques traits de l'humilité

sincère et comme naturelle qui accompagnajt tous
les exercices de sa charité. Entré dans la compagnie
de Jésus, où l'avait conduit son attrait pourl'apos-

!H:^il'

(1) Luc. vu , aa. èé*;*- fâ,S-» -ii^f.i.# l :V'^"«ri^' W^ i
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tolat, dès les premiers disciples (|u'il eut a gouver-
ner ,on lui reconnut une prédilection marquée pour
ceux qui étaient pauvres (i). Tout appliqué qu'il

était a l'ayancement des uns et des autres dans la

science du salut , aussi-bien que dans les lettres hu-
maines , ce champ ne suffisant point à son zèle , il

allait les dimanches et fêtes instruire les pauvres
liabitans des campagnes. A peine fut«il ordonné prê-
tre àToulouse ,oula peste quis'étaitdédarée en i63o
faisait de grands ravages » qu'il fit de vives instances

auprès de ses supérieurs , pour en obtenir la permis-
sion de se consacrer au service des pauvres pesti-

férés. Comme ih avaient peine à y consentir
, parce

qu'étant à la fleur de son âge , ii pouvait rendre de
longs services à son ordre , ainsi qu'au public , il

leur représenta que ces ménagemens pouvaient
avoir lieu à l'égard des sujets utiles ; mais qu'il n'était

bon à rien , qu'on pouvait l'exposersansconséquence

,

et que ce seraitdéchargerla compagnie d'un fardeau
inutile. 11 fit tant d'instances , qu'il obtint ce qu'il de-
mandait; et les malades les plus abjects furent ceux
qu'il se réserva.

L'année suivante , sa famille , de condition distin-

guée , obtint du général de la compagnie un ordre
qui obligeait Régis d'aller à FoncoUverte , lieu de sa

naissance dans le diocèsede Narbonne, pour y régler

quelques offàires qui demandaient sa présence. 11 fut

très-mortifié de' se voir contraint à remettre le pied
dans le siècle , dont il s'était fait une loi d'oublier à
jamais les vaines distinctions : mais comme les saints

savent tout ramener à l'accroissement de leur sain-

teté , ce voyage, qui eût été pour bien d'autres

une partie de plaisir , ne fut pour lui qu'un exercice

de mortification , d'humilité et de charité aposto-

lique. 11 le fit à pied » demanda l'aumône dans les

lieux où il passait , et tout son séjour ne fut qu'une
mission. En arrivant à Foncouverte , son premier
soin fut de visiter les psTuvres malades ; et voici quel

(i) Vie du B. Jean-François Régis , édit. de Pari» , 1716.

fut
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fut Tordre de sef actions tout U temps qu'il y
demeura.
De grand matin, il prêchait au petit peuple»

faisait le catéchisme aux enfans ; après quoi il en*
tendait Icf, confessions de tous ceux qui se préseii'-

taient , taisant toutefois passer en premier lieu lei

pauvres ouvriers et hffs domestiques. Sur Jie soir , il

prêchait une seconde fois. Le reste da jour était em-
ployé à visiter les pauvres , à recueillir les aumôoea
des riches , et à les distribuer aux familles qui étaient
dans le besoin. Son occupation la plus douce était

de consoler les pauvres malades , auxquels il rendait

les services les plus bas , tout en les préparant à une
mort chrétienne. Souvent il passaitdes nuits entières

auprès d'eux. Quand il allait par la ville, toujours il

était enTÎronné d'une troupe de pauvres , et de jeunes
enfans qu'il voyait av-ec complaisance , et entretenait

avec afTâbilité. Ses frères qui tenaient im rang dans
le canton , et qui n'envisageaient sa conduite que
,des yeux de la chair , s'en crurent déshonorés , et

lui en témoignèrent leur chagrin. Ils lui représen-
tèrent qu'il y avait des bienséances assorties à chaque
condition; que s'il voulait donner carrière à son:

Eèle , il y avait (dans la ville un hôpital et des prisons
où il pouvait le faire décemment , et que pour assister

les malheureux , leur bourse lui serait toujours
ouverte , mais sans qu'il allât de rue en rue , et qu'il

mendiât de porte en porte , toujours suivi d'une
troupe de gueux et d'enfans. Le saint répondit froi-

dement , qu'envisageant dans les pauvres les memr
bresde Jesns-Ghrist,il tenait à grand honneur de se
voir au milieu d'eux, et de les soulager aux dépens
de la gloire chimérique du monde. Cette réponse
imposa pour lors silence à ses proches.

Peu de temps après, Régis traversala place chargé
d'une paillasse qu'il portait à un pauvre malade ré-
duit.à coucher sur la terre niie. Une partie du régi-

ment cfui était en quartier d'hiver à Foncouverte
,

se trouvait sur la place. Frappé de la singularité du
spectacle , plusieurs soldats plaisantèrent le porteur
à leur façon peu civile , et quelques-uns )e suivirent

;, TomeXÏL /Kl
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assez loin , en faisant de grandes huées.Â cette noa»
Telle , tout le chagrin de ses frères se réveilla. Us le

prièrent d'un ton sec de se mieux souvenir qu'il était

né gentilhomme , et de garder plus de mesures

,

au moins par égard pour ceux oui s'en souvenaient.

Il répondit avec douceur , qu'illeur était fort obligé

de Tmléfét qu'ils prenaient à ce qui regardait sa

personne ; mais qu il lui était impossible de voir des
besoins extrénies , sans y porter un prompt secours.

A la bonne heure , repartirent sesi'rères , secourez

les malheureux, nousy applaudirons toujours; mais
consultez les lumières du bon sens , mais observez
les bienséances de votre état , et ne donnez pas des
scènes au public , en portant , à la vue de tout le

inonde , des paillasses sur vos épaules. Des amis qui
étaient présens lui ajoutèrent , qu'après tout y ses

frères avaient raison ; qu'il avait tort d'humilier ainsi

une maison telle que la sienne , et que sa manière
d'agir n'avilissait pas moins son ministère que sa

naissance. Régis qui s'estimait doublement heureux,
et de pratiquer les œuvres de miséricorde , et d'en
retirer de l'humiliation , écouta paisiblement tout

ce qu'on voulut lui dire ; après quoi néanmoins il

répondit avec chaleur , que c'était par les abaisse-

mens que les apôtres avaient établi l'église , et que
ce n'était pas en les imitant que |es ministres de
l'évangile pouvaient déshonorer leur caractère; que
pourvu que Pieu ne fût pas offensé , il s'embar-
rassait peu des jugemens humains ; et pour con-
clusion , que les maximes du monde ne seraient

jamais la règle de sa conduite. Après une déclaration

si ferme , on ne l'importuna plus » et les fruits de
ses humbles travaux le justifièrent admirablement
aux yeux même de ses contradicteurs.Toutlemonde
regarda comme un prodige , qu'en quelques se-

maines il eût entièrement changé les mœurs dans

toute la contrée.

En conséquence de cet heureux essai , les supé-

rreurs de Régis l'appliquèrent entièrement aux mis-

sions , soit de la ville , soit de la campagne : mais

toujours fidèle à son attrait particulier , pendant

I 1:'
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fêté Seulement il s'exerçait dans les Tilles , et sitôt

que la saison laistiait aux paysans le loisir convenable
pour suivre les instructions , il volait vers ces gens
simples > qui eurent toujours la première place dans
son cœur.. Dans les villes mêmes « quoiqu'il ne 80
refiLsâc à personne , son penchant le portait sur-tout

au salut des pauvres ; son coufessional en était

toujours environné ; il leur parlait avec amitié , il

leur inspirait de l'assurance. Les gens de condition «

disait-il , ne manqueront pas dé confesseurs , et les

pauvres sont propremfnt mon partage. Après les

exercices de la chaire et du cojafessional » qui à
peine lui laissaient le moment de prendre un ^eu dé

I)ain et quelque fruit , il allait visiter le^ hôpitaux^
es prisons , et tous les réduits où il savait quelques
pauvres malades , auxquels il portait les aumônes
qu'il allait recueillir de porte en porte tous les sa-

inedis et les veilles de» fêtes. On le vit de nouveaa «

et dans les villes , entr'autres à Montpellier , aller

par kr -n^ chargé de paillasses ou de bottes de
paille, |j!7rcQucher ses pauvres malades.

, Dès qu'on fut en hiver » il commença ses missions

champêtres dans les belles campagnes du Lavonage «

à quelques lieues de Montpellier : mais ce pays
charmant n'avait pas de quoi fixer un apôtre qui ne
respira jamais que la croix et la privation de tous
les agrémens terrestres. Il y eut cependant beau-
coup à souffrir , et prodigieusement à travailler «

Eour y rétablir les moeurs que le commerce des
uguenots y avait presque anéanties. Mais ce sont

les provinces de Yivarais et de Vélay ,où il évangélisa

les sept à huit dernières années de sa vie ^ qui lui

fournirent un champ assorti au caractère de son
zèle. Ces contrées sont remplies de forêts sauvages*
de montagnes qui se perdent dans les nues , et de
précipices qu'on ne peut regarder sans effroi. Il y a
des cantons entiers si affreux , qu'on n'imagineras ,

en les voyant , qu'ils aient d'autres habitans que les

bêtes féroces. L'hérésie de Calvin , chassée au plat

pays , avait reflué dans ces âpres détroits , s'y était

lait un ret^^ancbement inaccessible , et soutenue par

h
•t. •
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le TOLsinage des Géyennes , elle y avait enfin établi

son em|»ire , et la pliié cruelle tyrannie. Les monas-
tères furent brûlés ou abattus , les moines et lie s

pasteurs égorgés sar les autels • les églises rasées ou
profanées ; et ce qu'il y avait de plus funeste , les

ndèli^s continuellement vexés , tentés en toutes les

manières , et privés d'instruction , avaient insensi-

b' nent cédé à la crainte ou au respect humain ,

vt^pétaient
,
pour plaire aux hérétiques , leurs ironies

et leurs blasphèmes contre nos saintes observances ;

en un mot , ils n étaient presque plus catholiques

Sue de nom. La perte de la foi n'avait pas manqué
'entrainer celle des moeurs , et les vices n'étant

Elus combattus par la croyance ni par la conscience

,

i corruption était uiTreose.

Voilà le champ que Régis avait à défricher , et

voici «fuelle fut sa manière de vivre au milieu de ces
Uavaux y assez grands sans doute pour n'y pas
surajouter. Mais persuadé qu'il faut se crucifier soi-

même pour prêcher avec fruit Jésus crucifié, il n'in-

terrompit jamais ses macérations effrayantes; il était

revêtu d'un rude cilice qu'il ne quittait nulle part »

et ceint'd'nne chaîne de fer hérissée de pointes , qui
faisait plusieurs tours sur la chair nue. Toutes les

nuits , il prenait la discipline jusqu'au sang. La terre

lui servait de *'t , et il donnait tout au plus trois

heures au somcieil , une ou deux seulement dans le

temps des missions. Son jeûne était continuel , et

bien souvent il passait les jours entiers sans manger.
Le pain et Feau faisaient sa nourriture ordinaire : ses

medleurs repas consistaient en quelque peu de lait

froid ,ou en quelques herbages sans assaisonnement.

Dans ses dernières missio^is , afin de n'être à charge

V à personne , il portait sur son dos un petit sac de
' farine , dont il faisait une bouillie sans lait. Il n'usait

ni de vin , ni de viande., ni de poisson , ni d'œut's.

Quelque épuisé qu'il se trouvai dans Jes missions ,

. on ne put jamais l'engager à prendre un peu de vin

;?; pour réparer ses forces. Enfin ce qu'il avait de tra-

.vaux à supporter , et ce qu'il se faisait souffrir lui-

même , passait tellement les forces de la nature «

^«vT*' .m
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qu'au jugement de tous ceux qui l'ont tu de près ,

c'était un miracle qu'il pût Titre.

Ce serait peu que la mortification du corpt/^
sans celle du cœur : mais Régis s'était si bien rendu
maître de toutes 8<îs passions, qu'on l'eût dit impas*-

«ible ; elles n'avaient de mouvement que ce que
leur en imprimait l'espritde Dieu. Jamais ilne parut
ému de colère , qu'en réprimantla licence ; jamais

abattu de tristesse , qu'en apprenant que Oieu avait

été offensé ; jamais transporté de joie , qu'à la vue
des triomphes de la grâce. Hors de là, les évéte-

roens heureux, et fâcheux , et les plus imprévus, ii&

faisaient aucune impression sur l«ii ; les traiteme^ft

lesplusoutrageuxne portaient ni le moindre trouble

dans son ame , ni le nuage le plus léger sur son
front. Quelq^ues libertins s'étant attroupéis autour
de lui , et 1 accompagnant avec de grandes buées,
il n'en fut pas plus ému que s'il eût été sourd. lie

plus insolent de la troupe prit de la boue , et lui en
couvrittoutlevisage.Régisne litque sourire, tira son

. mouchoir , se nettoya tranquillement le visage , et

continua son chemin comme s'il ne lui fût rien

arrivé. La crainte , et la crainte même de la mort
présente à ses yeux , ne l'étonnait pas davantage.Un
oiiicier qu'il avait croisé dans les intrigues d'une

passion honteuse , l'alia guetter dans un lieu couvert ;

d'où s'élançant tout à coup sur lui , il l'arrêta d'une

main , et de l'autre lui mit Tépée sur la gorge , en
disant : Il faut qu'anjourd hui tu meures de ma main.
Régis , sans changer de couleur , lé pria de lui ac-

corder un moment pour penser à Dieu. L'étonné-
ment rendit le meurtrier immobile ; et le saint

,

après une courte prière , lui dit avec douceur :

Vous pouvez à présent faire de moi tout ce qu'il

TOUS plaira. L'omcier fut sans douts entièrement
désarmé ; et qui aurait pu tenir contre cette impas-
sibilité surhumaine ? Il se jeta aux pieds du saint

,

eu détestant son crime , et en promettant de le

pleurer toute sa vie.

On présume assez quelle fut l'abondance des fruits

de salut que recneilUt un ouTriet éTangélique ainsi

1 Kk 3
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disposé; aussi bien serait-il déplacé d'entrer ici dans

ce détail immense. On ne peut que dire en général

,

•oue dans tous les états , les sexes et les âges , il se lit

des conversions innombrables , éclatantes « étonnan-

tes ; à peine croyables. Les grands et les petits , les

laiiques et les ecclésiastiques , les hommes et les

"femmes, les hérétiques et les débauchés, les lâches

«t les, endurcis , tous marquaient un empressement
«r ^ |7 inr entendre le saint , et presque tous allaient

|.^jr er leurs crimes à ses pieds au sortir de la

C'haire. Il convertit les conrubinaires les plus scan-

daleux » les femmes débauchées , des hérétiques sans

nombre , les dogmatiseurs les plus at*crédités ; et ce
^i était peut-être plus difficile encore, des hugue-
notes entêtées d'orgueil et de leur faux satoir , qui
«taient lutté contre les plus habiles théologiens , et

qui par leur naissance , leur fortune , leurs libérali-

tés, la pureté même de leurs moeurs et leurs iières

Tertiis , faisaient au loin honneur au calvinisme , et

le soutenaient puissamment dans leur voisinage.

Pour tout dire en deux mots , il rendit ces peuples
^aussi fermes dans la foi , et aussi réglés dans leurs

mœurs , qu'il les avait trouvés lâohe« catholiques et

xnauTais chrétiens. Mais par quelle méthode opé-"

rait il ces merveilles? G est ce qui va développer
tout le caractère de l^umble apôtre des pauvres.

*« ' Dè« qu'il était arrivé au lieu de la mission , il vi-

sitait tous lis paysans , s'entretenait plus au long
fivec ceux qui étaient pauvres, se répandait ensuite

,

à travers les hvh et les rochers , dans les habitations

les plus misérables , <')llâir. de cabane en cabane

,

> pénétrait jusque dans les cavernes qui tenaient lieu

de maisons à plusieurs , et les invitait affectueuse-

i ment à profiter des recherches du Seigneur , à qui
leurs âmes n'étaient pas moins chères que celles

des rois, pans l'intervalle d'une mission a l'autre

,

et sur-tout dans les temps rudes qui rendaient le

lieu de la mission plus inaccessible , il se livrait tout

entier au salut des habitans écartés. Les déserts les

plus sauvages, les chemins les plus horribles et les

plus périlleux ne lui tirent jamais obstacle. 11 partaii
.^- ifi
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tous les jours de grand matin , pour aller yîsiter le'a

paysans dispersés dans les bois et sur les montagnes.
Quelquefois il pleuvait à verse , où la neige pouesée^^
par une bise tranchante coupait le visage; quelque-
fois la fonte des neiges et les torrens enflés rendaient
le pays si impraticable ,que les plus hardis n'osaient

sortir de leurs retraites. Rien n'était capable de
l'arrêter ; il ne faisait tout le jour , à pied et à jeun ,^'

qu'aller de hameau en hameau , et de chaumière en*

chaumière. On le voyait marcher gaiement dans de^
chemins inondés , passer les torrens et les ravines

f*-

traverser les foréls et les montagnes , gravir sur des*

rochers , au risque de rouler dans quelque préci-
pice. Souvent il s'égarait dans ces pays perdus , et

plusieurs fois il fut obligé de passer la nuit dans les

bots. Un jour qu'il se trouvait engagé dans les plus

hautes montagnes, la neige tomba en telle abon-"
dance , qu'elle boucha tous les passages ', en sorte

qu'il ne put ni passer outre , ni retourner. Tout ce
qu'il put faire , fut de gagner une méchante cabane,
où il demeura trois semaines enfermé , n'ayant qu'à
peine un peu de pa^ noir ;^)our vivre , et un petit

coin pour dormir. *»»

Au retour de ces fatigues extrêmes , il n'avait pour
délassement que des fatigues nouvelles. Il trouvait

des troupes de paysans qui accouraient de toutes

parts pour être instruits, ou se confesser, et qui se

succédaient sans (in les uns aux autres. Bien loin de-

jamais se plaindre ni de leur multitude , ni de leur

empressement importun , ni de la longueur de leurs

récits , en lui vit toujours au milieu de cette foule

grossière et souvent dégoûtante , une égalité d'ame
et une sérénité de visage , que dis-je ? un air de
complaisance et de satisfaction , un épanouissement
de joie qui était peinte dans toute sa personne. On
vit toujours en lui une image (idelle du bon pasteur
recueillant avec affection la brebis égarée dans les

montagnes et les précipices , ou trouvant ses déli-

ces , non pas dans la compagnie des premiers ci-

toyens de Jérusalem , mais au milieu des habitans

simples et des pêcheurs grossiers de Galilée.

Kk4
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. Cependant comme il n'est pas rare de s'builiilier

soi-même » »i de soufTrir impatiemment rbumilia-
tioB , il. fallait quelque chose de plus que ces abaisse-

xnens Tolontaires , pour taire connaître toute l'hu-

milité de Régis. L'occasion s'en présenta souvent

,

et le grand nombre de gens déliauchés qu'il avait

troublés dans leurs désordres , ne manquèrent pas
de la saisir. L'ftlta({ue ordinaire contre les personnes
qu'on tie peut entamer par aucun autre endroit

,

est l'Accusation d'imprudence, toniours spécieuse à
l'égard des saints mêmes. Des calomMiateurs con-
ceftés entre eux vinrent un jour trouver l'évéque

de Viviers , qui visitait son diocèse tandis que Régis

y faisait mission , et l'admiration de tous les gens de
sienvlls lui dirent que ce missionnaire , par son zèle

indiscret .mettait le trouble dans toutes les familles ;

qu'il n'épargnait pei^onne dans sa fougueuse élo-

quence
; que ses discours étaient moins des prédin

cations , que des satires et des invectives sanglantes;
en un mot , que ce n'était qu'un perturbateur qu'il

fallait congédier au plutôt. Le prélat , qui était* pé~
nétré d'estime pour Régis , avait peine à croire la

moindre partie de ce qu'on lui rnpportait.Tous les

gens de bien , d'un antre c6té ', lui représentaient
que le saint n'avait pour ennemis que ceux de la

vertu
;
qu'il s'élevait à la vérité avec le zèle d'un

apôtre contre les vices régnans , mais en général

,

et ave^ toute la réserve de la sagesse évangélique.

Mais CL qui Ht le plus d'impression sur l'esprit du
prélat , et la plusf solide apologie du missionnaire ,

ce fut l'bumilité de Régis , telle qu'elle ne se ren-
contre quç dans les saints. Gomme la maligne cabale

avait des gens aposlés qui venaient les uns après les

autres se plaindre à l'évéque , il se lassa des mur-
mures , Ot à Régis quelques reproches assez amers

,

et lui parla même de le renvoyer. L'humble mis-
sionnaire f sans charger ses ennemis à son tour

,

saiis dire un seul mot pour se justifier , parut au
contraire avouer les torts qu'on lui supposait , et

remercia l'évéque de l'avis qu'il avait la bonté de
lui donner. Je ne me reconnais , dit-il , que trop

R
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coupable devant Dieu ; je ne doute pas même que
mou peu de lumières ne m'ait rendu repréhensibie
aux yeux des homines : mais si mon imprudence me
rend indigne de travailler à la sanctification des au*
très , je tâcherai du moins de me sanctifier moi-
même dans la retraite et la pénitence.

Régis était véri^jtilement persuadé , et il témoi-
gnait en toute rei^ntre <{u il n'y avait point d'hu-
miliations , point d'ignominies ni de mauvais Iraite-

mens qu'il ne méritât. Il arriva bien souvent qu'il

reçut des souiilets , qu'il fut chargé de coups» et mia
tout en sang par des impudiques auxquels il avait

arraché 1 objet de leur passion. Toujours il trouvait

qu'on lui avMt fait grâce de quelque chose , et qu'il

avait été fort heureux de s'en tirer à si bon marché.
Quand on le raillait dans les conversations , il pre-
nait plaisir à voir les autres rire à ses dépens ; il

s'étudiait même à prolonger l'entretien sur le même
sujet, Pour les outrages et les injures atroces , qui
ne pouvaient manquer à un ennemi si déclaré des
vices et des scandales , on eût dit qu'il ne les enten-
dait point , tant il en était peu touché. Les reproches
mêmes et les mauvaises façons des personnes mo-
dérées par état , n'étaient pas plus capables de l'é-

mouvoir. Un de ses supérieurs , soit prévention, soit

antipathie , lui fît très-long-temps , en public et en
parlîoulier, des réprimandes tres-vives et très-hu-

mili^l^s. Toujours il les reçut avec un profond
r3spe<Dt ; jamais il ne proféra un seul mot d'excuse.

Un de ses confrères ne pouvant se persuader qu'un
homme ne s'excusât point quand on le reprenait à

tort , voulut voir par lui-même si en effet l'hu-

milité de Régis allait véritablement jusque là. Il le

prit à part, et avec toutes les apparences de la per-
suasion , il lui fît un lonî; détail des imputations
qu'aurait à peine controuvées le plus mauvais f;énie.

Bien des gens , lui dit-il , pensent que votre vertu
n'est qu'humeur , et que les saillies de votre zèle ne
sont que les fougues d'un naturel emporté ; de là

-vient que l'on crie de toute part contre votre im-
prudence > qui en effer vous attire tous les jours de
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nourelles affaires. Oui , c'est un sentiment généra!
que vous ne sauriez vivre en repos y et que v(.i.:^ ne
pouvez y laisser vivre les autres. Vous savez vous-
même qu'on est scandalisé de ce qu'il n'y a pour la

singularité de votre zèle , ni heures de communauté»
ni observances régulières , et que le séjour de la

,

maison vous est insupportable. Bièii plus , je sais que
certaines gens ont de terribles inquiétudes sur vos
mœurs , en voyant tous vos rapports avec des
^mmes de mauvaise vie. Je veux croire que vos
intentions sont pures ; mais il est difficile de ne pas
vous trouver de rindiscrélion. Pour moi , je suis

étonné de la mollesse des supérieurs ; à leur place

,

j'en agirais autrement;, et saurais bien vous obliger
à changer de conduite. Croyez-moi , n'attendez pas
ces eittrémilés ; c'est un ami qui vous parle , usez
au plutôt de ses conseils. Ce discours fut prolongé
sur le même ton pendant une demi-heure. Régis
l'écouta jusqu'au bout , sans l'interrompre d'une
syllabe , et sans montrer la moindre altération ;

après quoi il remercia son ami de ses avis charita-

bles , le conjura de les lui continuer , et d'ajouter
aux avis de fortes réprimandes , atin de me guérir»
ajouta-t-il , de mon orgueil insupportable. En con-
venant au moins indirectement des torts qu'il n'avait

point , il promit de ne rien oublier pour mieux ré-

gler sa conduite. / >;'{

Après de pareilles preuves d'un6 humilité si peu
concevable au commun des hommes , et des justes

même , il n'est plus de prodiges, ni dansl'ordre de
la grâce , ni dans Tordre de la nature , qui ne de-
viennent croyables , qui ne soient faciles à croire

,

quand on les dit opérés par un sujet si détaché de
sa propre gloire , et si Hdèle à n'en rapporter la

gloire qu'à leur premier auteur. Qu'on nous dise

,

après cela, que Régis a fait changer de face à des

provinces entières ; ou il a fait refleurir la foi , la

Ïnété f la perfection évangélique dans les lieux où
'on n'était plus chrétien que ae nom ; qu'il en a
du moins banni le brigandage, Tut are, le blasphème,

le meurtre , le concubinage et tous les désordres

publi
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la

publics
; qi/il a tout à coup change en pénitens les

pécheurs endurcis ; qu'il a converti en si grand
nombre les pécheresses les plus désespérées; que,
dans une sente ville , il en forma une communauté
nonibreusa de pénitentes , égales désormais en pu-
deur, et supérieures peut-être en délicatesse de
conscience aux vierges les plus irréprochables; que
tout pauvre qu'il était , malgré tous les obstacles

imaginables , au péril de sa vie cent fois menacée
par le libertinage au désespoir , il ait trouvé moyen
«e bâtir , de soutenir , de fonder solidement cette

maison de refuge au Ptiy en Véluy ; que dans cette

ville considérame et très- peuplée , il ait nourri tous
les pauvres , sans en renvoyer aucun , pendant cin<|

à six mois de famine ; que le blé ^u'il avait ramasse
pour eux , s'est multiplié par trois fois ;

qu'il s'est

multiplié sous la main même qui le distribuait , et à
mesure que s'en faisait la distrihution : ce sont là

sans doute des miracles éclalans , extraordinaires

,

presque inouis même dans l'ordre des miracles ;

mais ce n'est toutefois que l'exécution de la parole
sacrée du rémunérateur magnifique , qui a promis
d'exalter ses serviteurs autant qu'ils s'humilieraient

eux-mêmes.
Régis finit sa vie , ainsi qu'il l'avait passée , en évan-

gélisant les pauvres et les gens simples de la cam-
pagne. Il partit du Puy trois jours avant Noël , pour
aller faire mission au village de [iouvesc. C'était un
oyage de sept lieues , qui l'obligeait à traverser les

plus hautes montagnes du Vélay , toutes couvertes
alors de neiges ou de glaces. Les chemins étaient si

impraticables , qu'il fht réduit tantôt à rompre la

glace qui fermait les passages , tantôt à se traîner

sur les genoux et les mains , tantôt à grimper aux
rochers , ou à monter par des pentes si rudes et si

glissantes , qu'il risquait à chaque pas de se préci-

piter dans des abîmes. Il perdit son chemin , et fut

surpris de la nuit au milieu des hoîs. Après avoir erré

long-temps , tout ce qu'il put faire dans l'épuisement
de ses forces , (Ut de gagner une cabane ruinée , où
il pas$a le reste de la nuit en proie à une &oidure

f
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cruelle.Gomme il était baigné de sueur en y entrant,
il fut d'abord saisi du froid , puis attaqué d'une lièvre

plenré(i(|ue.

Maigre l'ardeur de sa Hèvre , et des douleurs déjà

très-violentes , il se mit en chemin à la pointe du
jour , et arriva dans la matinée à la Louvesc la veille

de Noël. 11 cacha son mat avec soin , et tout mourant
qu'il était , il alla droit a l'église , où il ouvrit la

mission par on discours qui ne se ressentait en rien

de la défaillance de la nature. Le reste du jour , et

toute la nuit suivante , il ne cessa point d'entendre
les confessions. Le jour de Noël, il se trouva plus

mal , prêcha néanmoins trois fois , et ne quitta le

confessional que le temps qu'il n'était pas en chaire.

Le lendemain , il (il encore trois sermons avec sa

Téhémence accoutumée , et confessa dans les inter-

Talles. Après le troisième sermon , il voulut se re-

mettre au confessional ; mais la foule était si grande ,

et ses forces enfin si épuisées , qu'il ne put s'ouvrir

un passage. Il se mit à entendre les contessionH dans
le cnceur ; et toujours indifférent à ce qui reganiait

tOn corps, il se plaça vis-à-vis d'une vitre brisée : là

,

ses forces lui manquèrent totalement ; il s'évanouit

,

et on le porta au presbytère , où l'on tâcha de le

réchauffer. Au bout d'un quart d'heure , il revint à

lui , et cette ame forte ne pouvant se rendre , il en-

tendit encore les confessions de quelaues paysans
3ui l'avaient suivi de l'église : mais ce lurent là ses

erniers efforts ; il lui prit une seconde faiblesse , qui

obligea de le mettre au lit ; et un médecin accouru
du voisinaee , trouva le mal tellement empiré , qu'il

n'y avait plus de remède.
Le saint missionnaire le savait mieux que per-

sonne. 11 avait eu connaissance de sa mort prochaine;

et avant de sortir du Puy , il avait fait ses ' ispositions

dernières , une retraite ensuite , et même une con-
fession générale de toute sa vie ,

quelque innocente

qu'elle eût toujours été. Il se confessa de nouveau ,

reçut le viatique et l'extrême-onction avec la piété

d'un séraphin , puis voulut demeurer seul pour s'en-

tretenir avec le Dieu qu'il venait de recevoir , et
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quUl derait bientôt contempler sans foile. Quelque
temps après , on lui apporta un bouillon gras : il re-

mercia numblement , et dans le désir d'être jusqu'à

la (in traité comme im pauvre , il demanda un peu
de lait ; il fit même intitance pour qu'on lui procurât
la consolation de mourir , comme Jésus pauvre était

né , sur la paille dans une étable. On ne put l'en

dissuader , qu'en lui représentant que dans la fai-

blesse extrême où il était , on ne pouvait le trans-

porter sans lui donner le coup de la mort. Il demeura
dans une résignation parfaite , dans un calme inalté-

rable t le visage toujours serein , l'esprit et la parole
libres jusqu'à son dernier moment. 11 ne sortait de
sa bouche et de son cœur que des prières tendres
et affectueuses , que des élancement d'amour vers

Jésus crucifié dont il avait l'image entre les mains

,

3uedessoupirsentIammcs versla céleste patrie. Enfiii

ans la nuit du dernier jour de l'an , le ciel parut
s'ouvrir à ses yeux ; son visage s'épanouit , et na
pouvant contenir la joie qui le transpoi-tait : Ah ! qu J.

bonheur, s'écria-t-il , et que je meurs content I Vn
moment après , il joignit les mains ; puis reportant
les yeuK aux ciel , il dit d'une voix, haute et distincte :

Jesus-Christ , mon Sauveur, je remets mon ame
entre vos mains. En achevant ces mots , il rendit

l'esprit vers minuit du 3 1 Décembre de Tannée 1640,
la quarante*quatrième seulement de son âge; encore
«st-ce \m prodige qu'un apôtre si pénitent , et un
pénitent si apostolique , ait vécu si long-temps.

C'est un autre prodige plus ^rand encore , que la

proportion , ou pour mieux dire , la rivi;. oportion
de la durée de ses travaux à l'immensité de leurs

fi-uits : tant il est vrai qu'entre les œuvres de la

toute-puissance , l'humilité qui se consacre à évan-
géliser les pauvres , est l'une des plus miraculeuses.

Et combien d'autres merveilles n aurions-nous pas
encore à relever , si nous l'accompagnions jusqu'à

•on tombeau , où le Tout-Puissant , par le concours
des peuples et les miracles multipliés à l'infini, parut
prendre à lâche de glorifier son serviteur après sa

mort , Autant qu'il avait abhorré la gloire pendant

I
Ai

I
'il
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sa vie I Mais il nous reste un tout autre cbàmp a
|f»arcourir; et le dégoût qu'une pareille tâche peut
çajuser à la piété même , n'est pas une raison qui
dispense de la remplir quand elle peut devenir
utile à la foi.

: Noos avons laissé les quatre évêques de Boulogne»
Montpellier , Mirepoix et Sénez , l'appel à la main
contre la bulle du chefde 1 église chargé d'en con-
firmer et d'en diriger les membres dans la foi. Us
portèrent ce manifeste du schisme dans l'assemblée
des docteurs de Paris y et l'évéque de Sénez leur en
lit la lecture (i). Le syndic de la faculté félicita les

quatre appelans sur leur amour pour l'église , sur
leur zèle pour la vérité , prit la faculté à témoin des
éloges qu il leur prodiguait , et de son propre zèle.

C'était là sans doute le signal convenu. A l'instant

une infinité de voix s'élevèrent , et demandèrent à
grands cris que l'appel leur devint commun.L'affaire

fut mise en délibération. En vain Quelques docteurs
s'opposèrent au torrent : la faculté adopta l'appel.

Cependant les quatre prélats , comme les flambeaux
du schisme et de la discorde , furent bannis de la

capitale > et le notaire qui avait passé leur acte
d'appel , fut conduit à la Bastille -, ce qui n'empêcha
point que l'offîcialité de Paris ne fut nuit et jour
ouverte à tous ceux qui voulurent adhérer à l'appel

des quatre évêques. Quelques chapitres , plusieurs

communautés , et un bon nomhre des curés de la

ville , portèrent à l'archevêché leurs actes d'adhé-
sion. Plus hardis encore dans le reste du diocèse ,

différens religieux appellèrent publiquement , et

marquèrent en termes exprès, que la bulle anéan-
tissait le dogme àù la grâce. Loia de réprimer cette

schismatique insolence , l'archevêque témoignait du
plaisir à voir grossir le nombre des appelans. On
promettait dans son diocèse asile et protection aux
prêtres et aux moines dyscoles qui se révoltaient

dans les provinces contre les évêques et les supé-
rieurs claustraux. Pour comble de vertige , on admit

(i) Hist.de la GonsU t. 11, K 4} P* >58 et saiy. w «*r'i* i

V: \
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|»anni les appelans d'ignorans magisters , des sœurs
«l'école et d hôpital , des frères tailleurs et des frères

cordonniers , des novices et des enfans de chœur.
Cependant les appels ne se muliipliant point au

gré des zélateurs du parti , ils comprirent que pour
avancer» la séduction ne devait pas opérer les mains
^ides. lis euientdonc recours au moyen qui tient

lieu de tous les autres , ou qui du moins leur donne
un degré tout nouveau d'énergie : mais pour acheter
les appels au poids de l'or, il fallait des sommes que
les collectes ordinaires ne pouvaient pas sitôt four-

nir ; on prit le parti d'y suppléer par des emprunts.
Le cardinal de Noailles avait un ecclésiastique

nommé Délort , attaché à sa personne depuis plus de
trente ans. Un autre ecclésiastique nommé Servien,

également dévoué à l'évéque de Châlons , frère du
cardinal , lui servait d'aumônier. Ces deux prêtres

,

fort dévots et fort industrieux , parurent très-pro-

pres à faire couler l'argent dans la caisse aux appels.

Pour mieux circonvenir les préteurs » dévots appa-
remment eux-mêmes , les deux courtiers leur dirent

que cet argent se levait pour la défense de la reli-

gion , et stimulant encore la piété par l'espoir de la

récompense , on leur ajouta qu'on agissait au nom
de personnes du premier rang , qui trouveraient

bientôt le moyen de reconnaître le plaisir qu'ils leur
auraient fait : mais ni le bien de la religion , ni de
vagues espérances ne déterminant pas les banquiers
à ouvrir leurs coffres , on prit un tour que présen-
taient les circonstances du temps , et qui eut un plein

succès. Ils se trouvaient munis d'une quantité de
billets de banque , qui perdaient alors cinquante et

soixante pour cent ; on s'offrit à les prendre à beau-
coup meilleur compte pour eux ; sur quoi ils prê-
tèrent plus de dix-huit cents mille livres , à ce qu'on
prétend. De l'aveu même de l'auteur quesneliste

des anecdotes , les deux emprunteurs , en deux ans
seulement, ramassèrent près de quatorze cents mille

livres (i). D'un autre côté , on fut instruit de tout

m

y •

(i) Anecd. t. III , p. 248 «t suivr ^t .m£<3^iiy-
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Î>ar les créancier! , qui ne pquvant retirer leurs
bnds , portèrent leur plainte au récent , et révélè-

rent dans leurs mémoires les stratagèmes qu'on avait

employés pour les surprendre : mais cet éclat fut

inutile ; la restitution ne s# iit jamais.

L'emprunt est donc un fait incontestable , et l'usage

qu'on fit de l'argent emprunté n'est pas moins cons-
tant. Le salaire d'un écolier de théologie , qui dans
les thèses publiques avait soutenu quelques-unes des
erreurs condamnées parla bulle, était de cinq cents

francs. Un curé qui vendait sa foi , était payé à pro-
{iortion de son ardeur et de son habileté à séduire
es autres. On payait plus cher ceux des chanoines ,

des moines et des religieuses , qui par leur ascendant
ou leurs intrigues entraînaient le chapitre ou la com-
munai^é. Voua ce qui se pratiquait si communément
dans le diocèse de Kheims en particulier , que l'ar-

chevêque , M. le cardinal de Mailly , publia dans
une lettre aux cardinaux , aux archevêques et aux
évêques , que tinfâme trafic des appels était un fait

constant (i). Et sur quoi fondé , s'exprimait- il ainsi?

Sur le grand nombre et la publicité des lettres de
change de cinq cents francs délivrées aux candidats

qui venaient de soutenir les thèses schismatiques , et

que l'on conduisait en triomphe chez un négociant

qui payait à la première vue -, sur k révélation posi-

tive qu'en firent à leur archevêque deux candidats

repentans , qui en 17 ig vinrent détester leur faiblesse

à ses pieds ; sur la déposition de sept ou huit curés

,

qui vinrent séparément révoquer l'appel , dont les

émissaires du parti leur avaient coule l'acte dans les

mains , avec une poignée d'or ; sur les réclamations

de difTérens religieux et religieuses contre la trahison

de trois ou quatre sujets en crédit , qui pour huit ou
dix mille francs vendaient la foi , ou du moins l'hon-

neur de tout un corps , en le faisant appeler.

Ce qui met le comble à la certitude , c'est que
non-seulement les personnes séduites , mais les sé-

ducteurs mêmes ont confessé leur infâme pratique.

(1) Relut, des Aoecd. t. 11 , p. 218 et suiv.

Sur
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l^tir îa plainte des créanciers qu'on né Voulait pad

Rembourser , le régent lit avertir le cardinal dû

,

!Noaillesde cbasser Uelort de l'archevêché , qu'au-»

treoient on irait l'y saisir. I/f/z coûta au cœur du caf-*

dînai y dit encore l'auteur des anecdotes , poutnri*
Ifoytr U premier de ses ecclésiastiques {i). Mais quellâ

que fut la bonté de son cœur , l'ordre était auijsi

pressant qu'absolu ; il fallut obéir à l'instant. vServien i

6ans attendre d'autre avertissement, se réfugia dans
la principauté de Dombes , erra dans quel({ues pro-

vinces , puis se remontra , sur un s.iut- conduit que
lui avait obtenu l'évéque de Chàlons. Il revint même
à Paris, et logea toujours à l'archevêché , sans tou-
tefois en oser sortir , parce que ses créanciers lé

gardaient à vue. Il fut pris enhn , poursuivi au cri-

Ininel , et condamné aux galères , dont il trouva ^

dit-il lui-même , la morale trop sévère. Soit commi-
sération , soit en vue de le faire parler , quelques

Eersonnes en place firent commuer là chaîne exk

annissement. 11 parla beaucoup en effet , et se

Ï>Iaignit amèrement de ceux qui lui avaient laissé

'embarras du payement , après l'avoir mis en jeu.

Passé en. Lorraine , il révoqua son appel entre les

mains du grand vicaire de Verdun , en donna un
acte écrit tout entier de sa main , et consentit qu'on
le déposât au greffe de J'officialité.En voici les termes
exprès : Je soussigné , déclare que j'ai en horreur ^

et que je déteste la conduite que j'ai tenue en solli-

citant , même à prix d'argent , l'appel de la consti-

tution Unigenitus au futur concile, .le me soumets àd
cœur et d'esprit à cette constitution , comme à une
loi dogmatique de l'église , et reconnais que les

appels que j'en ai sollicités sont nuls, injustes, illusoi-

res, schîsniatiques, et me repensde m'en être mêlé.
£n foi de quoi , j'ai signé à Moulainville . village de
Lorraine , diocèse de Verdun , ce lo Février fj^/^*

Jacques Servien
,
prêtre du diocèse de Lyon.

Voyons enfin si la recrue des appelans répondit à
la dépense et à l'industrie des recruteurs. Avec plusf

îi
i

'à

(i) Anecd. t, m
, p. 34^.
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lie dix-hciit cents mîU6 livres , ils ne firent pas dix-huit

cents appelans. Qn en fit le dénombrement exact
dans les diocèsesqù la frénésie avait été plus grande,
coname Rbeims , Orléans , Rouen , et Ton ne trouva

point de proportion entre les tentatives et le succès.

fîai^s le diocèse de Rouen en particulier , quoiqu'on

7 compte environ quatorze cents paroisses , et un
jiombre pro;^ i^rtionné de communautés religieuses,

fl n'3' eut qu^ cent prêtres , tant séculiers que régu*

liers , qui app^lièrent. A Paris , centre et foyer du
schisme, de grandes paroisses et des séminaires très-

nombreux n en témoignèrent que dç l'horreur. On
vit des ordres entiers qui composaient les commu-
nautés les plus considérables , et spécialement celui

de saint François , avec toutes ses branches , s'atta-

cher inébranlablement à la base de Tunité catholi-

que , au nsq^e de finterdit et de la privation du
liécessaire. Dans le plus grand nombre des diocèses

du royaume , il n'y eut pas un seul appelant.

r Le schismatique parti triomphait néanmoins, et

dans son vertige , il donna au public la liste de ses

conquêtes , qui tout enflée qu elle était , servit elle-

jmême à le couvrir de confusion. Vous faites gloire

,

leur dit-on , d'avt>ir un cardinal pour protecteur ,

quatre évêqucs pour niodèles, trois universités pour
bouclier et pour défenseurs , cinq , ou six , ou huit

cents prêtres , et un millier peut-être , en y com^
preuant les moines de toute règle et de toute con-
duite : mais pour un cardinal qui vous protège , en
rougissant de vous protéger , nous en avons quatre
en France , et plus de soixante hors du royaume ,

qui vous traitent hautement de schismatjques. Four
vos quatre évêques appelons , et dix ou dou^e autres

équivoques , nous en comptons plus de cent dans

le royaume , et plus de six cents dans les autres

états , tous ennemis déclarés de votre schisme ,

et tous catholiques décidés. Pour trois facultés de
théologie auxquelles vous donnez libéralement le

nom d'universités , il est en France ving^ universités

entièies , et il n'en est pas une seule de catljiolique

hors de France , qui depuis l'appel de |a Sorbonne
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ne la régarde pas cornait les universités anglicanes

d'Oxford et de Cambridge. Et vos cinq ou six cents

curés sont' ils comparables aux quarante mille que
compte la France, fit-elle seule toute l'église ? EînHn

,

quinze cents , dix-huit cents ^ ou tout au plus , selon
^os propres listes , deux mille personnes de tout

état , de tout âge et de tout sexe, peuvent-elles ^ous
rassurer contre la multitude innoinbrabled'évéques,

de docteurs , de simples fidèles unis dans l'univers

avec le chef de l'église ?
*

Celte réponse ,
quoique bien naturelle , causa

néanmoins tant d'émotion parmi les appelans , qu'ils

parurent ne s'y être point attendus : mais pour être

confondus , ils ne furent pas convertis ; bientôt ils

revinrent de leur surprire , et pour diminuer leur
lionte en la partageant , ils aiguillonnèrent la pu-
sillanimité de leur cardinal protecteur , et ne lui

inspirèrent cependant qu'une demie générosité. U
appela un mois après eux , le 3 d'Avril ; mais il n'osa

pomt divulguer son appel , et il en tint l'acte secret
dans les registres de son officialité. Cependant le

pape eh fut informé, aussi-bien que les cardinaux
du saint office , qui supplièrent sa sainteté de pro-
céder sans délai contre les appels. Ils étaient per-
suadés que le cardin..! ^«^ coifferait la publication du
sien , que dans la crainte c[u'il ne fût condamné avec
les autres , et que le vrai moyen d'empêcher qu'il

ne le puMîât , c'était de les condamner sans délai :

mais bien d'autres personnages en revinrent encore
aux Toies de douceur et de conciliation. Le régent
intervint , demanda au cardinal s'il voulait vérita-f

blement la paix de l'églît'e ; et sur la réponse très-

Affirmative qu'il en reçut, il lui dit de s'expliquer

une bonne fois sur les conditions auxquelles il con-
sentait d'y coopérer , et de prendre bien garde aux
promesses qu'il lui allait fsdre ; et craignant qu^l ne
Tint encore à lui manquer de parole , il ne se con-
tenta ,dus d'une promisse verbale , ni même d'une
promesse par écrit , mais il exigea qu'il lui remit sa
formule d'acceptaticm signée de sa main. Les condi-

tions du cardinaljiarureut recevables ; ou dumoins si

'

'

Ll 2
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elles péchaiert en quelque chose, il ne paraissait pas
difficile de les rectifier. En effet , le pape à qui elles

fui ent envoyées, les trouva telles; et pour les chan-
gensens qu'on y pourrait faire , il ajouta que si l'on

procédait franchement du côté de Paris» , oir itérait

induliitablement satisfait de ce qui se l'tumt à Aao>e.

Cela ne (aknt pas le compte des spp^bns. Dès
qu'ils eni revirent des dispositions à la paix , ils pri~

rent l'alarme , et pour topt broniller j tis puiiUcient

l'appel du cardinal , qui toutefois était an peu plus

radouci que celui des quatre éyéqui's. Néanmoins il

appelait foroiellement de la bulle au pnpe mieux
informé , et au futur concile œcuménique , à con-
dition encore que c(. concile serait assemblé légiii'

mement , et dans un lieu sûr. !/acf-e d'ïtppei Jtait

er.ecie accompagné d'un mandement, qui -^ittribuait

a ï\ }n\lie fous ks maux de l'église. Pour étonner et

emba»-rab&er davantage la puissance coercitive , le

chapiir? de Notre-Dame , et quarante-huit curés,
îunt do la ville que de la banlieue de Paris , appelle-

rent pour eux et pour les prêtres de leurs paroisses.

La Sorbonne renouvela son appel , inséra dans ses

registres celui du cardinal , et lui députa douze
docteurs pour le complimenter sur sa fermeté à
défendre la religion.

Le régent fut outré de se Toir ainsi le jouet de la

duplicité et du mensonge. Il Ht au cardinal des re-

Erocbes amers et très-humilians , sur la manière
onteusedont il manquait à des promesses aussi ré-

fléchies et aussi authentiques. Le cardinal rougit

,

pâlit , protesta qu'il'n'avait aucune part à l'impres-

sion de son acte d'appel. Le prince n'en crut rien ,

et l'on TÎt bientôt qu'il avait raison. Gomme il vwl

•ordonné au parlement de poursuivre cet imprimé
.scandaleux , le cardinal en prit la défense avec

;chaleur , quoique d'une manière détournée. En
avouant l'acte d'appel , il en désavouait la publi-

cation ; et ne voulait pas , disait-il , que sous pré-

texte de condamner la publication , Ycf, condamnât
•le» fond même de l'acte. Bien plus ,

*1 osa prier le

régent d arrêter lea potirsuites ;. mais en peut se

ia
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figurer ce qu'aurait bien dà pressentir le suppliant
lui-même , comment sa supplique fut accueillie par
un prince tel que le régent. Leminence se retourna
du côté de la magistrature , qu'elle sollicita vivement,
et qu'ensuite elle esssaya d'étonner par une somma-
tion. Tout fut inutile ; le régent voulait être obéi :

le parlement alla soncbemin, et l'acte fut condamné.
Les conditions que le cardinal avait proposées au

régent, se. réduisaient à faire approuver par le

pape un précis de doctrine , dont les évéques, tant

acceptans qu'opposans, étaient convenus en pré-
sence du prince (i). Gomme on s'opiniâtrait a espé-

rer contre toute espérance , cette pièce donna lieu

à des négociations nouvelles , et à de nouvelles su-
percheries. On fît entendre au pape , que s'il daignait

approuver ce précis de doctrine , il amènerait in-

fauliblement les opposans à la soumission; et on lui

en fît passer de leur part un exemplaire par les

mains du régent même : mais au premier coup d'œil

,

la sagacité de Clément XI éventa la fraude. Il n'y

riïconnut point du tout la doctrine des évé^ues ac-
ceptans ,' avec qui on l'assurait que ce précis avait

été rédigé de concert , et qui d'ailleurs ne lui^écri-

yaient pas un mot à ce sujet; il en écrivit lui-même
aux cardinaux de Rohan et de Bissy, dont la réponse
lui dévoila tout ce honteux mystère. Ils lui man-
daient que l'exemplaire qu'on lui avait envoyé ,

n'était pas conforme à celui qui ar.'^it été arrêté autre-

fois , et parafé en présence Ivl. le régent. C'était

néanmoins le cardinal de INoaiUes qui avait remis
cette copie au prince , en lui certiHant qu'elfe ne diffé-

rait en riende l'original , quoiqu'ill'y eût entièrement
dénaturé parles cnangemens qu'il y avait faits; aussi

avait-ildemandé au prince, que les prélats acceptans

ne fussent point appelés à cette affaire , et qu'ils n'eus-

sent pr.s même le premier avis de ce qui se passait.

liii deux trairs de plume , «1 avait retranché du
précis 'e préambule et la conclusion , que les ac-

ceptans y avaient ajoutés comme des morceaux si

(l) Jiist,4eja Çônst. t.11, 1, 4 , ,
p.* 3(^4^^ I^ÎV' cdit. de J791.

/ . .
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essentiels , qu'on âvâit stipulé qu'à leur défaut tont
Faccord arrête sur le reste serait censé non a^enu.
Quant aux falsiOcations du corpi» de l'ouvrage ,

voici ce que le cardinal d6 Bofaan , par sa lettre

du 19 JaiiTter 17 17 , en écrivait au saint père: Les
deux exemplaires à la maiti , celui dont nous étions

convenus avec les opposaiis ^ et celui qu'ils ont al-

téré
, j'ai démontré , par la confrontation de l'un

avec l'autre , qu'ils avaient tronqué, omis ox falsifié

vingt-cinq articles dans le précis qu'ils ont envoyé à
votre sainteté. Bien plus, ajoulBit-il, M. le chan-
celier , chargé de vérilier les vingt-cinq articles

falsifiés , a été obligé de signer en présente de son
altesse royale

, qu'en effet ces vingt-cinq endroits

du précis de doctrine avaient été changés. Avec
cette lettre , le cardinal de Roban avait envoyé à

Rome une copie fidelle du précis , tel qu'il avait été

,

parafé en présence du régent , afin que le pape en
pût faire lui-même la confrontation av j celui qu'il

tenait du cardinal de Noailles. Le pontife se con-
v^iinquit par là que le cardinal de Rohan , en re*

levant vinct-cinq altérations , s'était encore borné
aux points les plus importans. A Rome , on trouva
dans la copie vingt-deux additions faites â l'original

,

quatorze articles omis Ou tronqués , et seize de
falsifiés , en tout quarante-huit altérations plus ou
moins considérables, et tendant toutes à persuader
que la bulle était obscure et inadmissible.

Après une conduite si fausse , le pape n'espérant

plus de bonne foi de la part de ceux qui la tenaient ,

ne songea qu'à procéder contre les appels. En moins
de trois semaines , ils furent examinés d'après les

principes et fusage de toute l'antiquité catholique^,

trouves sans exemple en matière de dogme , et

flétris par un décret du saint office. La congrégation

qui porta la censure se tint en présence du saint

père , qui l'approuva , et la fit afficher dans Rome ,

ainsi qu'au champ de Flore , le 8 Février 1718.

L'appeldes quatre évéques y était condamnécomme
schismatique , et contenant des propositions héré-

tiques; celui dtJ^ cardinal de Noailles comc:*: schis*

matique , et approchant de l'hérésie.
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Malgré dts conférences qui se tinrent encore

contre l'avis du pape , et qui furent toujours illu-r

soires , sa sainteté donna une bulle , qui commen*
çait par ces mots , Pastoratis Officii , et qui avait pou^
titre . Lettres apostoliques adressées à tous le

4

fidèles. Le père commun y avertissait tous les vrai*

enfansde 1 église , qu'ils ne devaient plus avoir an-
cune communication avec des enfans rebelles , qui
déguisaient leur schisme sous le nom radouci aop-
{>o8ans. Il déclarait ceux* ci séparés de la charité dé
a sainte éslise catholique et romaine. En consé*
^uence , il les privait de la communion ecclésias-

tique avec le pasteui^ et l'église de Rome , sans qu'ilè

pussent , autrement que par leur obéissance , étrd

jamais rétablis dans là charité et dans l'unité du saint

siège apostolique. Cette nouvelle bulle fut affichée

et placardée aux lieulx ordinaires le 8 de Septembre^
Elle fut accueillie par les réfractaires de F.rance ,

é peu près comme celle de Léon X l'avait été pa^
ceux ae Wittemberg. Quinze jours après , le car*
dinal de Noailles publia contre la bulle Unigenitat

,

l'acte d'appel dont il avait désavoué l'impression

l'année précédente. Le 3 du mois suivant , il publia
aussi un acte d'appel , accompagné d'un mande<^
ment , contre la bulle Pastoralis Officii. Dans lo

même jour parut encore une adhésion du chapitre

de l'église de Paris à cet appel , et un arrêt du par^-

lement contre la nouvelle bulle. XI est inutile d6
chercher lequel de ces trois actes entrains le scan^
dale des deux autres. Comme ils parurent tous le

même jour , on ne peut guère douter qu'ils n'aient

été concertés entre leurs auteurs respectifs , etquela
source de ces difTérens scandales n'ait été laiiiême.

Le cardinal de Noailles disait dans son mande-
ment , que le pape , par sa dernière bulle , violait

les droits les plus essentiels de l'épiscopat , détrui-

sait les maximes fondamentales des libertés galli-

canes , attaquait les lois de la discipline , et jetait

des semences de trouble dans l'église /aussi- bien
que dans ï^K^t. Son acte d'appel était interjette , non
pas comme l'année précédente , au pape mieux

Ll 4



•536 ..HitTOins
ponseillé , et au futur concile tout ensemble , mait
liniquenaenl au futur concile aecuméniquc. Il y
fiout<;Daii que depuisson appel de la bulle ifnigenitus,

.

}e concile tout seul avait djoil de le juger; que le

pape jetait renduju^eincompétenten cette matière;

«qu il ne pouvait \duti ni ordonner de peines, nipro-

I^inccr de cnsii^'es contre les appelans relative-

|»ent à leur appel. Si le champ qui! s'ouvrait par là

ne li;i était pas honorable ,il faut f.u moins convenir

qu'il lui était bien commode.
. CeX appel fut encore av^opté par le chapitre de

la jfiéiropolc d<ï Paris , el par un acte capitulaire

^es plus solennels. D'un autre côlé , les gens du roi

dénonvèrent au parlement la bulle Pastoralis Officii

,

comipe contraire aux canoUs sacrés de l'église ,

;iinsi qu'aux plus saines maximes du royaume , et

requirent que la cour r<içiU le cha^iitre appelant
coutpie d'abus de cette constitution apostolique. Sur
Îietle entreprise , encore inouie , que chacun déve-

oppf lui- même les réflexions qui se présentent en
fouie ; en vuin tenterions- nous d'y suffire. Après cç

içomble d'audace en son geure, après la note d'abus

jmprimée , du moins indirectement, aux décisions

iiogpaatiQues du chef et des membres du corps

fhîirgé d enseigner toutes les nations , sans distinc-

^tiç^Ji'ordre ni d'état , on né trouvait plus <jue des

longueurs fastidieuses dans |e récit dés diiïérens

^9ups d'essai par où le barreau s'était enhardi si

prodigieuseipent jonlrele sanctuaire.il suffisait des

^Mt^^jages fait^ par les tribunaux au cardinaldeMailly

,

jç,rc^içivêque de Rbeims , pour les aguerrir contre le

^ap^" inémè. Cet archevêque interdit un vicaire^ ré-

"vp^tsë contre les décisions de l'église ; et le vicaire ,

.|iu mépris jdes censures, fqi^ Je dimanche suivant

j«es fonetiops accoutumées aux yeux de toi^te la pa-

jroisse. L'official le condamne à trojs mois de sémi-

jiaire

jconc

i<!t>mma^es et intérêts, l/aiclievéque a qui

i^'içstituer le recteur de l'université appartenait in-

jCoi^iestaMemci^t > .Jfeje^e un sujet indigne ; çt |a

;roisse. ijoilicial le condamne a trois mois ue semi-

liaire jett Içj vicaire , appelant comme d'abus, fait

condajcpner Vofficial t
* l'archevêque à tous dépens,

dommages et intérêts. L'ai chevêque à qui le droit

,..-...1... i» ' ,-*
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sujet rejeté s'empare du rectr \t , et s'y feit main*
tenir par un arrêt de défense, i^ archevêque écrit au
régent pour invoquer l'autorité royale en faveur de
l'é^litte opprimée par le bras séculier ; et la lettre

du prélat , en vertu d'un arrêt insultant , est brûlée
par la main du bourreau.
Que n'aurail-on point a dire encore sur le même

sujet , pour peu qu'on anticipât sur le cours des
années i Un seul prélat, M. de la Fure , évèque de
Laon , essuya onae arrêts , pour s'être acquitté gé-
néreusenient de ce qu'il devait à son ministère , à sa

conscience , à son honneur , et à la sûreté du sacré

dépôt. On ne respecta guère plus le diadème que la

mitre. On rendit coup sur coup huit arrêts de dé-
fense pour combattre la déclaration mémorable

,

3ui reconnaissant la bulle . Unigenitus pour une loi

e l'église , ordonne qu'elle soit aussi regardée
comme une loi de l'état. Et que n'a-t-on pas vu en ce
genre . j.;:'[:i'aux jours dont nous sommes à peine

sortis ? On peut dire au moins de quelques magis-
trats

, qu'ils furent les fauteurs éternels d'une secte ,

orthodoxe dans leurs réquisitoires et leurs arrêts

de défense , mais coupable de schisme et d'hérésie

au jugement du pape, de la multitude des évêques »

des pasteurs de tout ordre , si leur témoignage peut
ici faire autorité, et des simples fidèles même de
toutes les nations catholiques. Jamais ils ne se sont

opposés aux impôts les plus désastreux , avec une
vigueur comparable à celle qu'ils ont signalée contre
la constitution

; jamais , pour toute autre cause , ils

n'ont essuyé tant d'exils , tant de transmigrations f

tant d'interdictions ; et pour tout dire en deux mots ,

autant le parlement , ainsi que la Sorbonne , avait

signalé son zèle dans le seizième siècle contre les

impiétés de Luther et de Calvin , autant le signalè-

rent-ils dans le dix-huitième en faveur de Jansénius
et de Qnesnel. La Sorbonne, après une éclipse , trop
longue sans doute , en a réparé enh'n le scandale. Le
parlement a eu bien plus long-^temps encore le

pouToir de le faire ; il n'en a pas proh'té , et le

pouypir , qveç le temps , a disparu pour lujt^
f^y

'1
i
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lln'éuât, point hors de propos A^expoicr îcl les

dispositioni de la magistrature à regard d«i aftaire»

de la religion. Sans cette connaissance , salis les obtt*

taries que certains parlemetjs étaient déterminés à
iosciter sans fin contre l'exécution des rescrits pon-
tificaux , on trouverait peu de suite dans la marche
de Clément XI , conTaincn de la mautaise foi des
opposans , et toujours prêt à sévir , sans presque
rien faire de ce qui dépendait même uniquement de
lui , comme d'ôter la pourpre romaine à l'archeyé-

que de Paris. Mais sur quoila chicanene trouve-t-elle

pas à mordre? Et plus les droits sont incontestables ,

plus le scandale est funeste quand ils sont violés.

Or , la fascination était si forte , qu'il n'y avait aucun
excès é quoi elle ne parût prête à se porter. Le fait

suivant en fournit une preuve , qui n en laisse point

d'autre à désirer.

Le docteur du Pin , des plus illustres dans là

Sorbonne égarée , entretenait depuis long-tempsune
étroite liaison et des relations fréquentes avec Far-

cbevéque an^icande Gantorbéry. Il avait composé
un traité entier sur le projet qu'il avait conçu dé
réunir la secte de Jansénius avec l'église anglicane.

L'assiduité de sa correspondance avec le premier
prélat de cette église , jointe au caractère du con-

ciliant docteur , fit soupçonner du mystère. Il en
transpira quelque chose : on observa de plus près

,

et l'on parvint à la connaissance entière d'un com-
plot , qu'on ne crut pas devoir qualifier autrement
que de trame d'apostarie. Le lo de Février 1719 ,

1 ordre fut donné en ma présence , dit le prélat au-

teur de l'Histoire de la Constitution (i) , d'aller chez
le sieur du Pin , et de saisir ses papiers. Je me
trouvai au Palais-Royal , continue-t-il , au moment
qu'on les y apporta. Il y était dit que les principes

de notre foi peuvent s'accorder avec les principes

de la religion anglicane. On y avançait que sans al-

térer l'intégrité du dogme , on peut abolir la con-

fession auriculaire , et ne plus parler de la transsubs-

(i) Qist. de la Gonst. Unigenitat , L 5 » p. a8a , édi(. dé 1791»
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tantiatîondaMlè stcrementde l'eucharisUe , anéantir

les Tœiix àe religion , permettre le mariage dei
prêtres , retrancher le jeûne et Tabstinonce du
carême , se passer du pape , etn'atoir pips ni com-
merce BTec lai , ni égard pour ses décisions.

On imprinaa dans la même année auelques-nns
de CCS papiers , dont quelcfues mots d extraits ma-
nifesteront au moins le principal objet de la liaison

du prélat anclican avec le docteur de Paris. Dana
une lettre , ou il est (Question du commencement de
l'intrigue : Pour ce qui est de moi , monsieur , disait

le prélat au docteur (i) , pour ce qui est de moi , et

de l'église anglicane , ou je me trompe fort , ou j'y

ois peu de chose que vous voulussiez changer,
si j'en juge par votre équité et votre érudition ordi-

naire. Ledocteur s'était expliqué sans doute ,
puisque

l'archevêque comptait si bien sur une doctrine et

Une équité qui ne voudi*aient changer auc peu de
chose à la rehgion anglicane , pour l'aaopter. Par
une autre lettre du même archevêque , on vdit que
lé docteur accommodant lui avait envoyé son traité

sur la réunion de l'église jansénienne avec l'église an-

glicane; et voici comment l'archevêque lui exprimait
la satisfaction avec laquelle il avait lu ce précieux
ouvrage : Heureuse l'église de France , me dis-je en
moi-même, ce sont les termes de la letti^e, heu-
reuse l'éghse de France d'avoir un pareil docteur I

un docteur assez habile et assez courageux pour
Soutenir ses intérêts , non-seulement contre ceux de
ses écrivains qui s'écartent et qui la trahissent , mais
encore contre le souverain pontife lui-même , à oui
il ose résister en face , parce qu'il est repréhensfble !

Cette trame une fois découverte , on en suivit le

fil , et bientôt l'on parvint à la développer tout

entière. On savait d'ailleurs que les chefs de la secte

y avaient établi des règles fort singuUères. M.
d'Âubigné , archevêque de Rouen , en eut une copie
fidelle par le moyen d'une religieuse entêtée depuis
long-temps de nouveautés proscrites, mais enfia

!!

(0 Leltre dtt |3 Février iji;. «,' A*».'.|î^:



546 H I • T O I 1 K
revenue parfaitement de cea travers pernicieux. Dès
Tannée tdgg, ces règles lui avaient été adressées ,

avec une leltre du père Quesnel qui les autorisait.

Ainsi rienu^était plus authentique. On remit le tout ,

G'est'à-djre , le régit ment et la lettre , au prince ré*

gent , qui chargea l'auteur d'après qui nous parlons»
d'en faire l'examen , et de lui en rendre compte (i).

Yoici en substance le rapport qu'il nous en a trans-

mis. Ces statuts , en dix ou douze ar tieles , étaient

,

à proprement parler des coi siitutions dont l'ob-

servance devait ne faire qu'un corps et qu'une ame
des partisans divers de la nouveauté. Ils étaient

adressés par une lettre circulaire à des supérieurs
locaux que le parti avait répandus dans toutes les

provinces , où , selon leur règle propre, ils devaient

s'appliquer infatigablement à le grossir. On y avait

joint une courte instruction sur les principaux ar«

tieles du dogme , et sur les différentes manières de
les énoncer , soit avec les gens simples , soit avec
les indltférens , soit avec les dévots , avec les liber-

tins , avec les prélats , avec les prêtres et les autres

ecclésiastiques , séculiers seulement ; car pour les

réguliers , le parti ne voulait plus de liaisons avec
eux , soit qu'enfin il se crût en état de s'en passer ,

soit qu'il n'espérât pas vaincre l'aversion de ses con-

fédérés futurs pourl'habit monastique ; illes traitait

même d'usurpateurs, qu'il fallait dépouiller de
toutes leurs possessions.

Dans la lettre circulaire , on s'étudiait à prévenir

les esprits contre Tétrcnge impression que devait

opérer la première lecture de ces règlemens. On
coU'^nait avec une apparence de candeur , qu'ilsi

semblaient contenir quelque chose d'illégitime , et

qu'ils étaient en quelque sorte copiés des calvinistes :

mais on as aurait fort que c'était le fruit des commu-
nications [es plus intimes avec le Seigneur, et des

inspiratio (S sublimes qui ne pouvaient offenser que
des esprits terrestres et rampnns. On ne rougissait

pas d'ajouter que si les calvinistes ont eu tort de

(i) Hist. de la Con&t. t. ii
, p. a83 et suiv.
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tîorirompre en plusieurs points la foi des peuples ,

ils usentnéanmoins d'une vraie sagesse, en ne s'expli-

quant pas ouvertement sur la divine eucharistie ;

qu'ils font bien de parler en termes obscurs , ambi-
gus ) assortis aux dispositions diverses de ceux ciui

les entendent , et que cc^tte conduite doit apprendre
aux nouveaux disciples de la grâce, à se tenir cachés
pour un temps, à n'agir qu'avec un concert parfait ,

à tenir secrets les points fondamentaux de leur

doctrine , et àméiiager les personnes qui pourraient

s'en scandaliser. Le secret était sur- tout recom-
mandé par rapport à la messe. On décidait formel-
lement qu'on ne doit jamais la dire qu'en présence
des peuples.On ne traitait pas mieux les messes, où il

n y a point d'autres communians que le prêtre. Qu'on
sache , ajoutait-on, qu'il n'y a point d'églises pour les

religieux; qu'ils nepeuvent avoir que des chapelles ou
des oratoires, etque s'illeurestpermis d'y célébrerles

saints mystères , ce doit toujours être à portes closes.

.Si dans le règlement on semblait d'abord accorder
que le corps de Notre-Seigneur est présent dans
l'eucharistie, on démentait ensuite cet aveu. A la

vérité, disait- on, il n'y est pas précisément en
figure , ou par la foi, comme les calvinistes le pré-
tendent; mais il n'y est pas non plus réellement et

substantiellement , comme l'église romaine l'en-

seigne. Comment donc faut-il dire qu'il y soit

,

demandaient eux-mêmes ces fabricateursde dogmes,
aussi-bien que de canons? D'une manière indicible

,

répondaient- ils , d'une manière inintelligible. Ils

ajoutaient que dans la messe des morts , il n'est point
de prières qui ne soient pour les vivans

;
qu'il n'y a

point de purgatoire dans l'autre vie
; qu'il n'en est

absolument point d'autre que les tribulations qu'on
souffre en ce monde» Quant au sacrement de l'ordre,

ils enseignaient qu'il ne confère point de caractère
ineffaçable;de telle manière, c'est le développement
qu'ils donnaient eux-mêmes à leur principe , de telle

manière qu'au moment où un curé , et même un
évêque est déposé , leur caractère s'efface , et ils

sont réduits à l'état de purs laïques. Qui ne voit iqi

iiii;
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l'affinîté d'un rigorisme hypocrite avec le philo«o«

phisme impudent , qui a fait iâcher ces mots a lun
«ie ses plus célèbres adeptes : Autrefois , quand
j'étais prêtre.... Pour le sacrement de pénitenoc

,

ufin d'anéantir le pouvoir et la vertu des clefs , ils

prétendaientiquela contrition parfaite y est^ toujours

nécessaire , et que les péchés par conséquent sont

remis avant l'absolution. Ainsi tout s'y réauisait à la

seule déclaration des pécheâ ; encore assuraient-il»

ffue la confession n'est que pour les fautes parlicu>

lières et secrètes. Ils parlaient aussi des indulgences
;

mais sur le ton de Luther » et uniquement pour les

blasphémer. Que d'appréhensions funestes ne dut-on
pas concevoir à la première vue d'un pareil ouvrage I

Sans être ni trembleur , ni crédule , le régent s'é-

cria : On veut donc introduire en France le presby-
téranisme d'Angleterre. Tout Paris eut bientôt lieu

de s'en convaincre.

Le docteur Petit-Pied , l'un des quarante qui

,

avec du Pin , avaient signé le femeux Cas de
Conscience , et l'un des deux qui avaient seuls refusé

de rétracter leur décision , avait obtenu son rappel
de l'exil qu'il avait si bien mérité. Il vint établir son
domicile , et une espèce nouvelle de prêche , dans
le village d'Anières , aux portes de Paris. Il y Ht

l'essai des règlemens , et de toute la liturgie que les

frères pratiquaient en Hollande. La renommée en
publia des choses étonnantes. On y accourut en
foule de la capitale , et bientôt Anieres devint un
autre Charenton. Le nouveau prédicant construisit

un autel parfaitement semblable à un tombeau , et

le nomma autel dominical , parce qu'on n'y devait

dire la messe que le dimanche , et aux fêtes les plus

solennelles. Hors le temps du saint sacrifice , l'autel

était dépouillé , comme ils le sont tons ai)rè$> Toflice

du jeudi saint. Au moment qu'on y allait dire la

messe , on le couvrait d'une seule nappe , et alors

même il n'y avait ni cierges , ni croix : mais le prêtre

marchant à l'autel , se faisait précéder d'une grande

croix , la même qu'on portait aux processions , et

la seule qui fût dans l'église. Arrivé au bas de l'autel,
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îl j disait Fintroït , et tout le peuple répondait à
Toix haute. Au moment qu'il aurait dû monter à
l'autel , il allait s'asseoir dans un fauteuildu c6téde
répitre : là, il récitait les oraisons, et entonnait le

Gloria in excelsis , aussi-bienque le Credo , sans réciter

ni l'un, ni l'autre ; il ne lisait de même nil'épitre , ni

l'éTançile. £n général , il était du rite nouveau que
le célébrant ne dit jamais rien de ce que chante le

chœur. Le pain , le vin et l'eau qui devaient servir

au sacrifice, lui étaient portés parmi les offrandes

du peuple. On y mêlait les prémices des fruits ie la

saison , et on les plaçait sur l'autel. i /^ : . ^

Après l'offrande , on apportait de la sacristie le

calice sans voile. Le diacre s'approchait du célé-

brant , et tenant le calice conjointement avec le

rrêtre , il prononçait aussi avec lui i'es paroles de
offertoire à yoix haute , comihe représentant du

peuple au nom duquel il offrait. Le célébrant , fidèle

au noiiveau rite , ne disait ni le Sanctus , ni (Agnus
Dei. Au Pater , il faisait une seconde élévation de
l'hostie. Les bénédictions qu'on doit faire sur le

corps et le sang du .Seigneur , il les faisait sur les

oblationa de fruits , ou de légumes , qui étaient placés

à côté du calice. J'ai vu moi-même , dit un témoin
de premier ordre (i) , j'ai vu , trois ans après , pra-
tiquer la même chose dans la même église , sur «m
bassin d'asperges. A la communion des laïques , la

prêtre ne disait aucune des prières qui doivent là

précéder. Le sou$>diacre endalmalique communiait
à la même table que les femmes , et mêlé parmi
elles. Entre les dernières oraisons , il y en avait une
aussi neuve que toulle reste , pour demander à Dieu
la conservation de la nouvelle église. Je l'ai encore
entendu chanter en ma présence , dit l'auteur que
nous venons de citer. Dans les cérémonies particu-
lières à certains jours , il y avait des choses encore
plus étranges. Le jour du jeudi saint, par exemple ,

le novateur faisait publiquement la cène ; et le curé
d'Anières U fit encore après lui : muis le comble du

(i) L'auteur de rBiâloire de la Const. t. u
, p. 2^5.
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ridicule , pour ne pas dire du scandale , c'est tfu'ane

espèce de diaconesse récitait avant les vêpres l'évan-

gile du jour en français. Ainsi les sectesmême l«s plus
rébarbatives cherchent elles a s'attacher les femmes.
On s'étonnera sans doute que de pareils scandales

se soient donnés hautement aux portes de Paris ; et

parla même ils pourraient devenir incroyables.

Mais l'archevêque ne se donnait pas le premier souci
pour les arrêter , ne dit pas un mot qui les im-
prouvât. Mais la Sorbonne , contre Ses propres dé-
crets et les déclarations du roi, réintégra dans toutes

ses prérof^atives ce réformateur scandaleux , tandis

même qu'il donnait ces étranges scandales. Mais au
rîéfaut de la puissance ecclésiastique , et voici dans le

châtiment la preuve incontestable de Tattentàl ; mais

le dépositaire de l'autorité royale s'indignant enfin,

contraignit les officiers de la faculté à comparaître
pardevant les ministres , fit biffer la conclusion qui
réhabilitait le docteur , et chassa plus ignominieuse-

ment que jamais ce perturbateur audacieux.
" On continua cependant à ménager l'archevêque

de Paris. Il y avait toujours des gens , et des grands

de tout caractère , qui voulaient en bien espérer ,

nonobstant l'illusion de toutes les espérances pré-

cédentes. Le nombre des mcdiafeurs augmentait

même tous les jours. L'abbé du Bois se mit sur les

rangs. Ses qualités personnelles, relativement à une
affaire ecclésiastique , n'étaient pas imposantes :

mais il se trouvait ministre , et ministre en faveur ;

il fallut bien attacher de l'importance à ses bons
offices. Il convenait toutefois que les conditions pro-

posées pour un accommodement par le cai dinal de

Noailles , n'étaient pas entièrement satisfaisantes ;

m'ais il promettait d'employer tous ses soins pour
amener l'affaire à sa perfection, t plu<« diffirile est

fait, disait-il, M. de Noailles est sur le point d'ac-

cepter , et s'il manque quelque chose à son accep-

tation , avec un peu de temps nous l'engacerons à la

perfeclionncr.Cette acceptation, à force d'instances

et de menace'^ même, fut en effet publiée p'r nû

mandement que le régent eut la précaution de faife

% imprimep
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impriûiet* à l'imprimerie royale. Aiorâ ptl Toulut
croire que le grand ouvrage de la paix était con-<

sommié , et Ton dépêcha un courrier pour l'annoncei^

au pape. Il s'en fallut bien qu'on persuadât le vigilant

pontife. Tandis que le mandement d'acceptation

s'était imprimé à l'imprimerie royale , le cardinal

de INoailles en avait fait irtiprimer un autre secrè-

tement : mais les exemplaires n en avaient pu être

si bien gardés « que le pape n'en eût reçu quelques-'

uns. Or , cette édition furtive restreignait la bulle

en termes formels , sans compter que le cardinal

n'y révoquait ses appels en aucune manière , et

n'attribuait aucune erreur ni au livre , ni aux pro-
positions censurées (i).

Le régent , qui fut bientôt averti et muni des
pièces justificatives , avait peine à croire ce qu'il

voyait de ses propres yeux. Les deux exemplaires

À la main , il en parla au cardinal , qui nia sans

balancer que la seconde édition fût de lui. Le prince

exigea pour preuve ,
qu'il donnât la même assurance

au pape. Le cardinal n'y voulut jamais consentir^

De là , que pouvait-on raisonnablem<.'ni conclure ?

Il lui demanda néanmoins s'il voulait r>iilin conientei:'

le saint siège. Il en eut encore parole positive ; et

les négociations recommencèrent ; et l'espérance

reprit si bien faveur , que Clément XI étant mort
dans ces entrefaites , la foule même des gens sensés

d'ailleurs regardèrent ce triste évéueriient comme
le seul obstacle à la consommation de la paix. Mais
à qui la politique et le respect humain ne font-ils

pas illusion ? Quel obstacle Innocent XIII pouvait-il

donc apporter ,
qui n'existât tout entier sons son

prédécesseur Clément ? Oui , oui , la difficulté con-
sistait uniquement dans l'amour propre du cardinal

de Noailles
,

^ai ne se figurait rien de plus honteux
que de réparer par un retour sincère la honte
d'une fausse démarche j et cette victoire sur soi-

même ne pouvait être le fruit ni de la médiation,

ni des ménagemensj il fallait , pour cela , un coup

(x Hist. de la Const. t.u
, p. ^a^.

Tom( XIL M m
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extraordinaire de la grâce , qu'il plat ati Seigneur
de faire encore attendre sept à huit ans.

Clément XI ndourut en saint , comme il avait

constamment vécu depuis sa nremière jeunesse (i )»

Peu de jours avant sa mort , il parut qu il avait reçu
de Dieu une connaissance distmcte de ses derniers

momens. U fit appeler de la campagne un prélat

qui avait beaucoup de patt à sa conHanee , et au
premier abord , il lui dit du ton de la certitude :

Je touclie aux derniers jours de ma vie f dans peu
vous en serez convaincu par vos propres yeui. Sept
jour* après , le 17 de Mars , il eut un accès de
iièvre , avec une pesanteur de tète qui Fobligea de
te coucher. Cependant les médecins h.d assurèrent*

mais sans le persuader , que sa maladie n'avait rien

de lérieuY. Dès ie lendemain , ils en pensèrent bien

difréremnaent eux-mêmes. Le tnai qui était ca^hé se

produisit avec tant de violence , qu en peu d'beares

ils le jugèrent mortel. On connaissait, la foi du ma-
lade ; on lui annonça sans détour !c danger où il

était , et il vit les approches de la mort en homme
qui Tottendait. L>oin d'en témoigner aucune peine ,

il marqua la joie vive d'un exilé à qui on annonce la

lin de son exil. Dans le moment , il fit appeler son
confesseur , et lui fit une confession générale des
péchés , ou plutôt des imperfections de toute sa vie ;

ensuite , avec autant de sérénité que s'il eût pres^

crit le» préparatifs de son conrônnement , u or-

donna kii-tnéme tout ce qu'il fallait faire pour lui

administrer les derniers sacremens , avec l'appareil

de décence et toute rédifîcallon possible. Maïs quel-
que imposant que pût être cet auguste cérémo-
nial , ce ou'il ycut de plus édifiant sans doute , ce
fut Tangélique piété du premier pasteur , de servir

a jamais de modèle au troupead. Après la cérémonie,
il fit approcher le cardinal Albani son neVeu, et lui

tint ?e discours : Reii;ardéz-moi bien , et voyez où
aboutissenttou^ les honneurs de ce monde. Bien de

grand que ce qui l'est mix ye&TL de DieU même;
n'aspirez jamais qu'à cette sainte et solide grandeur.

(1) Vie de Clcaeut XI , 1. 3 ,
p.. au et sùivt
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La nuitclu i8 au ig , pendant laquelle il ftouffriè

lies douleurs aiguës et conlinnelies , ne iul]>our lui

^(u'une ample moissou de mérites , auxrfueis il tic se
tnéla pas un seul mol de^plainic. Le jour suivant, il

is'entretintavbc le ^ieux caidiuolOlivierison parent^
de la puissante protection de saint Joseph a l'égard

des moribonds qui l'ont honoré pendant leur vie; Je
l'ai toujours regardé , lui ditil , comme raon pro-
tecteur particulier auprès du Seigneur , et toute
ma vie j'ai souhaité de mourir le jour de sa fêle;

On la célèbre aujourd'hui , et j'espère que dans pea
hfieS voeux seront exaucés. Ce furentli sesdernières
paroles. 11 mourut eh effet ce joiir-i.i. Après une
courte et douce agonie , il expira paisiblement lô

19 de Mars de Tannée 1721 , la soixante-douzième
de soi) âge -, et la vingt-unième de son laborieux
pontiHcat. La conservation de sa vie j au milieu de
iscs imulenftes travaux , et de toutes 6e$ infirmités ^

Savoir, trois hernies,un asthme violent et des jambes
ouvertes de toutes parts , fournit une preuve nou-
velle de la. providence dé Die;; sur la sainte église

romaine, etspécïalenientd'unè providence attentive,
comme on l'a déjàremarqué , à ne guère accorder dô
longs pontificats qu'aux plus dignes pontifes.

Pour sentir la justesse de cette observation à l'é-

gard de Clémetit XI , qu'on se rappelle simplement
en quelle réputation de vertu , aussi-bien que dé
capacité , il était universellement , lorsqu'il monta i

bu pl^utôt qu'on le trainà forcément sur le trôné
pontiÉcal. Les honneurs i à la vérité , changent
souvent les moeurs ; et d'autres avant lui avaient

refusé la tiare , qui ne furent pas long-temps insen-

niiAes à ses charmes. Nous ne parlons point des
voluptés grossières : ses ennemis les plus forcenés i

c'est-à-dire, ceux qu'eut l'église de son temps, car il

n'en atait point d'autres , ne Font jamais attaqué

de ce cèté-là; La calomnie en cette matière eût
diffamé les plus habiles calomniateurs. Quanr aux
douceurs de la vie , Clément XI vécut constamment
*ur le trône ,

plutôt en anachorète qu'en prince
^

DU en pape; Lb mesure dé quinze sous par joue'
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qu'il avait prescrite à sa dépense de bouche dès

le commencement de son pontificat , il ne la passa

jamais.

Quani aux charmes de la grandeur et à la somp-
tuosité uu faste , il en étendait Tborreur jusqu'aux

choses de première nécerviité pour sa propre per-

sonne : ii était pauvre autant qu'un pape peut dé-

cemment le paraître. Il ne s'accordait en habits que
le nécessaire le plus simple , et vivait dans un dé-

nuement absolu de toute autre chose. On voulut

,

selon lacoutume , et peur l'édification de ses succes-

seurs , ajouter aux tableaux de son palais quelques
peintures de ses grandes actions , si dignes en effet

de servir d'exemple aux papes suivans. Il le défendit

avec une émotion qui ne lui était pas ordinaire. Mes
actions jdit'il , ne méritent que foubli , et pour mon
fropre honneur , il en faut perdre entièrement le

souvenir. Son humilité était en quelque sorte exces-

sive ; au moins la basse opinion qu'il avait de lui-

même allait-elle à l'excès. On lui reproche avec

justice , et c'était son unique défaut , l'indécision

qui le retenait quelquefois au moment de prendre
un parti ; et tout le monde convient qu'elle ne pro-

venait que du peu de confiance qu'il avait en ses

propres lumières. Jamais il ne perdit la persuasion
qui lui avait fait refuser presque invinciblement le

Î»ontificat ; savoir, qu'il manquait de toutes les qua»
ités nécessaires à un bon pape. Il le répétait à toutes

les personnes dont il demandait les conseils, et leur

disait ,
pour rassurer leur modestie , qu'il n'y avait

point de fidèles dont il n'eût à prendre dn« leçons

pour bien gouverner l'église. Tous les malheors qui

arrivaient à la religion , il les attribuait à son peu de
capacité et de vertu , avec une persuasion si vive

,

qu'il en i^émissait sans cesse devant Dieu. Bien sou-

vent on l'a trouvé répandant au pied de son oratoire
' des torrens de larmes sur son insuffisance et son

indignité, comme sur la cause principale de ces

événemens malheureux. En un mot, l'humilité,

mère et gardienne de toutes les vertus , était si

parfaite en lui , que le cardinal Tolomeï disait ea
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tonte rencontre : Clénjent XI est estimable par bien
des endroits; mais il est admirable par le souverain
mépris qu'il a de loi-même. Et c'était un saint qui
appréciait un autre saint.

Dégagé à ce point de la gloire et de touii les faux

biens du monde , il en dé<.atJ\a , autant qu'il fut en
lui , tous ses proches. 11 laissa oiourir Horace Âlbani
son frère , qu'il aimait tendrement , sans lui avoir

donné aucune charge , aucun rang , aucune marcjue
de distinction parmi la noblesse romaine. A Peine
àssigna-t-il à son neveu Albani des revenus sumsans
pour soutenir la dignité du cardinalat. Il le Ht > à la

vérité , camerlingue de l'église romaine; mais il ne
lui en laissa que le titre et le fardeau . et supprima
les émolumens d' rit les camerlingues avaient joui

jusqu'alors. I -"^rsqu'il fut question de marier son
neveu Alexar. are avec la fille du comte Borromée

,

vice-roi de Naples , loin de concourir par ses lar-

gesses à grossir les avantages de cette alliance , à

J^eine lui permit-il d'acheter de son propre argent
e marquisat de Sorriane , sous la directe de l'é-

glise romaine. Pour tout dire en un mo'. , et dans la

plus exacte vérité, pendant près de vingt-un an»
que dura son règne , il n'augmenta pas d^un séquin
les revenus de sa famille. Ainsi fut gardée la loi qu'il

s'était faite à l'entrée de son pontificat , de ne jamais

rien accorder à la chair et au sang. Or , quelles

vertus ne suppose point dans un pape , celle qui
triomphe du népotisme , de ce vice orig:iiel, pour
ainsi dire , qui a ilétri sous la (iare tant de vertus

incorruptibles d'ailleurs ! C'est là une preuve de
sainteté , qui seule pourrait tenir lieu de toutes

les autres.

Au reste , la vertu seule inspirait à Clûment XI
cette indifférence pour ses proches , ou plutôt pour
l'accroissement de leur fortune et de leur grandeur ;

car jamais ame ne fut plus tendre que la sirnne , ni

plus généreuse , plus élevée , plus magnifique dans
ses pieuses largesses. INous ne parlerons plus de
son désintéressement personnel , et de son amour
pour les pauvres ; on a vu qu'avant son élection

M -n ^ ,
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inépie , c'était là , pour ainsi parler , sa passion do«
iDiuaotc , ft t^un liuiiâ tous le« lieux qu il eut à gou-
Teriier

, qiiarxl il ^i^it ti'ttusféré ailteur» , c'était une
Afni<:(ion pubi ne parmi les pauvres qui le periUient.

Ko<ntf &e 6<)»UYi<?nt encore ûc la con»teruu^ir>n où
elle fut plongée quund on apprit qu'il éli^ù en péril

de mort, et quau inoment où A expira, ce fut

un deuil univeroel dans toutes les familW cfu'il

lueitail à l'abri de la misère. Et comment oublier

ce qu'altesteroiil à jamais les monumens inuombraT
bies de su bienfaisance , bâtis avec une grandeur et

une solidité hors d'atH'inie à l'injure et ù l'oubli des
temps? Tels sont , et fhôpitul do Saint-Miebel , où
l'indigence , quel que soit le nombre des individus

qu'elle afflige , troi^ve un soulagement loujoura
prompt ; et la maison des Incorrigibles , où les fa-

milles trouvent à se déçliarger des sujets qui en font

le tour(nent et l'opprobre j et la maison de Saint-

Clément , qui sert de rempart à l'innocence des

jfsunes pevsopnf's du sexe ; et fbôpital de Sainte-

Marthe, destiné aux domestiques du Vatican ; et

celle des rlercs , où les ecclésiastiques , attirés du
toute l'Eviroiiti par leurs affaires , vivent retirés du
çommt. i (. <i^ t'i. de^ dangers du siècle ; et fhôpital des,

JLihwpliDU ^ âll'hûs|)ice des prêtres arméniens , et

celui dcii religieux murun tes, et ia maison des
^vaques de Mésoputarnie , tous élrungurs que les

persécutions obligent fré(|uemment de se réfugier

auprès du père commun des fidèles. Et signalant

,

avec sa charité , la noblesse de ses goûts et la gran-
deur dç ses vues , Clément , pour le bien public , fît

construire de nouveaux greniers d'abondance si

Tastes et si sains, que Rouia devint comme inac-

cessible à la disette. Pot^r attirer lt.>$ gi'ains , il fit

construire un nouveau port aussi commode que
magnifique. Avant son pontifient , le cours des eau^
publiques n'était pas moins négligé que le transport

desgrains : il Ut réparer les a(|ueducs et les conduits

rompus > sur une longueur qui eût déconcerté tout

autre courage que le sien; et portant bien loin,

liors de Rome , sa magnanime bienfaisance
t,

il pro-
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enra des fleuves d'eau saine à Givita-Vecchia , où
les eaux corrompues et comuie empoisonnées ne
{>ortaieilt plus que la langueur et la mort. 11 répara
es chemins publics dans le Latium , dans la Sabine
et dans la Romagne. 11 fit des ponls sur une infinité

de rivières et de ruisseaux dangereux. 11 dessécha
les marais au loin , sur les bords de la mer ; il y
éleva des tours , et (fuantité de forts contre les in-

cursions des pirates et des infidèles.

Parlerons-nous des monumens rel* mpmx qu'il a
ou érigés , ou réparés, ou ornés , av ignifi*

cence exquise qui était comme la ni son

l^énif* ? Mais on ne peut que nomm ises

mnombrables qui lui doivent leur exi , ou
leur embellissement , dans toute l'étendue de notre

hémisphère , en Hongrie , en Moscovie , dans la

Crimée , la Thrace , la Géorgie , l'Arménie , la

Perse , l'Egypte et l'Ethiopie , sans parler encore
d'une vingtaine d'églises qu'il bâtit , ou qu'il em-
bellit dans la ville de Rome; et dans l'une de celles-ci

,

un seul article de décoration , les seules statues des
apôtres dans la basilique de Saint*Jean de Latran >

lui coûtèrent plus de soixante-dix mille écus d'or.

On doute qu'd ait bien su lui-même ce qu'a pu
coûter la réparation du Panthéon , qu'il importait à

l'évangile d'éterniser , comme un monument de son
triomphe sur la superstition de la superbe Rome ,

et de toutes les nations qu'elle avait subjuguées, l

Voilà quel était , selon le témoignage de ses

ceuvres et de tous ses contemporains orthodoxes ,

le pontife si dénigré dans les vagues invectives de la

secte qu'il a proscrite : à qui le bon sens , ainsi que
la religion, veut- il qu'on s'en rapporte ? Qui peut
craindre encore les calomnies , ou plutôt les détrac-

tions insignifiantes d'une secte qui n'a pas épargné
un pontife tel oue Clément XI ? Encore f\ à ce prix

il eût eu le bopneur de procurer la paix de réglise !

Biais ses successeurs ne furent pas plus heureux
que lui. En vain ses décisions furent-elles conGr-

mées par Innocent XIII ; en vain furent- elles suc-

çessivement et formellement acceptées par celles

Mm 4
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'

des .nations catholiques qui ne l'avaient encore fait

que tacitement , et qui scandalisées enGn par ce
qu'elles apprenaient de la France , crûrent devoir
accepter de la manière la plus expresse et la plus
authentique (i) ; en vain le saint pape Benoit Xlil

,

pour donner , non pas pliis d'autorité , mais plus
d'authenticité à la huiie de Clément XI , tint à Roine

,

en 1735 i lin concile , qui par la multitude des pères
assemblés au nombre de cent , pourrait équivaloir

à nn concile œcuménique , et qui prononça d^une
TQjx unanime que cette bulle faisait règle de foi; en
Tain le concile d'£inbrun, qui deux ans après se

tint sous les yeux mêmes des réfractaires , et qui
fut confirmé parle saint siège apostolique, ordonna
la peine de suspense contre levéque de Sénez j re*

belle à cette constitution; en vain même le roi

Louis XV venant a l'appui des papes et de l'église ,

ordonna expressément , par sa déclairation,dii 24
Mars 1730, que la constitution Unigenitus étantune
loi de l'église par l'acceptation qu^elle en avait faite

,

. devait être aussi regardée comme une loi de l'état (2):

malgré ce concours de toutes les églises et des puis*

sauces de tout ordre , l'indomptable secte ne se

rendit point.

Cependant le moment du Seigneur arriva pour le

cardinal de NoailIes< Il reconnut tout à coup,
pomme il s'en expliqua hautement , qu'on l'avait en-
gagé dans un parti de factieux. Les remords qu'il

éprouvait depuis long-temps , joints à quatre-vingts

ans d'âge qui le menaçaient d'une mort prochaine ,

le déterminèrent à écrire au saint pape Benoit XIII ,

en termes trop édifians, pour qu'on les trouve dé-
placés nulle part, Après avoir dit que son grand âge
ne lui permettait guère de compter sur une vie plus

longue , et que les approches de l'éternité demaur
daient de lui qu'il se rendit enfin aux désirs du chef
de l'église ; Dans cette vne, poursuivait-il, je vous
Htteste , en présence de Jesus-Christ, que je me

( 1 ) Voyez l'avertissement de M. Languet , e'vêque de Soissons,

jl ses çurës appelans. (3) Art. 3 de la déçlar. du aa Mars i^3q.

«'
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floumets sincèrement à la bulle Unigenitur; que je

oondamné le livre des Réflexions morales , et les

cent une propositions aui en ont été extraites i de
la même manière qu'elles sont condamnées par la

constitution , et que je révoque mon instruction

pastorale , avec tout ce qui a paru sous mon nom
contre cette bulle. Je promets à votre sainteté

,

continue- t-il, de publier au plutôt un mandemient
pour la faire observer dans mou diocèse. Je dois

encore lui avouer que depuis que par la grâce du
Seigneur j'ai pris cette résolution , ]e me sens infi-

niment soulagé ; que les jours sont devenus plus
sereins pour moi ; que mon ame jouit d'une pait et

d'une tranqiiillité que je ne goûtais plus depuis long-

temps. Toutes ces promesses forent ponctuellement
remplies.
Le chapitre de Notre-Dame , après quelques dé-

lais , imita cet exemple. On vit même de nombreu-
ses communautés, régulières et séculières, venir à
résipiscence;La Sorbonne délibérait encore,quand
la cour fit exclure les brouillons qui en avaient terni

la gloire , et qui en écartaient les sujets propres a
la réparer. La faculté libre alors , et redevenue
semblable à elle-même , prononça le 3 Janvier 1730

,

à la pluralité de quatre-vingt-quatorze voix contre
treize , que son décret d'acceptation rendu en 1714»
était véritablement son ouvrage

;
qu'on ne l'avait

depuis déclaré faux , que par un attentat dont elle

ordonnait (|ue les vestiges fussent effacés de ses re-

gistres ; qu'elle le ratiMait autaint que besoin pouvait
être, révoquait l'appelqui paraissait revêtu du nom
delafacultéyet recevaitde nouveau , avec une entière

soumission de cœur et d'esprit, la hv\\e Unigenitus

,

comme un jugement dogmatique de l'église univer-
selle. La faculté s'est toujours montrée depuis telle

qu'à celte éclipse près , elle avait été invariablement
depuis son origine.

Il s'en fallut bien cependant que le parti fût en-
core d'humeur à plier. Irrité au contraire par ses

perles et ses déboires , il n'en devint que plus

violent; mais les excès inêmes , et les extravagances

•:,-i
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ma l'emporta êon fiin»tic|ue dépit , opérèrent «Tec le
Icnip» ce que ni rai«OD , ni netnp£e, ni puittance
n'aiiaienl pu faire. La fécondité de son éloquence
outrageante , le débordement de se» libelles men-
teàrt « sea intectÎTes et ses calomnies .pcriodic|ues ,

•a ténébreuse fiiiirique d'hiscoires cte quelles et

d'anecdotes scandaleuses , la discorde et la rétolte

•ooâléea dans léa cU^tres, ses femmes docteurs »

aespropbétettaeft ou ses pytbonisses , et tous les

mystères» soit bideux , scfit bonteux , de ses con-
«lusionnaires de tout sexe , de toute reiiommée et

de tout manège , figuristesy antifiguristes , mélan*

Sistes , mitigés , discernans , etc. , provoquèrent le

lame de ceux ménie du parti qçi n^avaient pas en-
tièrementAbjuré la pudeur et le bon sens , lui atti-

rèrent un mépris universel , et ce qui fut peut-être
encore plus efficace , le couvrirentaun ridicule qui
Ta peu à peu réduità unepoignée de caflards obscurs»
de moines mutins et de prudes.surannée8 , dont on
n'a plus osé suivre de [our les conventicules furtifs.

i Tel est le décri justement encouru par une opi-

niâtreté, parune mauvaise foi si persévérante» si

d^rminéci qu'elle ne peut exciter qu'un étonne-

ment mêlé dnorreur. Pour la justification de ce
sentiment « et pour conclusion de tout ouvrage »

Wci la récapitulatio*^ '
^s manœuvres et des impos-

tures /qui en conf i'ont à jamais les artisans

Iraudoleux. Avant que le saint siège eût rien pro-^

nonce sur la nouvelle doctrine , les députés du parti

ebargésde la défendre à Borne » convenaientavec les

députés orthodoxes d'un seul et même sens à l'égard

des cinq propositions belgicjues. Le siège apostoli-

que condamna les propositions aiasi présentées : les

jansénistes souscrivirent à la condamnation ; mais

ils leur donnèrent un autre sens que le sens con-

jdamné. Quand on leur eut fermé ce retranchement
parle formulaire , ils inventèrent la distinction du
iàit et dii droit. Quand on exi^^ea d'eux la soumission

à l'égard du fait même , comme appartenant au

/droit, ils recoururent à la soumission mensongère
qu exprii^e la bouclie ^ et que le cœur dément » et
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attirenten avant le ftimulacredu iilence respeolueux.
Quand en a proAcrit ce silence , ils ont prétenda

aue Téglise n'était in&illibie que ds^a^ les conciles ;

s Ont étourdi » il ont indigné l'Europe par leurs

appels au futur concile , par des appels encore
inopis pareil les çatlic^qnaa e»matière de dogme.) '

Et se prémunissant d avance contre les conciles

mêmes >. en cas que Ton vînt; à lenr en accorder , ils

ont , à Teiemple de Luther , refuséau pape le droit

d'y présider , comme à un juge incompélent pour
cause de préventions ; ils ont récusé les évêques
d'Italie , d'Èapajfpe ,d'Allemagne , et tons ceux qu'ils

imaginaient croire le pape infail|ibk » comme ne
faisant tous ensemble qu un seul et même suffrage

avec lui ; ils ont dénaturé les conciles , Us en ont
anéanti , ou dii moins éludé l'autorîté, divine , en y
Toulant le suffrage des simpïes preuves , et. la voix
même des peuples. £)neorele« décisionsdu oèncâle ,

quelle qu'en puisse être la ibrtne, n'obligeront-elles

à la soumission 9 selon tops les fh^incrpés ]qài rem-
plissent leurs écrits

,, qu'autant qu'elles seront trou^
vécjs conlbrmf«s à ce qui eSl nnauimement et mani-
festement enseigné dans toute l'église. Il faut donc
que cetteconformité devienne manifeste aux fidèles

,

et à chaque fidèle. Voilà donc un tribunal supérieur
à celui du concile, et chuque fidèle en droit de juger

si la décision du concile est digne de respect ou de
mépris , c'est-à-dir«^, que voilà le sens particulier des
luthériens etdes calvinistes . adopté parles semi-cal-

vinistes , de quelque nom et de quelque voile qu'ils

puissent se couvrir ; et voilà où aboutit la révolte

contre l'autorité légitime, permanente et visible,

que le Dieu de la concorde , aussi-bien que de la

vérité , a voulu établir dans son église , comme la

sauve-garde unique de toute la foi chrétienne. Mais
si par tous les travaux qu'a demandés cet ouvrage

,

nous avons pu faire sentir aux cœurs droits la soli-

dité de ce principe, nous avons atteint noire bot,
çt notre tache est heureusement remplie.

I

\t . i.i^ ï

jt?ji ;iîÂJ«l, fînM Tome dQuy}m,^,
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T A B LE
CHRONOLOGIQUE ET CRITIQUE,

Dépuis tan t^j6 , jusqiià tan ijxu

T O M E D O U Z I È M E.

PAPE S.

I.CCXXXVin. Itf n o c E H T XI,
mort le 13 Août 1680.

CGXXXIX. Alexandre VUÏ

,

tflu te 6 Octobre lëSg , mort
le !«' Février 1691.

CCXL. Innocent XII, 1 a Juillet

i6«)i. a^ Septembre 1700.

CCXiLI. Clément XI , élu le a3
Novembre 1700 , mort le 19
Mars 17»!.

EMPEREURS.
"

. ' ' '

1~Jeopold I, mort eu 1705.
Joseph I , 1711.
Charles VL . . . . . . .

Rois de FrahcE'
Louis XIV, t7i5,
Louis XV. . • . . . . .

Rois d*£spagjve.
Charles II , mort en 1700.
Philippe V .

Rois D* An G Lift EURE.
Charles II

, i685.
Jacques II , 1701*
Guillaume III , reconnu roi

,

mort en 170a.

La reine Annç

,

17 14*

George I , reconnu roi. ... .

Ecrivains Ecdésiastiques.

«f E A 7 de Launay , docteur de
' Paris, mort en 167B. Les ou-

vrages de ce laborieux et sa

vanl écrivaiir remplissent dix

volumes in-folio , sur les ma-
tières ecclésiastiques. Il a sur-

tout beaucoup de lettres sa-

vantes. Il détend aussi les ii-

Ecrivains Novateurs.

I\.if T o 1 ir E Arnaud , mort en

1694 II suflii de le nommer.
Pierre Nicole , Guillaume Wen-

drock , et Paul Irénée , sont

toujours lemême personnage,

dont les deux derniers noms
marquent la justice qui fait

placer ici le premier. L*ou<

berléâ de , l'église galiicau& vrage de Wendrock est une
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Ecrivains EccNsiûstiquts,

mv«c beiocoup de force , et

peut-être beaucoup moins de

clarté ou de précision. En
général, «on style n'e»t ni

orné , ni élégant , et son rai

sonnement n*est pas toujours

juste ; mais on est en quelque

sorte dédommagé de ces dé-

fauts, par la riche variété des

matières, et par la profondeur

de l'érudition.

François Combefis, dominicain

,

167g. On a de lui , entr'autres

ouvrages, les éditions et les

versions de quantité d'auteurs

ecclésiastiques grecs , et une

bibliothèque des pères pour

les prédicateurs , en huit vo-

lùmel m-/b/io.

Charles le Gointe , prêtre de l'O

ratoire, 1681. Ses principaux

ouvrages sont ses^ Annales

ecclésiastiques de France , sa

Bibliothèque sacrée , et son

Histoire des Bibles poiyglo-

Ecrivains Novateurs*

traduction latine des Lettres

provinciales , avec des notes

encore plus mauvaises que le

teite. L ouvrage d'Irénée con-

tient la même doctrine, ainsi

que les lettres imaginaires , et

bien d'autres écrits de cet au-
teur clandestin , mais non pas
anonyme ^ puisqu'il avait au
moins trois noms.

Michel Molinos , i6g6 , auteur
d'un quiétisme comparable
k la doctrine corrompue des
anciens gnostiquesé Ses écrits

et sa personne ont été flétris

par le saint siège. Son prin-

cipal ouvrage est celui qui a
pour titre, la Guide spirituelle»

Pasquiec-Quesnel, prêtre de l'O-

ratoire , 1719. On ne connaît

que trop ses Réflexions ttio-

rales sur le nouveau Testa*
ment , réprouvées par l'église

universelCe qu'elles ont mise
en feu.

tes.
.

Luc d'Àchéri, bénédictin , 16^. Cet' écrivain , Tun des plus
érudits de son siècle • s'est rendu principalement célèbre par
la grande collection qu'il a publiée sous le titre de Spicilége;

c'est un recueil de pièces et de mbnumens précieux, qui étaient

restés jusque là manuscrit. Il est enrichi de prélaces très-

savantes , également judicieuses , et bien écrites.

Jean-Baptiste Cotelier , bachelier , qu'ont égalé peu de docteurs

,

1686. Il apporta une telle application & l'élude des antiquités

ecclésiastiques , et une telle exactitude à ses recherches
, qu'au-

cun savant ne l'a surpassé dans ce genre de connaissances.On
a de lui la collection des œuvres des pères des temps aposto-
liques , et un recueil de plusieurs monuraens de l'église grecque.
Ces deux ouvrages sont accompagnés d'une bonne version la.

tine , avec des notes courtes « mais si exactes et si bien con-
».T^ues , qu on y trouve plus d'instructions et plus de vraie
;>i; science qu^ dans les gros volumes de' la plupart des commèn-
. tateurs.

Louis Maimbourg, 1686. Il a écrit l'histoirede l'arianismé, des
;, iconoclastes , du luthéranisme . du calvinishie , des ponirficais

•xit.de saint Léon et de saint Grégoire , dugranid schisme d'occi-
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4tiH »^u 4Chi#nM 4m Grtci , àt% crvÏMikt et de b Ifgiie. L^s
protêttam doat U eveii peiat Je ecctc a» iMlurd , l'ont décrie
4MWÇ j^iirenti aiif ^imù fci*« é»% oilhckloAet r»tit jufc «l'abord

«

MO» a«me eiAmea. Sam l'approuver en Une « «M rend autour.

<i'luifti>faiiicoiip pliM de )astice à «a fidélité daiM les ciiaiions.

Ce «gui ewpliblie peat-étre le pliu de diciipcr «diieremeiit le»

forte* *^prëye(Uiont ^'oo avait coaçuet ootiir* lui ^ c'est la

4|ualité 4e ^aou style pompeux juMfu'à l'emphase , avec une
«urçtiarge de traits pkocesques « qui dans le genre ||rave de
l'histoire , dtent à la vériié l'art de la vraileinbiaoce.

XtOttJs TlM>iipa$«i{i « pieux et savant piètre de l'Oratbire , 1695.
^* A^ggc^iofis 4e faux délateurs Itu avaient inspiré dans sa

)euQ|i4s« quelque penchant pour les nouveautés proscrites
;

mais avec un cepur droit et lin esprit juste, il ne tarda point
à reconnaître ce piège , qu'il décria sans aucun respect humain.
Il a donné une quantité d'ouvrages excellens , dont voici les

principaux : Un grand traité de la discipline ecclésiastique , en
trois volumes in-folio ; trois tomes de dogmes théologiques j

trois volumes de mémoires sur la grâce j un traité dogmatique
des moyens propres à maintenir l'unité dans l'église } les traités

de ia puissance ecclésiastique , de la vérité et du mensonge
^

du négoce et de l'usure , et plusieurs autres. £n tous ces ou-
Vra(ges , on remarque une érudition prodigieuse.

ntoine Pagi , cordelier, i6()9« Nous avons de ce critiqué érudit*

judicieux, et l'un des plus clair-voyans de son siècle, unouvrage
en quatre volumes in-folio^ oii il suit année par annéeles annales

de Baronius , et en rectifie une infinité d'endroits , tant pour
la chronologie que pour l'exactitude des faits. L'ouvrage de

Pagi a été regardé comme un accompagnement si nécessaire

pour tes annales de Baronius
j
que les Italiens ont donné une

édition de ces annales , oii sont fondues les observations de son

critique ; ce qui n'ôte rien au mérite de ce savant cardinal j dans

l'entreprise immense duquel il n'est pas étonnant qu'il se soitentreprise immense duquel

glissé bien des inexactitudes.

Jean Gervais, docteur de Paris, t^99> Son principal ouvrage est

le traité latin des causes majeures des évèques, oii l'on remar-

que, comme daus les autres éçiits , de l'érudition , de la sa-

gacité , de la force dans le raisonnement , beaucoup et peut-être

un peu trop de vivacité d'esprit.

Le cardinal d'Aguirre, bénédictin, 1699 Ses principaux ouvrages

sont une histoire des conciles d'Espagne , qui est trës-recher-

chéie , lUne collection des conciles de la même nalion , et une

tliéologie en trois volumes, tirée des œuvres de saint Anselme.

Armand- Jean le Boulhillier de Raticé, abbé réformateur de la(

Trappe , 17,0e. On a de lui un grand nombre d'ouvrages de

piété. Lfi j^us remarquable» sont de» Réflexions morales sur
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s»

les qmtft CvangMe» • «« •Mgtf <i«s ëe^oiri dtt Clurëfiettt »dn
Instiociiou» et des Mnunéi chrëiwiMMi , quantité dt Leitttt

spiriCMelléi » b Traduotioa françiMt de»4Mun«A de aalat Do»
rot)ië« , un livne de la Sainteid «t 4n Devoici de k vie iM*
nastique , «c plueieuradcrita lur lei Eindte mooaetiqaef. DaM
toaa cee oavtagc» % «a tkéU n'i&te riea à k beaaté , ni à faaid*
niié m^e de son tljU.

lean-Bapiisie TUcn « savant hacbelicv de Sorbomief in4>rt ta
: 1 7oi. On a de «el auteor plnueo^t traités curieux

, fn«k|ncf»i«

singuliers , tOtt)Ottrs rell^ltis d'érudition. Les ptue eeliinda et

les plus utiles sont TAvocat des Pauvres , oi> il lêtUr. traité do
. l'usage que ks bénéficiers doivent taire des biene d'alise \ k

traité de r£xpositioa du saint Sacrement }. oeloi des âipeNti-
tions , et un traité de morak, iniiiulé Ik k plus nécessaire eé

dé la plue négligée des dévoiiensi

|je cardinal Mone , «eljgjeus augustjla » 1704* Il est sur-tout là-

meui par.aon hisioiM des pëiagkni « qui fut déférée au saint

siège ta trois neprisea difiiérenles , sons louteilois en avoir ja*

nMÏsélé «ondamoee.
Jacques>fiénigne Bessuet y évAqae. de Meanx » iTO/i. Son noai

seul est tto éloge qu'aucun autre ae peut égaler. Entre ses

ouv^agcB » presque tous exceilens , ks hlus admicabies sont

ks DJBcoans sur l'Histoire^ untverMle , m* Oraisons funèbres
de k reiue d'Àogletcrr» et de k dnchesse d'Orléans , ks six

Avertissemetis aux prate^ans « l'IUetotre des variations des
églises protestontes « et l'Ëxposilion de la doctrine de l'église

catbobqee sur it% inalières de controverse.

Louis fioordaJoae , jésuite , 1704. Quoiqu'il n'ait guère fait que
des sermous , on peut regarder awc quelque proportion ce
Chrjsostooie français , comme €rV«i do ta Grèce, nou> seule*
ment pour cette éloqucutio de « .m qui est du goûi de tous
les peuples et de tous les temps , m ;is pour sa profonde con*
uaissancc de l'écriliire, de la tradition , des mystères roênie.s ,
de toutes l?s voies du salut, des sentiers étroits de la perfection

évaogélique ; eu un mot , du dogme et de la morale , et de
tout l'ensemble de la religion.

Louis Cousin , président de la cour des monnaies , 1707. Il a
donné une traduction ^ bien écrite en français , des Histoires
ecclésiastiques d'Eusèbc , de Socrate « de Sozomèiie et de
T^éodoret, avec des pr,éfaces qui sont e&iimécs.

Jean iVlabillon, 1707.Ce bénédictin célèbre, l'un des plus savans
honimes qui aient paru dans le monde , et l'un des plus mo«
destes , a donné une quantité prodigieuse d'ouvrages . oii Ton
n'admire pas seulement l'érudition el la plus saine critique ,

mais la pureté du style , la clarté , la méthode , sans affecta*

- tion el sans ornemens superflus. Après son cbef-d'osuvre , eu
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la iliplonMiiqne ^ dignt de Pimmoritlilrf, set principaux éa^
irragei lont qoatrt volumtt d«t Annales de 1 ordre de saint

Benoit
,
qui ont été continuées par dom Ruinart , les Actes de»

saints du même ordre , quantité de traités latins sur des ma-
tières ecciésiastioues , et réHiiion des œuvres de saint Bernard.

Thierry Ruinart, nénédictin , 1709. Outre la continuation des

annales bénédictines , et quelques autres ouvrages t il a servi

essentiellement la religion , par son excellente collection des

actes sincères et véritables dés martyrs , accompagnée d'une

savante prébce, oU il met en poudre les chicanes et tous let

sophismes de rhybemois Dodwel.
Richard Simon , prêtre de l'Oratoire

,
qu'il quitta deux fois ,1713.

Auteur Imaginatif d'une histoire critiquede l'ancien et du nou-
Teau Testament , et de plusieurs autres ouvragjBs.

Etienne Baluze , 1718. Son goût et son talent propre-^ c'était de
rechercher avec le phis grand soin les manuscrits des bons
auteurs , de les conférer avec ces auteurs imprimés , et de les

• réimprimer ensuite avec des notes , que le jugement et l'éru-

dition dictaient de concert. Ainsi a-ttil donné les oeuvres de
saint Cyprien ^ Salvien , Vincent de Lérins , Loup de Perrière 1

Agobard, Amolon, |jeidrade, le diacre Florus,, saint Césaire

d'Arles , Marias Mercator , et les conciles de la Gaule nar-

bonnaise. Outre cela , c/h a de cet écrivain laborieux les vies

des papes d'Avignon , un supplément aux conciles du père

Labbe , et diilerens autres ouVrages.

Piçrre-Daniel Huet ^ évêque d'Avrauches, 1731. Entre les nom-
breux ouvrages de ce préiat , l'un des hommes les plus érndits

de, son temps j les principaux , relativement k notre genre
'^

sont la Démonstration évangélique , le Traité de la faiblesse ,

de l'esprit humain , et l'édition des commentaires d'Origène

sur l'écriture sainte en grec et en latin. Au reste , tous le»

ouvrages de ce |>rélat , littérateur autant qu'érudit » sont égar*

, Icmuent bien écrits et rempli* d'érudition.
,

PI N.








